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NOTRE  PIÉTÉ 

D'APRÈS  LES  TEMPS  LITURGIQUES 

par  Mgr  HARSCOUET 

Directeur  au  Grand  Séminaire  de  Saint-Brieuc  (Bretagne) 


I.  L'ANNÉE  LITURGIQUE 
II.  LE  CARÊME 


NOTRE  PIÉTÉ  D'APRÈS  LES  TEMPS 
LITURGIQUES 

Messieurs, 

CETTE  Semaine  liturgique  est  l'héritière  des  quatre  autres; 
elle  continue  le  mouvement  dont  ses  devancières  ont  été 
les  expressions  et  surtout  les  initiatrices.  Les  Revues,  elles 
aussi,  elles  principalement  peut-être,  ont  développé,  unifié,  dirigé, 
précisé,  en  le  rapprochant,  l'enseignement  donné  dans  les  Semai- 
nes. Elles  ont  maintenu  le  contact  et  suscité  de  nouveaux  efforts. 
Les  Retraites  liturgiques,  enfin,  encore  à  leur  début  puisque  la 
deuxième  vient  de  finir,  ont  montré  la  portée  pratique  de  la  spiri- 
tualité liturgique.  Ces  trois  œuvres  se  complètent  et  le  R.  P.  Dom 
Lambert  Beauduin  pourrait  nous  dire  tout  ce  que  sa  correspondance 
renferme  d'encouragements  pour  l'entreprise  sainte  qui  nous  réunit 
ici. 

Au  milieu  de  l'efiflorescence  de  ce  zèle,  dont  l'heureuse  manifes- 
tation nous  réjouit  si  fort,  n'est-il  pas  temps,  tout  en  se  préoccu- 
pant d'amasser  encore,  de  faire,  en  quelque  sorte,  un  peu  l'inven- 
taire de  nos  ressources,  de  ces  richesses  déjà  accumulées  ou  plutôt 
retrouvées,  car  nous  les  avions  sous  la  main,  mais  beaucoup 
d'entre  nous,  et  beaucoup  autour  de  nous,  ne  voyaient  pas  bien 
tout  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer.  Il  y  a  là  pourtant  comme  un 
trésor  dont  il  importe  d'exposer  les  joyaux  sous  leur  vrai  jour. 
Pour  cela,  encore  une  fois,  nous  avons  beaucoup  à  réapprendre. 

I.  L'ANNÉE  LITURGIQUE 

Le  sujet  traité  ici  bénéficiera  donc  de  l'acquis,  bien  plus  qu'il 
n'entreprendra  de  nouvelles  explorations.  Il  s'appuiera  sur  le 
dogme  sans  quoi  la  base  est  ruineuse,  mais  il  ne  le  traitera  pas 
ex  professo,  n'ayant  rien  à  ajouter  au  Manuel  fondamental  qui 
s'élabore  dans  les  Questions  liturgiques;  il  ne  se  désintéressera  pas 
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de  l'histoire,  bien  au  contraire,  mais  il  supposera  établie  la  vérité 
historique  ;  il  bénéficiera  au  besoin  de  ses  découvertes,  mais  atten- 
dra que  les  plus  habiles  de  ses  maîtres  le  conduisent  eux-mêmes 
plus  loin  par  leur  érudition.  D'accord  avec  le  dogme  et  l'histoire,  il 
prétend  être  pratique,  puisqu'il  s'agit  de  notre  piété  trop  longtemps 
séparée  des  formules  authentiques  de  l'Église.  Oui,  cet  hiatus  a 
trop  duré  pour  que,  dès  aujourd'hui,  nous  n'ayons  pas  hâte 
d'appliquer,  tandis  que  de  plus  savants  creusent  encore.  Nous 
avons  trop  vu  de  quoi  se  privaient  ceux  qui  prenaient  leur  parti 
du  divorce  moderne  entre  la  spiritualité  et  la  liturgie  :  dereli- 
querunt  venant  aquarum  viventium,  Domine!  Nous  voulons  par- 
tager avec  eux  ce  qui  nous  a  paru  bon  à  nous-mêmes. 

Mais  sur  le  terrain  de  la  vie  réelle  nous  devrons  aborder  les 
obstacles  des  préjugés  et  des  parti  pris  pour  favoriser  surtout  la 
bonne  volonté  latente  de  beaucoup  qui«ne  savaient  pas  et  n'avaient 
pas  compris  »,  mais  qui  ne  demandent  qu'à  savoir  et  qu'à  compren- 
dre i. 

Après  qu'on  a  établi  sans  cesse  ici  qu'il  importait  de  suivre  la 
liturgie,  car,  rompant  avec  notre  isolement,  nous  y  trouvons  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie  2,  nous  voulons  montrer  comment  nous 
prierons  à  l'école  de  l'Église,  nous  vivrons  de  son  culte,  nous  par- 
tagerons par  elle  la  vie  du  Christ  Jésus.  Nous  voulons  affirmer  que 
nous  ne  devons  pas  être  seulement  des  êtres  moraux,  mais  reli- 
gieux, imitant  la  religion  de  Jésus  envers  son  Père;  pas  seulement 
des  philosophes  se  perfectionnant  eux-mêmes,  mais  des  chrétiens 
comptant  sur  la  grâce  de  Dieu.  Pour  cela,  il  s'agit  de  mettre  en 
œuvre,  chaque  jour,  la  liturgie  qui  doit  s'appliquer  à  toute  notre 
vie,  ou,  si  l'on  me  permet  d'employer  en  ce  sens  l'expression  de 
saint  Benoît,  d'organiser  une  école  de  service  divin  «  constituenda 
dominici  schola  servitii  ». 

Mais  cette  école  journalière,  que  nous  devons  fréquenter  ainsi 
pendant  toute  notre  vie,  existe  depuis  longtemps.  Cette  litur- 
gie voit  tous  ses  caractères  s'affirmer,  voit  tous  ses  avantages 
s'épanouir  dans  l'Année  liturgique.  C'est  là  le  sujet  inépuisable  des 
articles  de  nos  revues,  la  raison  d'être  de  leur  date  d'apparition. 

i.  Qu'ils  étudient  surtout  le  magistral  sommaire  du  R.  P.  Dom  M.  Fes- 
tugière  sur  la  Liturgie  catholique,  (Maredsous,  1913).  On  ne  trouvera  rie» 
d'approchant  dans  ces  notes  terre  à  terre  écrites  auparavant. 

2.  Cf.  le  cours  du  Rme  Dom  Columba  à  la  Semaine  liturgique  de  Lou- 
vain  (Questions  liturg.,   191 1). 
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L'année  liturgique  est  intimement  liée  à  la  liturgie  elle-même. 
C'est  que  Jésus-Christ  est  entré  dans  le  Temps  pour  nous  amener 
à  l'Éternité;  il  s'est  servi  du  visible  pour  nous  entraîner  à  l'amour 
de  l'invisible.  Il  est  sorti  du  Père  pour  nous  chercher,  et,  quittant 
le  monde,  il  nous  a  indiqué  la  partie  de  la  course  qu'il  nous  reste 
à  parcourir  «iterum  relinquo  mundum  et  vado  ad  Patrem».  Nous 
avons  à  suivre  les  exemples  qu'il  nous  a  donnés  lorsqu'il  a  habité 
parmi  nous.  Le  jour  où  Verbum  caro  factum  est,  l'année  liturgique 
fut  fondée.  Sous  l'influence  de  l'Esprit- Saint,  l'Église  se  dévelop- 
pant l'organisa  peu  à  peu  et  l'histoire  établit  comment,  dès  les 
origines,  tout  s'est  concentré  autour  de  la  Pâque  qui  a  marqué 
la  date  de  notre  salut  et  qui  reste  la  fête  des  fêtes.  C'est  en  mé- 
ditant dans  le  temps  les  mystères  qu'il  nous  sera  donné  au  Ciel  de 
partager  la  gloire  de  notre  Sauveur.  Là  est  bien  le  but  de  la  vie 
spirituelle.  Quid  aspicitis  in  coelum?  Ce  regard  ne  nous  est  pas 
interdit.  Le  Ciel  c'est  déjà  notre  patrie.  Quelle  existence  peu- 
vent bien  mener,  dans  cet  au-delà,  Jésus-Christ  et  ses  fidèles 
glorifiés?  Il  est  difficile  de  pénétrer  le  mystère  qui  l'enveloppe; 
nous  n'y  sommes  pas  encore.  Ecoutons  Dom  Besse  nous  dire  qu'il 
existe  une  liturgie  du  Ciel  et  nous  parler  de  son  lien  avec  celle  de 
la  terre  :  «  Saint  Jean  a  pu,  de  sa  solitude  de  Pathmos,  aper- 
cevoir (le  mystère).  La  langue  humaine  est  peu  faite  pour 
exprimer  de  tels  spectacles;  ils  dépassent  nos  imaginations 
et  nos  intelligences.  L'apôtre  a  dû  recourir  à  des  images. 
Il  les  a  choisies  le  plus  exactes  possible.  Ce  sont  comme  autant  de 
traits  fidèles  qui  lui  ont  permis  de  communiquer  aux  hommes 
l'impression  produite  en  son  âme  par  les  choses  vues.  Nous  pou- 
vons les  saisir  dans  son  Apocalypse.  »Et  le  R.  P.  Dom  Besse  évoque 
la  liturgie  du  Ciel  avec  les  vieillards,  les  animaux,  le  livre,  l'encens 
et  les  cantiques.  «  C'est  bien  une  liturgie  qui  se  célèbre  dans  ce 
temple.  Dieu  en  est  l'objet,  Notre-Seigneur  en  est  le  thème,  l'âme 
et  le  centre.  Elle  se  résume  en  sa  personne  et  en  sa  vie  contemplée, 
aimée.  »  Et,  plus  loin,  voici  expliquée  la  raison  d'être  de  l'année 
liturgique  :  «  Nous  célébrons  dans  nos  églises  de  la  terre  une  litur- 
gie qui  est  la  reproduction  de  celle  du  ciel.  L'Eglise  de  l'au-delà  la 
célèbre  sans  fin  au  milieu  des  splendeurs  de  la  gloire  et  de  la 
félicité.  Ceux  qui  l'habitent  contemplent  Dieu  et  le  Rédempteur 
face  à  face,  tel  qu'il  est.  Les  fidèles  de  l'Eglise  terrestre,  soumis 
aux  exigences  de  la  vie  mortelle,  sont  impuissants  à  voir  de  leurs 
yeux  ces  réalités.  Ils  ont  besoin  pour  les  connaître  de  la  foi  et  pour 
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les  posséder  des  signes  mystérieux  du  sacrement.  La  simplicité 
de  la  vision  béatifique  est  au-dessus  de  leur  portée.  Son  objet  leur 
arrive  par  fragments.  Ils  s'en  approchent  au  moyen  des  fêtes  mul- 
tiples. Mais  ces  solennités,  malgré  leur  variété  et  leur  nombre, 
font  écho  à  la  fête  unique  et  éternelle  du  paradis.  » 

On  ne  peut  mieux  dire. 

Au  ciel  donc,  il  n'y  a  plus  de  temps;  ici-bas,  au  contraire,  le 
temps  est  donné  pour  se  sanctifier.  Par  Marie,  en  s'incarnant, 
Jésus  est  entré  dans  le  temps.  Le  Ciel  a  été  ainsi  révélé  à  la  terre,  la 
fête  éternelle  rayonne;  l'Église  de  Dieu  possède  pour  ainsi  dire 
un  prisme  où  se  concentrent  les  rayons  de  la  science  du  salut  et 
de  l'amour,  et  d'où  s'échappent,  en  se  décomposant  de  mille  feux, 
les  clartés  et  la  grâce  que  nous  pouvons  ainsi  peu  à  peu  recevoir 
et  assimiler.  L'Église  est  au  service  de  Dieu  vraiment  «  fidèle  et 
prudente  »,  établie  sur  cette  famille  dont  les  membres  ont  reçu  le 
pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu  et  elle  leur  «  distribue  la  nour- 
riture en  son  temps  »,  sachant  mieux  que  tout  autre  quand  et 
comment  donner.  A  elle  de  nous  donner  dans  son  intégrité  la 
pensée  vraie  du  christianisme,  le  Christ  lui-même  nous  ayant 
rapprochés  de  Lui  pour  nous  faire  vivre  de  sa  vie.  Car  qui  est  plus 
chrétien  que  l'Église  du  Christ?  Qui  sait  donc,  mieux  qu'elle,  dis- 
tribuer les  astres  spirituels  des  fêtes  sur  l'horizon  des  âmes  pour 
qu'ils  apportent  lumières  et  grâces,  pour  qu'ils  entretiennent  la 
sainteté  qui  est  la  vraie  vie?  Ah!  les  temps  dosés  avec  leur  prépa- 
ration et  leur  action  de  grâces,  leurs  Vigiles  et  leurs  Octaves,  ne 
sont  pas  de  simples  fictions  destinées  seulement  à  dramatiser 
l'histoire  de  notre  Rédemption;  on  l'a  dit  :  «leur  but  principal, 
comme  leur  efficacité  propre,  est  de  produire  en  nous  les  fruits 
des  mystères  qu'ils  représentent l.  » 

«  Heureux  le  fidèle,  disait  Dom  Cabrol,  qui  comprend  le  mys- 
tère de  cette  vie  de  prière  !  Il  fera  les  plus  rapides  progrès  dans  une 
piété  saine  et  forte;  chaque  jour  lui  révélera  quelque  vérité  nou- 
velle; chaque  fête  le  fera  avancer  d'un  pas  dans  la  voie  de  la 
sainteté  2.  » 

Le  ferme  génie  de  Bossuet  l'avait  compris  dans  un  temps  où 
déjà  on  commençait  à  contester  cette  vérité  :  «  Toutes  les  saisons, 
disait-il,  sont  fructueuses  pour  le  chrétien.  Tout  y  est  plein  de 


i.    Vie  liturgique,  ire  année,  supplément. 
2.  La  Prière  antique,  p.  239. 


NOTRE  PIÉTÉ  D'APRÈS  LES  TEMPS  LITURGIQUES  13 

Jésus-Christ,  car  il  a  dit  :  personne  ne  vient  au  Père  que  par  moi, 
car  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  le  Verbe  incarné  doit  se  reprendre 
en  chacun,  en  tout  chrétien  racheté,  sanctifié,  divinisé.  » 

A  la  gloire  de  la  très  sainte  Trinité,  le  sacrifice  de  l'autel  exerce 
l'œuvre  de  la  Rédemption  l  dans  l'année  liturgique;  il  l'applique 
dans  le  cadre  des  Fêtes  et  des  Temps,  il  unit  vraiment  dans  les 
mêmes  pensées  les  membres  de  la  famille  entière  de  Dieu,  les 
groupant  pour  les  sanctifier,  s' adaptant  pour  cela  aux  exigences 
de  leur  nature  afin  que,  peu  à  peu,  «  en  son  temps  »,  par  l'humilité 
et  l'obéissance,  ils  croissent  dans  l'amour  d'un  même  Pasteur. 
Alors  vraiment  chacun  peut  dire  :  Dominus  régit  me  et  nihil  mihi 
deerit  :  in  loco  pascuae  ibi  me  collocavit. 

Hélas  !  il  reste,  malgré  tout,  à  réaliser  le  vœu  du  Rme  P.  Dom 
Maur  Wolter  qui  écrivait  dans  les  Elementa  :  «  Plût  à  Dieu  que  les 
hommes  puissent  avoir  la  science  de  ce  don  et  comprendre  que 
dans  la  sainte  Liturgie  le  Verbe  fait  chair  habite  parmi  nous 
plein  de  vérité  et  de  grâce  et  remplissant  ses  membres  de  son 
esprit  vivifiant.  » 

Nous  sommes  ici  pour  apprécier  les  merveilleux  avantages  de 
l'année  liturgique,  ou  du  moins  pour  apprendre  à  le  faire  et,  com- 
prenant déjà  tout  ce  que  renferme  de  bien  une  ascèse  qui  s'appuie 
sur  elle,  nous  nous  posons  tout  naturellement  la  question  :  D'où 
vient  donc  que  tant  de  baptisés  se  désintéressent  de  ce  don?  S'ils  le 
voulaient,  l'Église  ne  leur  manquerait  pas  :  d'où  vient  qu'ils  lui 
manquent? 

N'hésitons  pas  à  le  dire  :  cette  désaffection  et  cet  isolement  datent 
du  protestantisme,  et  l'erreur  du  xvie  siècle  n'a  pas  pris  fin  :  la 
Révolution  et  le  libéralisme  la  continuent  et  la  propagent.  La 
désagrégation  de  la  famille  chrétienne  en  a  été  la  conséquence  et 
elle  fut  opérée  le  jour  où  on  a  attaqué  l'Église  en  attaquant  son 
culte,  symbole  d'union.  On  a  cherché  ailleurs  que  dans  l'Église 
la  science  du  salut, f on  a  prétendu  arriver  à  l'amour  du  Christ  par 
d'autres  voies  que  celles  de  son  Epouse;  on  a  oublié  que  l'union 
fraternelle  est  son  commandement  et  que  cette  unité  a  fait  l'objet 
de  sa  dernière  prière. 

A  partir  de  cette  époque,  deux  sortes  d'adversaires  ont  surgi  : 
le  rationalisme  et  l'esprit  libéral;  tous  deux  nuisant  à  l'Église  par 

1.  Secrète  du  IXe  dimanche  après  la  Pentecôte. 
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la  liturgie  ;  les  premiers,  par  parti  pris,  les  seconds,  par  orgueil 
aussi,  puis  qu'ils  ont  prétendu,  dans  l'Église,  substituer  les  moyens 
humains  aux  moyens  préconisés  par  leur  Mère,  et,  peut-être 
même,  la  servir  en  le  faisant. 

Ce  que  la  Réforme  et  la  Révolution  ont  fait  au  grand  jour, 
hélas  !  nous  le  savons.  Il  n'est  guère  besoin  de  le  prouver  ici. 
Qu'on  remarque  pourtant  combien  c'est  par  les  attaques  contre 
le  culte  que  l'on  entreprend  la  déchristianisation.  On  tente  de 
ruiner  la  religion  en  s'en  prenant  à  ses  fêtes.  On  en  reconnaît, 
au  moins  humainement,  l'importance,  pour  entretenir  un  lien 
et  une  mentalité  et  pour  intéresser  le  peuple.  De  là,  l'idée  de 
leur  en  substituer  d'autres,  de  là  ce  mot  de  Michelet  cité  naguère 
encore  :  «  l'éducation  de  l'homme  et  du  citoyen  se  fera  par  les 
fêtes  ».  On  a  donc  imaginé  une  année  liturgique  à  rebours.  Des 
essais  ont  eu  lieu  à  la  fin  du  xvme  siècle.  Cette  année  même, 
en  France,  on  en  a  repris  l'idée  pour  les  enfants  des  écoles.  Des 
manuels  scolaires  veulent  réglementer  ces  solennités  si  différentes 
pourtant  des  nôtres  qui  nous  apportent  lumière  et  vie  et  ont 
leur  répercussion  dans  la  fête  du  Ciel.  l 

Mais  bien  des  catholiques  méconnaissent,  eux  aussi,  nos  fêtes  et 
les  traitent,  ou  peu  s'en  faut,  comme  font  les  incroyants.  D'abord, 
plusieurs  d'entre  eux  favorisent  ou  acceptent  les  fêtes  laïques, 
renouvelées  du  paganisme,  qui  contrarient  la  sainte  observance 
du  dimanche  et  exaltent  la  matière.  Des  sociétés  ou  des  établisse- 
ments portant  l'étiquette  catholique,  les  préfèrent  ce  jour-là  aux 
offices  de  l'Eglise  et  à  la  sanctification  du  jour  du  Seigneur  et 
eux-mêmes  renchérissent  encore.  Sans  doute,  pour  être  de  leur 
temps,  ils  imaginent  des  fêtes  sportives  de  6  à  n  h.  et  de  2  à 
6  h.  de  l'après-midi  aux  plus  grands  jours  de  fête  appelés  par 
le  Rituel  :  «  magnae  diei  celebritates  » 2  !  A  cette  première  con- 
descendance qui  refuse  au  culte  chrétien  la  place  qu'il  doit  avoir 
dans  une  vie  censée  chrétienne,  ils  en  ajoutent  une  autre.  Ils  font 

1.  De  M.  Moïse  Klein  (dit  Edmond  Petit),  Action  du  28  mars  1912  :  «Ah! 
si  une  commission  pouvait  être  instituée  où  entreraient  des  poètes ...  des  politi- 
ques qui  ont  le  souci  d'anoblir  l'âme  populaire  et  qui  comprennent  la  valeur 
éducative  des  fêtes.  Si  cette  élite  voulait...  en  déterminer  l'inspiration,  le 
sens,  le  rythme  et  l'ordonnance...  Il  est  nécessaire  aujourd'hui  plus  que 
jamais  qu'à  côté  des  convictions  religieuses,  si  fortement  ébranlées,  des 
idées  comme  celles  de  patrie,  de  solidarité  et  de  fraternité  soient  exaltées 
dans  les  fêtes. 

2.  Cf.  La  Croix,  23  juin  191 3. 
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un  premier  choix  parmi  les  solennités,  selon  l'intelligence  qu'ils 
ont  des  anniversaires  évangéliques,  au  lieu  de  prendre  pour  guide 
l'Église;  ils  font  surtout  une  sorte  de  compromis  en  greffant  leurs 
dévotions  qui  empiètent  sur  la  célébration  des  fêtes  authentiques 
de  l'Église.  Ils  considèrent  alors  les  fêtes  comme  de  simples  anni- 
versaires, des  formalités  convenues,  sans  portée  morale,  quand  ils 
ne  les  voilent  pas  par  quelque  solennité  de  leur  choix.  Ce  sont 
aussi  des  congrès  sans  nombre  et  sous  tout  prétexte,  surtout 
pieux,  évidemment,  mais  alors  d'autant  plus  difficile  à  réduire, 
des  jours  et  des  mois,  des  centenaires.  Toutes  choses  accessoires, 
acceptables  pourtant,  disons-mieux,  favorables  à  la  saine  piété, 
dignes  d'encouragement,  mais  disons-le  aussi  haut,  en  les  laissant  à 
leur  place,  en  ne  les  prodiguant  pas,  en  choisissant  le  bon  moment  et 
non  pas  en  renversant  l'ordre.  On  se  souvient  peut-être  de  l'énorme 
bévue  des  organisateurs  du  Centenaire  de  la  Rédemption.  Tout 
était  prêt  ;  il  ne  manquait  que  l'autorisation  du  Pape  pour  élever 
un  autel  qui  commémorerait  cet  important  événement.  Léon  XIII 
daigna  faire  répondre  à  ces  braves  gens  que  «  malgré  la  bonne 
intention  manifeste  d'exciter  la  piété  et  de  réchauffer  la  dévotion  », 
une  telle  idée  était  «  absolument  insolite,  inopportune  et  même 
inconvenante  ».  Célébrer  ainsi  les  mystères  de  notre  salut,  mais 
c'était  oublier  qu'ils  ne  devaient  pas  vieillir  pour  nous.  La  S.  Con- 
grégation des  Rites  avait  déjà  répondu  :  Non  expedire  au  projet  de 
centenaire  de  la  naissance  de  Marie.  Elever  un  autel  au  Rédemp- 
teur en  1900,  c'était  oublier  encore  que  la  Croix  se  dresse  sur  tous 
depuis  des  siècles,  et  que  Jésus-Christ  s'y  trouve  chaque  jour  comme 
Rédempteur  et  comme  Pontife  auprès  de  son  Père.  Léon  XIII 
avait  raison  :  on  avait  oublié  cela  !  Comme  preuve  palpable,  on  pla- 
çait de  très  petites  représentations  de  la  Croix  avec  des  crucifix  à 
l'emporte-pièce,  devant  d'imposantes  statues,  assez  peu  artistiques 
aussi,  mais  rappelant  la  dévotion  du  jour  qui,  bien  comprise  devait 
ramener  au  sacrifice  mais  qui,  pour  trop  de  fidèles,  correspondait  à 
une  mode,  un  engouement,  à  ce  que  des  Français  qui  ont  vécu  ces 
temps-là  pourraient  appeler  le  boulangisme  de  la  dévotion  ou 
l'aventure  sans  issue  dans  laquelle  on  compromet  avec  son  sérieux, 
ses  ressources  et  son  temps.  Oui,  on  oubliait,  tout  en  croyant  suf- 
fisamment fêter  Pâques  et  Noël,  ce  qui  était  faux,  on  oubliait  ce 
que  les  fêtes  doivent  nous  dire,  ce  à  quoi  elles  doivent  nous 
réduire  :  le  Sacrifice  pour  Dieu  dans  l'unité  des  cœurs. 
Mais  on  avait  trouvé  mieux,  sans  doute,  pour  sa  piété,  pour 
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sa  formation  chrétienne,  mieux  que  les  leçons  désormais  incom- 
prises de  saint  Paul,  le  pauvre  Apôtre  dont  on  croyait 
avoir  fait  l'éloge  en  disant  qu'il  se  ferait,  à  présent,  journa- 
liste. Ecoutons  Dom  Guéranger  nous  signaler  (le  mercredi  dans 
l'octave  du  très  saint  Sacrement)  un  côté  de  la  dévotion  mondaine 
non  plus  tapageuse,  mais  spiritualiste  :  «  Peut-être  le  temps  est- 
il  venu  où,  dégagée  des  sens  par  les  procédés  perfectionnés 
d'une  ascèse  trop  peu  connue  de  l'époque  primitive,  l'âme 
humaine  n'aura  plus  besoin  désormais  pour  aller  à  Dieu  des  secours 
extérieurs  qui  purent  être  utiles  au  temps  d'Augustin,  de  Léon 
le  Grand, d'Hildegarde  ou  de  saint  Bernard,  mais  ne  sont  pas  néces- 
saires à  la  génération  spiritualiste  dont  nous  serons  les  membres 
fortunés.  »  Et  son  continuateur,  observant  les  résultats,  pouvait 
écrire  précisément  à  l'occasion  de  la  fête  de  la  Nativité  de  saint 
Jean-Baptiste,  pierre  de  touche  de  l'esprit  liturgique  :  «  Dans  les 
grands  siècles  où  la  piété  des  peuples  suivait  docilement  les  inspi- 
rations de  la  Mère  commune,  le  spectacle  des  démonstrations 
suggérées  à  la  foi  de  tous  par  le  retour  d'anniversaires  aimés 
entretenait  en  chacun  l'intelligence  de  l'œuvre  divine  et  des  grandes 
harmonies  que  le  Cycle  ancien  savait  rendre.  »  Mais  voici  ce  qu'il 
ajoute  :  «  Aujourd  'nui  que  l'esprit  liturgique  a  baissé  pour  plusieurs, 
le  mouvement  si  catholique  qu'il  inspirait  aux  foules  ne  se  retrouve 
plus,  et  l'absence  d'un  gouvernail  assuré  se  fait  sentir  à  la  dévotion 
d'un  grand  nombre  ;  désemparée,  ne  se  guidant  plus  sur  les  phares 
lumineux  que  l'Église  avait  disposés  à  chaque  détour  de  la  route, 
parfois  elle  apparaît  plus  sensible  au  vent  des  nouveautés  qu'au 
souffle  traditionnel  de  l'Esprit- Saint  ;  elle  est  privée  du  sens  exquis 
que  les  plus  petits  comme  les  plus  grands  de  la  famille  chrétienne 
puisaient  à  la  commune  école  du  cycle  sacré;  sans  vue  d'ensemble, 
trop  souvent  elle  manque  de  proportions,  et  son  défaut  d'équilibre 
l'expose  à  mille  faux  mouvements  pleins  de  périls  ou  sans  autre 
résultat  qu'une  fatigue  sans  profit.  » 

Il  s'est  donc  produit  chez  les  catholiques  eux-mêmes  une  évo- 
lution, il  a  été  créé  un  divorce  entre  la  liturgie  et  la  piété,  ou,  du 
moins,  celle-ci,  s'alimentant  ailleurs,  a  cru  trouver,  ou  plutôt  s'est 
donné  un  axe  établi  en  marge  de  la  sainte  messe,  une  dévotion 
bâtie  de  toutes  pièces  par  des  célébrités  plus  ou  moins  autorisées. 
Ces  célébrités  ayant  attiré  leurs  dévots,  l'unité  a  été  brisée  et  la 
famille  chrétienne  séparée.  Or,  à  moins  de  laisser  penser  que 
l'Église,  notre  Mère,  n'est   pas  faite  pour  nous  mener  à  Dieu,  à 
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moins  de  blasphémer  et  de  dire  qu'elle  n'est  pas  capable  de  nous 
faire  franchir  par  ses  méthodes  les  étapes  que  les  plus  belles  âmes 
doivent  couvrir  pour  se  rapprocher  de  Lui,  et  qu'arrivées  à  de  cer- 
taines hauteurs  la  perfection  doit  leur  être  enseignée  par  d'autres, 
il  faut  déclarer  que  cette  évolution  est  une  déviation,  il  faut  éliminer 
le  venin  de  l'erreur,  l'individualisme  protestant.  Oui,  la  déviation 
existe  et  d'ailleurs,  a  posteriori,  la  preuve  est  faite;  le  continuateur 
de  Dom  Guéranger  l'a  justement  signalée  :  on  a  quitté  la  commune 
école  du  cycle  sacré,  seule  capable  d'unir  en  une  famille  les  plus 
petits  comme  les  plus  grands  ;  car  on  ne  nie  pas  qu'il  y  ait  des  petits 
et  des  grands  usque  ad  mensuram  aetatis  plenitudinis  Christi  ;  mais 
tous  s'abreuvaient  à  la  même  source,  tous  suivaient  l'unique  che- 
min du  salut  montré  par  l'Église. 

Alors  qu'on  parle  tant  d'égalité  et  de  solidarité,  l'égoïsme  et 
l'émiettement  qui  en  résulte  vont  sévir  chez  des  catholiques  sous 
prétexte  de  perfection.  Ceux-ci  vont  donc  négliger  la  liturgie  parois- 
siale qui  est  la  plus  haute  expression  de  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain, pour  faire  exclusivement  de  la  «  spiritualité  »,  inconnue 
du  vulgaire.  Car  pour  eux  il  y  a,  semble-t-il,  deux  catégories  d'âmes, 
deux  piétés,  celle  des  personnes  pieuses  et  éclairées  et  celle  des 
autres,  la  première,  plus  que  la  seconde,  sensible  au  goût  des 
nouveautés  et  non  au  souffle  traditionnel  de  l'Esprit- Saint;  la 
première  aussi  «  désemparée  »  que  la  seconde,  malgré  ses  «  livres 
de  piété  »  qui  ne  sont  pas  «  à  donner  à  tout  le  monde  »,  car  ce  ne 
sont  pas  des  livres  pour  le  peuple  qui  a  son  paroissien  bon  pour  les 
débutants  et  il  ne  doit  pas  cesser  d'en  être.  Aux  classes  cultivées 
qui  s'éloignent  des  rites,  et  désertent  la  paroisse,  toute  une  piété 
de  salon  au  lieu  d'une  religion  de  frères.  Ainsi  la  dislocation  de  la 
famille  chrétienne  apparaît  mieux  et  explique  cette  parole  du 
Cardinal  Pie  :  «  la  question  sociale  est,  avant  tout,  une  question 
liturgique.  »  C'est  là,  en  effet,  que  se  trouve  la  véritable  réunion 
des  âmes  n'excluant  ni  la  hiérarchie  de  la  société,  ni  les  aptitudes 
de  chacun.  Le  peuple,  ne  comprenant  plus,  ne  devait  plus  voir 
qu'un  cadre,  abandonner  les  fêtes  et  déserter  l'église  :  mais  c'est 
ce  qu'il  a  fait.  On  lui  a  enlevé  ainsi  sa  méditation,  son  oraison  ;  car 
il  en  faisait,  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  et  mieux  : 
comme  saint  Bernard  et  les  grands  saints;  il  en  faisait,  puisqu'il 
priait  et  souvent,  par  toute  sa  vie,  à  sa  manière,  comme  il 
pouvait,  mais  il  pouvait  beaucoup,  puisqu'il  aimait  la  prière  de 
l'Église;  tout  y  était  :  les  considérations  simples  et  les  affections 
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pures,  les  résolutions  qui  marquaient  dans  sa  vie,  malgré  les 
inévitables  accrocs  de  la  nature.  On  s'est  donc  séparé  et  je  ne 
vois  pas  ce  qu'on  a  gagné;  je  ne  vois  pas  en  quoi  on  est  plus  chré- 
tien que  devant.  Je  ne  me  figure  guère  les  disciples  de  saint  Paul 
ou  de  l'Apôtre  bien-aimé,  les  vrais  disciples  des  Apôtres,  qui  sui- 
vaient les  assemblées  chrétiennes,  pieux  de  cette  manière.  Ah  ! 
comme  ils  devaient  comprendre  la  prière  du  Seigneur  :  notre 
père  !  Avec  amour  ils  pensaient  :  «  Multi  unum  corpus  sumus  qui 
de  uno  pane  participamus.»Ah!  ils  appréciaient  autrement  Pâques 
et  la  Pentecôte!  Oui,  vraiment,  si  l'on  juge  de  l'arbre  à  ses  fruits, 
on  peut  juger  du  résultat  de  l'abandon  des  vraies  voies  tracées  par 
l'Église  :  le  délaissement  des  solennités  liturgiques,  la  commu- 
nion abandonnée  ou  isolée,  l'amoindrissement  et  l'oubli  de  la  no- 
tion même  du  sacrifice. 

Ce  fut  donc  une  grande  œuvre  que  tenta  Dom  Guéranger  et 
que  l'ordre  monastique  restauré  continue  de  parfaire. 

Comment,  en  effet,  ne  pas  parler  ici  de  l'Année  liturgique? 
Nous  l'avons  déjà,  deux  fois,  citée  avec  honneur.  L'introduction 
générale  serait  à  tirer  à  part.  On  la  remarquerait  mieux  qu'une 
préface.  Je  connais  des  gens  intelligents,  mais  pas  autant  des  choses 
de  Dieu,  qui  n'ont  jamais  rien  vu  de  remarquable  dans  l'œuvre 
de  l'abbé  de  Solesmes,mais  ce  n'était  pas  lui, c'était  euxqui  avaient 
tort.  J'en  ai  connu  d'autres  qui  n'avaient  pas  remarqué  tout 
d'abord,  mais  qui  ont  eu  des  révélations  quand  ils  ont  lu  des 
extraits  de  l'Année  liturgique  ailleurs.  C'est  une  œuvre  abondante, 
un  peu  touffue  peut-être;  le  genre  dont  Dom  Guéranger  a  habillé 
la  liturgie  peut  avoir  un  peu  vieilli.  Mais  c'est  aussi  notre  faute 
s'il  nous  intéresse  moins  :  nous  sommes  des  gens  très  pressés,  des 
liseurs  de  journaux;  les  prières  nous  plaisent  à  condition  qu'elles 
ne  soient  pas  trop  longues;  les  psaumes  pourront  être  répétés, 
mais  les  dissertations  étendues  ne  nous  toucheront  guère.  C'est 
faiblesse  de  notre  part.  Nous  avons  aussi  le  bon  goût  de  notre 
temps  de  connaître  les  sources.  Nous  aimons  lire  les  textes  que 
Dom  Guéranger,  pour  le  Carême  par  exemple,  ne  cite  pas,  du 
moins  les  officiels,  et  il  en  cite  d'autres.  Les  essais  actuels  ont  tenu 
compte  de  nos  dispositions;  les  textes  eux-mêmes  sont  offerts, 
bien  traduits,  soulignés  par  des  explications  courtes,  saisissantes, 
instructives  et  pieuses;  des  livres  bons  pour  tout  le  peuple  de  Dieu 
sont  publiés  où  les  plus  savants  eux-mêmes  puisent  pour  de  plus 
grands  développements  partant  de  la  même  source,  distribuant 
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la  variété  dans  l'union.  Tout  cela  commence  à  porter  ses  fruits. 
Cela  n'enlève  pas  à  l'Abbé  de  Solesmes  la  gloire  d'avoir  été  à  la  fois 
un  restaurateur  et  un  précurseur.  Ce  titre  n'est  pas  peu  de  chose. 
Je  crois  ce  que  me  disait  naguère  un  saint  prêtre  au  sujet  du 
mouvement  liturgique  :  «  Il  est  l'œuvre  de  l'Esprit- Saint.  »  Le 
prêtre  doit  être  le  premier  à  en  bénéficier  et  à  le  propager. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  l'examen  d'une  saison  litur- 
gique, terminons  cette  première  partie  très  générale  par  l'es- 
quisse de  la  vie  d'un  prêtre  qui  pratique  la  dévotion  à  l'année 
liturgique. 

Il  est  sûr  d'abord  que  le  clergé  pastoral  et  hiérarchique,  attaché 
au  ministère  des  âmes  dans  les  paroisses,  trouve  tout  particuliè- 
rement exposé  par  l'Église  et  d'une  manière  magnifique  le  pro- 
gramme de  ses  devoirs.  Sa  piété  et  sa  vie  sont  liturgiques  et  cano- 
niques. Ainsi  elles  sont  authentiques.  Il  apprend  alors,  à  l'école 
de  l'Église,  ce  qu'il  doit  à  Dieu  et  ce  qu'il  doit  au  prochain  et,  si 
l'on  veut,  par  conséquent,  ce  qu'il  se  doit  à  soi-même.  Il  se  sauve 
en  sauvant  et  faisant  connaître  et  aimer  Dieu  en  ce  monde,  il 
arrive  par  ce  moyen  à  la  vie  éternelle.  Il  aura  fait  sienne  cette 
devise  d'un  saint  prêtre  :  Je  me  sanctifierai  par  mes  devoirs.  Il 
ne  croira  donc  pas  perdre  Dieu  de  vue  en  allant  au  prochain.  Il 
sait  qu'il  observe  le  même  commandement;  qu'il  servira  donc 
Dieu  en  servant  ses  frères  et  qu'il  faut  qu'il  se  tienne  en  commu- 
nication avec  Dieu  s'il  veut  vraiment  les  servir.  Donc,  pour  lui, 
pas  d'opposition  inconciliable  et  irréductible  ni  de  conflits  entre 
ses  devoirs,  pas  de  lutte  épuisante  et  stérile  pour  accommoder 
la  vie  intérieure  avec  la  vie  active,  avec  les  devoirs  du  minis- 
tère. Le  prêtre  pastoral  et  hiérarchique,  celui  qui  porte  le  beau  nom 
de  curé  ou  celui  qui  comme  lui  ou  avec  lui  prend  soin  des  âmes, 
ne  croira  pas  dissipation  l'accomplissement  de  ses  obligations  les 
plus  sacrées  :  l'administration  du  baptême  et  les  funérailles  ne 
seront  pas  traitées  par  lui  de  corvées.  Bien  au  contraire,  il  saura 
qu'il  peut  et  doit  y  trouver  Dieu.  Ce  prêtre  sera,  si  l'on  peut  dire, 
surtout  prêtre  le  dimanche  qui  est  le  jour  du  Seigneur  :  il  ne  perdra 
pas  son  dimanche.  Le  samedi  soir  il  a  été,  je  suppose,  fort  occupé 
par  les  confessions.  Avant  tout,  le  dimanche  matin,  que  fera-t-il? 
Il  prendra  son  office  et  récitera  matines  et  laudes  :  Venite 
adoremus.  Il  doit  cela  à  l'Église  «  nihil  prasponatur  ».  La  messe 
solennelle  si  possible  sera  suivie   en  esprit  d'oraison,   elle  sera 


20  CINQUIÈME  SEMAINE  LITURGIQUE 

priée  et  en  union  avec  le  peuple  fidèle  l.  On  a  mieux  compris  alors 
ce  qu'elle  devait  être  pour  tous.  On  a  pensé  à  le  dire  et  on  Ta  mieux 
dit  ensuite;  la  vie  de  la  famille  paroissiale  a  été  resserrée  sous  le 
regard  de  Dieu.  Bien  différent  peut  être  le  dimanche  d'un  clerc 
extra-hiérarchique,  de  ces  missionnaires  zélés  qui  se  mettent  à  la 
disposition  du  clergé  pastoral  pour  l'aider  dans  ses  rapports  avec 
Dieu  et  son  ministère  des  âmes.  Ils  sont  à  peine  campés  là  où  ils 
passent.  Le  vent  de  l'obéissance  les  empêche  de  prendre  contact 
avec  le  sol  où  ils  travaillent;  leur  règle  leur  impose  avec  raison 
une  spiritualité  portative  plus  condensée  et  plus  invisible.  Chacun 
a  sa  vocation  ;  le  curé  est  plus  liturgique,  il  bénéficie,  je  le  crois,  de 
leurs  leçons,  mais  il  ne  se  renie  pas  en  négligeant  les  moyens 
spéciaux  offerts  par  son  état  pour  mener  à  Dieu.  Le  prêtre  dont 
nous  parlons,  est-il  besoin  de  le  dire?  ne  diminuera  pas  pratique- 
ment les  exercices  de  la  vie  personnelle,  parce  qu'il  maintiendra 
en  leur  rang  et  au  temps  le  plus  opportun  ses  devoirs  liturgiques 
et  paroissiaux.  Bien  au  contraire,  les  uns  sans  les  autres  seraient 
vite  mal  faits.  S'il  perd  le  goût  de  l'oraison  et,  redisons-le,  s'il 
ne  prend  pas  pratiquement  un  temps  convenable  et  assuré  pour 
la  faire,  comment  célébrera-t-il  dignement  la  sainte  messe? 
Comment  sera-t-il  dévoué  au  prochain?  Comment  sera-t-il  fort 
contre  lui-même?  C'est  la  méditation  qui  lui  fera  s'approprier 
pour  son  bien  l'office.  Notons  encore  que,  sans  ordre  formel,  il 
s'acquittera  aussi  du  chapelet,  cet  hommage  spontané  et 
délicat  à  Marie.  Mais  il  aura  cette  conviction  pieuse  que 
la  liturgie  est  la  première  et  non  pas  seulement  une  pratique 
à  ajouter  à  beaucoup  d'autres.  Gagnant  par  là  une  attitude  vraie 
devant  son  Dieu,  il  acquerra  la  liberté  de  l'enfant  envers  son 
père,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  la  négligence  ou  le  caprice.  Pratiquer 
loyalement  Yordinavit  in  me  caritatem  est  aussi  peu  utopique  que 
les  recettes  des  hommes,  pour  ceux  qui,  vraiment,  l'essaient.  Pra- 
tique, tel  est  le  mot  qu'on  cite  toujours.  Pratique,  mais  certaines 
méthodes  le  sont-elles  tellement?  Le  sont-elles  autant  que  la  dévo- 
tion liturgique,  vraie,  pleine,  majestueuse,  dogmatique  et  sociale2? 

i.  On  ne  peut  que  s'étonner  à  ce  point  de  vue  d'un  article  publié  par 
La  Croix  du  17  septembre  191 3  «  à  propos  du  Congrès  eucharistique  des  Prêtres 
adorateurs  à  Rome  ». 

2.  On  ne  saurait  trop  conseiller  aux  prêtres  et  séminaristes  la  lecture  d'un 
opuscule  dont  nous  avons  eu  connaissance  depuis  ce  rapport  :  Traité  du 
ministre  ecclésiastique,  par  le  R.  P.  Emmanuel,  édité  à  Troyes,  chez  Frémond, 
191 3.  On  y  trouvera  la  base  d'un  règlement  de  vie  vraiment  sacerdotale. 
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Ces  considérations  sur  l'année  liturgique  et  l'état  d'esprit  dans 
lequel  il  convient  de  l'aborder  pourront  paraître  moins  vagues  si 
nous  traitons  en  particulier  de  notre  piété  pendant  la  saison  modèle, 
pendant  le  Carême. 

IL  NOTRE  PIÉTÉ  PENDANT  LE  CARÊME. 

In  viam  Pacis: 

Avant  de  commencer  une  monographie  même  sommaire,  non 
pas  du  Carême  mais  de  notre  piété  pendant  ce  saint  temps,  rappe- 
lons la  place  de  la  saison-modèle  dans  le  cours  de  l'année  liturgique. 

Si  les  fêtes  sont  comme  un  écho  de  la  fête  du  Ciel,  et  principale- 
ment Pâques  avec  le  Temps  qui  la  prolonge,  les  saisons  prépara- 
toires représentent  la  vie  présente,  celle  où  l'on  attend  et  recherche 
Dieu  qui  doit  venir,  alors  c'est  l'Avent;  ou  bien  celle  où  l'on 
s'exerce  à  la  vie  qui  convient  à  des  chrétiens  durant  le  passage  sur 
la  terre,  et  c'est  principalement  le  Carême,  puisque  nous  sommes 
ici-bas  en  perpétuelle  quarantaine,  avant  d'entrer  au  Ciel. 

Un  mot  peut  nous  servir  à  synthétiser  à  ce  point  de  vue  un  peu 
général  l'année  liturgique  afin  d'y  situer  le  Carême,  mot  très 
catholique  et  qui  prouve  combien  le  simple  esprit  de  la  religion 
chrétienne  s'exprime  dans  l'ordre  de  saint  Benoît  qui  l'a  pris,  en 
effet,  pour  devise.  C'est  pax  et  saint  Augustin  l'avait  dit  très  jus- 
tement :  in  face  perfectio  est.  L'année  liturgique,  nous  l'avons 
insinué,  doit  nous  faire  atteindre  le  «  regnum  beatitudinis  ubi 
pax  summa  inveniri  potest  »,  comme  parle  saint  Grégoire. 

Dans  ses  deux  parties,  Avent- Pentecôte  et  Pentecôte- Avent, c'est 
le  même  but  à  atteindre.  La  première,  qui  se  clôt  par  le  Pacem 
relinquo  vobis  de  la  Pentecôte,  est  pour  la  seconde  un  modèle 
et  lui  doit  servir  d'entraînement.  Celle-ci  est  d'une  allure  ascé- 
tique plus  large.  Au  point  culminant  du  cycle,  à  Pâques,  le  Sau- 
veur ressuscité  dit  lui-même  :  Pax  vobis.  Paix  pour  vous  qui  m'avez 
suivi,  qui  êtes  mes  disciples.  «  Pax  vobis,  dixit  Jésus  discipulis 
suis.  »  Il  l'applique  en  ce  jour,  cette  paix  qu'au  nom  du  Verbum 
infans  les  anges  avaient  déjà  annoncée  sur  son  berceau  :  ils  chan- 
taient, à  Noël  :  «  Pax  hominibus  bonae  voluntatis  ».  Cette  paix, 
nous  devons  l'annoncer  nous-mêmes,  dès  que  nous  évangélisons 
Primum  dicite  :  Pax.  Apprenons  donc  à  nous  l'appliquer  d'abord, 
à  être  de  ces  hommes  selon  le  bon  vouloir  divin,  filit  pacis.  Dans  ce 
but,  entre  la  paix  proposée  et  entrevue  de  Noël  et  son  application 
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à  Pâques,  il  faut  donc  vivre  assez  courageusement  pour  l'obtenir. 
Chaque  année,  en  effet,  un  «temps  favorable»  nous  est  donné  pour 
réparer  et  augmenter.  Après  avoir  déjà  cherché  Dieu  dans  la  sim- 
plicité de  notre  intention  l  pendant  l'Avent,  nous  devons  le  servir 
dans  la  pureté  de  notre  affection,  ce  qui  est  bien  plus  difficile  et 
réclame  de  notre  part  des  efforts  plus  persévérants  et  plus  tenaces, 
car  il  s'agit  d'apprendre,  aux  dépens  de  la  nature  déchue,  que  c'est 
par  la  croix  que  l'on  trouve  la  paix,  comme  l'Eglise  nous  le  fait 
saisir  en  donnant  par  exemple  au  sous-diacre  consacré  l'honneur 
de  porter  la  paix  à  la  messe  pour  qu'il  porte  la  croix  dans  les  pro- 
cessions. Voici  l'Agneau  de  Dieu,  déjà  dans  la  crèche;  il  ôte  les 
péchés  du  monde,  c'est  le  Carême  et  Pâques.  In  viam  pacis,  telle  est 
donc  l'idée  qui  peut  esquisser  déjà  pour  nous  le  Carême.  Oui,  nous 
diriger  dans  la  voie  de  la  paix  par  assimilation  à  la  Rédemption. 

Que  l'on  adopte  ou  non  l'à-propos  de  ces  considérations,  l'idée 
fondamentale  à  recueillir  du  Carême  paraît  bien  être  la  pratique 
de  la  vie  chrétienne;  et  si  l'on  objecte  immédiatement  que  cette 
pratique  n'est  pas  le  fait  du  seul  Carême,  qu'il  importe  de  vivre 
cette  vie  chaque  jour  de  l'année  et  du  séjour  ici-bas,  nous  répon- 
drons :  c'est  bien  vrai  :  «  La  vie  du  chrétien  (saint  Benoît  dit  : 
du  moine)  devrait  être  conforme  à  l'observance  du  Carême; 
néanmoins  cette  perfection  ne  se  rencontre  que  dans  un  petit 
nombre.  » 2 

Saint  Benoît  !  ne  craignons  pas  de  le  consulter.  Il  est  le  témoin 
et  l'organisateur  de  l'office  occidental.  L'idéal  monastique,  on  l'a 
montré  très  heureusement  3,  n'est  que  la  reproduction  fidèle  et  inté- 
grale de  la  vie  chrétienne  des  premiers  jours.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  la  sainte  Règle  ait  un  chapitre  (le  49e)  qui  traite  de 
la  sainte  quarantaine.  C'est  vraiment  catholique  et  cela  met  en 
pleine  lumière  l'utilité  d'un  temps  d'exercices  pour  la  vie  chrétienne. 
Saint  Benoît  d'ailleurs  fait  écho  au  pape  saint  Léon  4  déclarant 
que  nous  devrions  toujours  être  prêts  à  célébrer  la  fête  des  fêtes, 
la  Pâque  du  Seigneur.  Mais,  avait  dit  le  pape,  c'est  si  rare  !  «  haec 
fortitudo  paucorum  est  ».  L'Église  a  donc  choisi  un  temps,  une 
saison-type,  une  saison  modèle,  une  vraie  saison  de  vie  chrétienne, 

1.  Cf.  Imit.  Christi,  1.  II,  ch.  IV. 

2.  Sainte  Règle,  ch.  49. 

3.  L'idéal  monastique  et  la  vie  chrétienne  des  premiers  jours,  par  un  Béné- 
dictin de   Maredsous. 

4.  Cf.  Sermon  de  S.  Léon,  Dom.  I.  quadrag.,  II,  noct. 
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pour  réparer  les  négligences  des  autres  temps  qui  n'échappent 
pas  même  aux  plus  fervents. 

Or,  la  vie  chrétienne,  qu'est-elle?  Ses  principes  mêmes  ne  sont-ils 
pas  oubliés  des  chrétiens  de  nos  jours?  C'est  avant  tout  une  réno- 
vation; le  Carême,  dit  une  des  oraisons  de  ce  temps,  doit  nous  ren- 
dre capaces  sanctae  novitatis,  c'est  cela  même;  tout  l'office  du 
Samedi-  Saint  exprime  énergiquement  par  ses  prières  et  ses  rites  la 
même  pensée.  Nous  rénover,  c'est  substituer  à  la  vie  que  nous 
tenons  d'Adam,  faire  place  à  celle  qu'infuse  dans  l'âme  l'Esprit 
du  Seigneur  Jésus.  Saint  Paul  insiste  sur  cette  vérité  :  in  novitate 
vitae  ambulemus.  Tout  est  dans  le  passage,  dans  une  mort  suivie  de 
résurrection.  L'âme  baptisée  doit  finalement  détruire  ce  qui  est  resté 
en  elle  des  conséquences  du  péché  originel  et  s'efforcer,  sans  relâche, 
en  laissant  agir  la  grâce,  de  devenir  de  plus  en  plus  «  participante 
de  la  nature  divine  »,  comme  s'exprime  l'apôtre  saint  Pierre. 

Par  ce  qu'elle  nomme  le  Sacramentum  quadragesimale,  l'Église 
nous  mène  elle-même  à  la  vie  en  mettant  en  relief  et  en  les  encadrant 
de  ses  observances  le  Baptême  et  la  Pénitence. 

Le  Baptême  nous  procure  la  vie  éternelle  comme  l'Église  l'affirme 
dès  le  début  des  formules  du  Rituel.  Son  administration  solennelle 
se  place  tout  naturellement  en  Carême,  qui  célèbre  les  «dies  in  qui- 
bus  redempti  sumus  »,  et  il  est  bon  qu'en  ce  saint  temps  les  plus 
anciens  baptisés  se  reportent  à  la  fontaine  de  vie.  La  Pénitence 
la  leur  fait  recouvrer  et  les  purifie  à  nouveau.  Le  vieux  rite  de 
l'expulsion  des  pénitents  met  en  relief  cette  pensée.  «  Mémento 
homo  quia  pulvis  es  »,  nous  dit  encore  l'Église  le  mercredi  des  Cen- 
dres. Elle  sous-entend  actuellement  la  finale  «  âge  pcenitentiam 
ut  habeas  vitam  aeternam  ».  Et  le  même  passage  du  Pontifical 
résume  encore  ainsi  cette  double  vérité  :  lavant  aquae,  lavant 
lacrymae;  le  baptême  des  larmes  parachevant,  s'il  en  est  besoin, 
l'œuvre  du  baptême  d'eau  qui  l'a  rendue  possible. 

La  vie  chrétienne  retrempée  moyennant  cette  purification,  voilà 
le  but  du  Carême.  Qu'elle  est  donc  profonde  cette  parole  choisie 
pour  graduel  de  la  messe  des  abbés  :  Vitam  petiit  et  tribuisti, 
Domine!  Le  moine  était  venu  demander  à  Dieu  et  à  son  Église  la 
vie,  il  l'a  trouvée  et  pour  l'éternité  ayant  fait  un  vrai  carême  de 
sa  vie  d'ici-bas.  Mais  comment  vivre  sans  amour  !  Dom  Pie  de 
Hemptinne  avait  cherché  dans  le  cloître  «  un  lieu  fait  pour  aimer  ». 
Ne  pouvons-nous  pas  aussi  dire  du  Carême,  puisque  nous  y  appre- 
nons à  vivre,  que  c'est  un  temps  fait  pour  aimer. 
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Aimer,  c'est  l'unique  loi  de  la  vie  chrétienne  «  plenitudo  legis, 
dilectio  ».  Il  n'y  en  a  pas  d'autre,  mais  pour  se  plier  à  celle-là,  pour 
obéir  enfin,  il  faut  s'assimiler  à  Jésus  et,  par  lui  et  comme  lui, 
suivre  la  volonté  divine,  jusqu'à  en  mourir.  L'Église  à  la  fin  du 
Carême  répète  sans  cesse  :  «  Christus  factus  est  pro  nobis  obediens 
usque  ad  mortem  ».  C'est  l'obéissance  pleine  d'amour  qui  doit  être 
notre  pratique  et  cela  ne  peut  avoir  lieu  sans  effort.  C'est  tout  un 
travail  «  per  obedientiae  laborem  redeas  1  »;  c'est  le  travail  de  la  pé- 
nitence. Et  voilà  pourquoi  le  Carême,  modèle  de  vie  chrétienne,  où 
l'on  apprend  à  aimer,  doit  être  un  temps  de  pénitence.  Et  en  cela  il 
est  bien  chrétien.  Qui  le  redira  suffisamment  aux  chrétiens  de  nos 
jours  !  Un  chrétien,  un  vrai  fils  de  l'Église  catholique,  est  un  péni- 
tent. C'est  là  son  esprit;  c'est  son  propre  caractère.  Dès  qu'il  a 
l'âge  de  la  raison  et  possède  les  premières  notions  de  la  foi,  il  doit 
être  un  pénitent.  S'il  a  conservé  l'innocence  baptismale,  en  toutes 
les  conditions,  dans  toutes  les  hypothèses,  il  doit  être  un  pénitent, 
car  l'esprit  de  pénitence  sort  naturellement  de  la  notion  dogma- 
tique, première  et  essentielle  de  la  vie  chrétienne  avec  ses  trois 
termes  :  l'homme  déchu,  l'humanité  rachetée,  mais  pour  chacun  de 
nous  nécessité  absolue  de  travailler  par  notre  action  personnelle  à 
assurer  les  effets  de  la  Rédemption,  nécessité  d'opérer  la  «  conversio 
morum  »,  de  parfaire  ce  qui  manque  à  la  Passion  du  Christ  pour 
nous  être  appliquée.  Ce  langage  est  dur  à  entendre  ;  non  seulement 
la  pénitence  n'est  plus  pratiquée  par  la  famille  chrétienne,  mais  sa 
nécessité  est  contestée.  La  lâcheté  a  été  érigée  en  système.  Des  pra- 
tiques pieuses  réputées  infaillibles  en  elles-mêmes  sont  destinées  à 
la  remplacer  et  à  donner  une  sécurité  trompeuse  à  ceux  qui  s'en 
servent.  Ah  !  si  l'on  voulait  au  contraire  travailler  vraiment  à 
créer  en  soi  par  la  grâce  de  Dieu  le  «  cor  semper  pœnitens  »  que 
demande  le  Pontifical  pour  la  bénédiction  papale.  Cette  sainte 
pénitence  qui  assure  la  pratique  de  l'obéissance  ferait  connaître 
les  joies  de  l'amour.  Ainsi  semblent  résumées  ces  idées  dans 
l'hymne  même  des  Laudes  en  Carême,  et  il  faut  avouer  que  les  ré- 
dacteurs d'Urbain  VIII  n'ont  pas  cette  fois  atténué  la  vigueur  de 
la  pensée.  La  citation  des  deux  strophes  suivantes  pourra  suffire  : 

Dans  tempus  acceptabile 
Da  lacrymarum  rivulis, 
Lavare  cordis  victimam, 
Quam  laeta  adurat  caritas. 

I.  La  Règle,  Prologue. 
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Dies  venit  dies  tua, 
In  qua  reflorent  omnia 
Laetemur  et  nos  in  viam 
Tua  reducti  dextera. 

N'entend-on  pas  là  comme  l'écho  de  la  parole  de  saint  Paul  : 
quasi  tristes,  semper  autem  gaudentes  que  l'Église  nous  fait  lire 
à  l'épître  du  premier  dimanche  ?  La  vraie  dévotion  comprend 
d'autant  mieux  la  joie  qu'elle  fait  pratiquer  davantage  la  péni- 
tence. C'est  encore  ce  qu'enseigne  l'Église  en  plaçant  au  centre  des 
temps  les  plus  austères,  les  dimanches  Gaûdete  et  Lœtare  et  en 
demandant  à  Dieu  en  la  fête  du  saint  Précurseur,  prédicateur  de 
la  pénitence,  «  spiritualium  gratiam  gaudiorum  ». 

Ces  vérités  sont  bien  diminuées,  car  sans  le  secours  de  la  sainte 
liturgie  on  n'est  guère  porté  à  faire  Carême,  et,  peu  à  peu,  livré 
à  soi-même,  on  ne  sait  plus  vivre  chrétiennement.  C'est  si  difficile, 
même  et  surtout  à  ceux  qui  se  croient  les  plus  forts,  de  persévérer 
dans  ces  pensées  et  dans  les  pratiques  qui  doivent  en  être  les  con- 
séquences. Voilà  pourquoi  l'Église  a  institué  ce  saint  temps  salu- 
briter  institution  est,  choisi  si  à  propos  pour  profiter  de  Y  anniversaire 
de  notre  salut  que  nous  devrions  être  toujours  en  état  de  célébrer 
dignement,  illius  nos  diei  in  quo  redempti  sumus  recursus  invitât. 
L'Église  nous  encourage  en  nous  redisant  nos  titres  de  gloire  par 
ses  instructions  profitables  sur  le  baptême  et  la  pénitence.  Elle 
ouvre  pour  nous  des  trésors  de  formation  chrétienne,  austère  et 
simple.  Elle  nous  donne  ce  qui  fortifie  et  augmente  en  nous  la  vie  : 
la  Confirmation  bien  préparée  pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore 
reçue,  Y  eucharistie  pour  tous,  fréquentée  de  plus  en  plus  en  fonc- 
tion du  saint  sacrifice  où  nous  offrons  Jésus  et  où  nous  nous  offrons 
nous-mêmes  comme  le  répète  en  Carême,  le  premier  dimanche,  à 
Laudes,  une  prière  commune  et  trop  inaperçue  :  In  spiritu  humilita- 
tis  et  in  animo  contrito  suscipiamur  a  te  Domine.  Par  le  Carême  et 
sous  son  influence,  je  dirais,  dans  son  milieu  bienfaisant  créé  par 
notre  Mère,  toute  la  famille  chrétienne  se  multiplie,  s'embellit,  se 
fortifie  et  grandit  dans  ses  chefs  et  dans  ses  membres,  car  trois 
fois  durant  cette  sainte  quarantaine,  autant  que  pendant  le  cours 
entier  de  l'année,  est  conférée  Y  ordination  au  milieu  des  prières  et 
des  pénitences  des  fidèles  qui  ne  doivent  pas  s'en  désintéresser. 

L'Église,  bien  qu'il  ne  s'agisse  que  de  la  pratique  intégrale  de 
la  vie  chrétienne,  souligne  par  des  observances  spéciales  en  Carême 
ses  instructions  et  ses  rites  multiples.  Elle  exige  en  ce  saint  temps 
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ce  qu'elle  recommande  seulement  dans  les  autres,  pour  mieux 
redresser,  expier,  prémunir  ses  enfants.  Elle  ne  fait  qu'accentuer 
en  somme  un  renouvellement ,  souvent  nécessaire  sous  peine  de 
rompre  avec  Dieu  «  probatio  amoris  exhibitio  est  operis  ».  C'est 
ce  que  l'hymne  de  Matines,  plus  didactique  que  l'hymne  de  Laudes, 
détaille  : 

Utamur  ergo  parcius 

Verbis,  cibis  et  potibus 

Sommo,  iocis  et  arctius 

Perstemus  in  custodia 

Vitemus  autem  noxia 

Quae  subruunt  mentes  vagas. 

Ce  n'est  guère  différent  de  l'abstinence  dont  parle  chaque  jour 
l'hymne  de  Prime  : 

Linguam  refraenans  temperet 
Ne  litis  horror  insonet 
Visum  fovendo  contegat 
Ne  vanitates  hauriat 

Sint  pura  cordis  intima 
Absistat  et  vecordia 
Carnis  terat  superbiam 
Potus  cibique  parcitas. 

Jeûne  et  abstinence,  mortification  des  sens  pour  «  garder  sa 
vie  en  toute  pureté  »,  pratique  du  recueillement,  suppression  des 
réunions  mondaines, du  théâtre  et  des  jeux.  Quelle  attitude  gardent, 
en  face  de  ces  devoirs  imposés  par  l'Église,  nos  chrétiens  façonnés 
par  la  spiritualité  moderne  !  Que  de  compromis,  que  d'excuses  ! 
Fêtes  profanes  des  œuvres  dites  catholiques  renchérissant  sur  les 
divertissements  des  mondains,  et  la  mortification  corporelle  traitée 
d'inutilité  ou  d'hypocrisie,  malgré  la  pratique  des  saints  qui  ne 
conçoivent  pas  sans  elle  la  mortification  du  cœur. 

Faiblesse  enfin,  résultat  d'une  piété  sans  guide  et  partant  sans 
autorité,  qui,  ayant  méprisé  X utamur  parcius  du  Carême,  ne  sait 
se  prémunir  pendant  le  reste  de  Vannée  d'inévitables  excès,  manifes- 
tant un  paganisme  envahissant  dans  les  toilettes  et  les  modes, 
l'exaltât  ion,  sous  mille  formes,  de  la  matière,  la  disparition  presque 
inconsciente  de  la  modestie  chrétienne.  Faiblesse  et  légèreté,  c'est 
le  moins  qu'on  puisse  dire.  «Ils  n'ont  pas  su,  ils  n'ont  pas  compris1» 

i.  Ps.  81. 
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les  raisons  et  les  bienfaits  de  cette  vigilance  et  de  cette  garde  de 
nous-mêmes,  caractéristique  de  la  préoccupation  de  l'Église  qui 
veut  en  envelopper,  pour  ainsi  dire,  les  pratiques  qu'elle  ordonne, 
et  fait  répéter  chaque  jour  du  Carême,  à  l'office  du  temps,  comme 
invitatoire  :  Dominus  promisit  coronam  vigilantibus. 

Et  pourtant  tout  n'est  pas  encore  dit  sur  la  bienfaisante  insti- 
tution du  Carême.  Il  n'est  même  pas  caractérisé  encore.  Sa  valeur 
n'est  qu'indiquée  parce  qui  précède;  son  efficacité  n'apparaît  pas 
encore;  tout  n'est  pas  dit  pour  justifier  l'appellation  de  la  collecte 
du  jour  des  Cendres  praesidia  militiae  christianae. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  fait  qu'insinuer  pourquoi  le  Carême 
peut  faire  remonter  le  niveau  chrétien  en  le  redressant  d'année  en 
année.  Il  faut  insister  et  dire  que  cette  grande  retraite  de  la  famille 
chrétienne  doit  à  tout  prix  retrouver  sa  place  et  redevenir  le 
grand  exercice  ascétique  du  peuple  chrétien.  Il  ne  s'agit  pas  de 
convenance  humaine  ici.  Le  Carême  est  une  retraite  toujours  à 
propos,  car  elle  est  accomplie  dans  l'obéissance  à  Dieu,  à  la  sainte 
Église  de  Dieu.  C'est  bien  d'elle  qu'il  peut  et  doit  être  dit  : 
Craignez  qu'elle  passe  et  ne  revienne  pas,  n'abusez  pas  de  l'offre 
du  Seigneur,  et  si  aujourd'hui  vous  entendez  son  appel,  ne  rendez 
pas  plus  insensible  ce  cœur  de  pierre  qui  doit  être  enlevé  pour  être 
changé  en  un  cœur  de  chair,  comme  dit  encore  l'office  de  ce  saint 
temps.  Retraite  sous  l'obéissance  de  l'Église  qui  l'offre  et  l'impose 
et  aussi  qui  la  conduit,  où  tous  ceux  qui  dans  le  monde  entier  se 
glorifient  du  nom  chrétien  sont  présentés  à  Jésus-Christ  par  son 
Église  et  par  Lui  à  son  Père  qui  est  leur  Père  ;  retraite  où  tous 
doivent  être  soutenus  par  l'exemple,  où  tous  doivent  se  souvenir 
en  se  mettant  à  l'œuvre  que  l'Église  est  avec  eux,  qu'elle  les 
soutient  elle-même  dans  leur  faiblesse,  qu'ils  sont  ainsi,  par  elle, 
in  adjutorio  Altissimi. 

Ah!  qu'elle  doit  être  légitimement  grande  l'autorité  de  l'Église 
pour  nous  entraîner  et  nous  conduire,  et  si  nous  sommes  prêts  à 
répondre  à  ses  ministres  isolés  quand  ils  nous  invitent  selon  leur 
zèle,  quel  devra  être  notre  empressement  à  répondre  à  leur  appel, 
quand  ils  nous  convoquent  en  son  nom  :  «  Canite  tuba...  vocate 
coetum,  congregate  populum,  sanctificate  Ecclesiam  !  »  Quelle 
action  pourrait  donc  égaler  celle  de  la  retraite  de  l'Église  !  Quelle 
confiance  aussi  ne  mériteraient  pas  les  enseignements  reçus  de  la 
bouche  de  ses  ministres,  alors  vraiment  os  totius  Ecclesiae!  Ce  ne 
sera  plus  leur  seul  talent  personnel,  mais   l'onction    de  l'Église 
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annonçant  les  grandes  vérités,  dévoilant  les  grands  mystères  : 
«  Vox  Domini  in  virtute,  vox  Domini  in  magnificentia  ».  L'Église  seule  ' 
sera  capable  de  nous  suggérer  au  nom  du  Seigneur  ce  qu'il  importe 
de  connaître  pour  mener  cette  vie  chrétienne,  qu'en  effet  son 
Carême  nous  révèle  si  différente  de  celle  qu'ont  imaginé  les  com- 
promis et  les  accommodements  du  temps,  qui  ont  déteint,  le  Pape 
l'a  dit,  jusque  sur  ses  ministres  et  leur  enseignement.  Ce  serait 
vraiment  le  Carême  authentique  pratiqué  dans  la  croyance  effec- 
tive à  la  Communion  des  Saints,  dans  la  pratique  des  bonnes 
œuvres, de  l'aumône  corporelle  et  de  la  charité  du  cœur  à  l'égard  de 
nos  frères,  comme  le  rappellent  expressément  les  textes  officiels 
de  l'Église  durant  le  début  surtout  de  la  sainte  quarantaine. 

Cette  union  fraternelle  en  Jésus-Christ  par  l'Église,  que  nous  ne 
réalisons,  hélas!  jamais  assez,  est  donc  très  certainement  un  exer- 
cice important  du  Carême,  «  qui  enim  diligit  proximum  legem 
implevit  ».  N'est-il  pas  représenté  par  les  stations,  ces  rendez- 
vous  assignés  chaque  jour  pour  la  messe  à  la  famille  chrétienne  ? 
Ce  mot  est,  selon  Tertullien,  emprunté  au  langage  militaire.  C'est 
une  garde  officielle.  Une  église  de  Rome,  pleine  des  souvenirs  de 
la  famille,  est  le  lieu  de  la  réunion  eucharistique.  Là  tous  les  mem- 
bres autour  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  sont  censés  représentés. 
N'est-ce  pas  la  manifestation  de  la  vie  chrétienne  au  point  de  vue 
social,  rappelant  le  deuxième  commandement  qui  est  semblable 
au  premier,  l'unanimité  dans  la  prière,  témoignage  et  garant  de 
l'union  des  cœurs  :  «  unanimes  in  oratione,  fraternitatis  ama- 
tores  »,  la  communion  à  ses  frères  en  même  temps  qu'à  Dieu  par 
Jésus- Christ,  le  frère  premier-né  ?  Pâques  répétera  avec  plus  d'assu- 
rance l'expression  de  la  même  pensée  qu'il  faut  à  tout  prix  enfon- 
cer dans  les  cœurs  chrétiens  :  pietate  concordes,  ou  encore  :  una  sit 
fides  mentium  et  pietas  actionum,  la  charité  dans  la  vérité  trouvant 
leur  rendez-vous  dans  le  culte.  Ainsi  s'affirme  une  importance 
trop  insoupçonnée  du  Carême,  luttant  contre  le  mal  du  temps, 
l'individualisme,  et  donnant  le  vrai  remède,  placé  très  haut,  attei- 
gnant l'âme  dans  ses  rapports  avec  Dieu,  au  lieu  de  ces  palliatifs  de 
solidarité  et  d'altruisme  précaire  qui  ne  sont  que  des  contrefaçons 
désastreuses  d'une  fraternité  chrétienne  assise  à  l'ombre  de  l'autel 
et  de  sa  Croix,  entretenue  par  la  participation  au  sacrifice  d'amour. 
Ainsi  se  trouve  mieux  expliquée  la  parole  du  pape  Benoît  XIV  ap- 
pelant le  Carême:  le  lien  de  notre  milice, et  proclamant  que  les  socié- 
tés seront  sauvées  si  elles  font  Carême,  si  elles  se  recrutent  de  vrais 
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chrétiens  mortifiés  et  dévoués  qui  auront  fait  leur  la  pensée  de 
l'Église  exprimée,  par  exemple,  entre  autres,  dans  l'oraison  super 
populum  de  la  seconde  semaine  du  Carême  :  «  Deus  innocentiae  res- 
tituer et  amator,  dirige  ad  te  tuorum  corda  servorum,  ut  spiritus 
tui  fervore  concepto,  et  in  fide  inveniantur  stabiles  et  in  opère 
efficaces.  »  Tout,  en  effet,  doit  ici  commencer  et  finir  par  la  prière. 

Nous  avons  appelé  le  Carême  la  grande  retraite  de  la  famille 
chrétienne.  On  ne  saurait  assez  louer  les  heureux  résultats  obtenus 
par  l'institution  des  retraites  annuelles  de  plus  en  plus  en  honneur 
parmi  les  fidèles.  Mais,  quoi  qu'il  paraisse,  le  Carême  n'aurait  pas 
un  moindre  succès,  si  l'on  se  dépensait  autant  à  le  faire  accepter. 
Il  ne  s'agit  donc  pas  d'opposer  pour  exclure,  mais  de  comparer  pour 
montrer  que  si  les  avantages  sont  différents  ils  peuvent  très  bien  se 
compléter. 

Incontestablement,  le  Carême  apparaît  de  plus  en  plus  comme 
l'institution  première  à  respecter  et  surtout,  comme  disait  un  pape, 
le  «lien  de  notre  milice»;  il  enseigne  l'autorité  de  l'Église, l'efficacité 
de  son  bras  et  de  son  intercession,  la  fraternité  chrétienne,  car  il 
ne  faut  pas  se  lasser  de  le  redire  :  n'allons  pas  tout  seul  à  Dieu, 
mais  avec  nos  frères. 

Comme  dans  les  retraites,  au  premier  jour  des  Cendres,  l'Église 
nous  place  en  face  de  la  mort  et  le  lundi  suivant  elle  nous  parle  du 
jugement  et  des  œuvres  à  accomplir  pour  être  placé  à  la  droite  du 
Pasteur,  et  puis  elle  nous  mène  ainsi  jusqu'à  Pâques,  loin  des  dis- 
cussions byzantines  dont  se  repaît  la  piété  de  nos  jours.  Cette 
route  vers  Pâques,  qui  est  bien  «  la  voie  de  la  paix  »,  nous  vou- 
drions l'explorer  ensemble;  nous  aurions  la  prétention  d'étudier 
les  textes  en  détail.  Cet  effort  ne  semble  pas  avoir  été  encore  tenté 
bien  complètement.  Le  sera-t-il? 

Les  considérations  qui  suivent  n'ont  pas  la  prétention  d'avancer 
beaucoup  la  question,  pas  plus  que  celles  qui  précèdent  ne  sauraient 
atténuer  la  magistrale  étude  de  Dom  Ermin  Vitry  sur  les  collectes 
du  Carême.  D'ailleurs,  n'appartient-il  pas  à  chacun,  guidé  toutefois 
par  les  interprètes  de  l'Eglise,  de  s'approprier  toutes  ces  richesses? 
Peut-être,  au  moins  dans  une  certaine  mesure  qu'il  sied  de  ne 
pas  exagérer,  pourrait-on  en  faciliter  l'usage  à  une  génération 
qui  a  encore  beaucoup  à  faire  pour  reprendre  contact  avec  la  prière 
de  l'Église.  Peut-être  encore,  tout  en  respectant  l'unité  de  vues  et 
de  pensée  qui  existe  certainement  dans  l'œuvre  de  notre  Mère, 
sans  les  divisions  coutumières  d'aujourd'hui,  introduirait-on  avec 
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profit  quelque  chose  de  cette  classification  qui  plaît  tant  aux 
esprits  du  jour.  Sans  fausser  les  textes  en  les  forçant  de  rentrer 
dans  des  cadres  modernes,  peut-être  enfin  serait-il  licite  d'essayer 
très  simplement  de  marquer  les  grandes  étapes?  C'est  ce  que  nous 
voudrions  tenter  maintenant. 

Le  Carême  est  donc  précédé  lui-même  d'un  autre  temps;  dans  le 
Missel  trois  messes  :  c'est  une  préparation  de  préparation.  Quoi 
qu'il  en  soit  historiquement  du  nom  et  de  l'origine  du  temps  de  la 
Septuagésime,  on  peut  y  voir  au  simple  point  de  vue  psycho- 
logique et  moral  l'affirmation  que  le  Carême  ne  s'improvise  pas 
comme  l'Avent,  que  la  préparation  à  Pâques  doit  être  autrement 
plus  longue  que  celle  de  No  ël,  non  pas  seulement  parce  que  Pâques 
est  la  fête  des  fêtes,  mais  parce  que,  nous  l'avons  dit,  sa  prépara- 
tion a  trait  surtout  à  la  pureté  d'affection  et  qu'il  importe  non 
seulement  de  faire  penser  juste,  mais  de  faire  agir  généreusement, 
parce  qu'elle  demande,  en  un  mot,  plus  de  courage  pour  réaliser  ce 
qu'on  a  vu.  On  n'entre  pas  en  retraite  d'un  coup. 

On  ne  peut  donc  faire  abstraction  du  Temps  de  la  Septuagésime. 
On  lit  d'abord  à  l'office  l'histoire  d'Adam,  qui  est  la  nôtre;  on 
assiste  à  la  condamnation  du  pécheur  à  la  mort  et  au  travail; 
ainsi  nous  reconnaissons  notre  déchéance  et  nous  sommes  invités  à 
prendre  les  moyens  offerts  pour  nous  réhabiliter  en  Jésus-Christ 
«  pour  l'honneur  du  nom  de  Dieu  ».  La  Sexagésime  nous  parle  de  la 
lutte  inévitable  et  de  la  confiance  à  garder  envers  Dieu  malgré  les 
séductions  et  les  désappointements.  Le  désespoir  est  la  grande  ten- 
tation. Soyons  fidèles  comme  saint  Paul  et  sachons  parfois,  comme 
Noé,  attendre  le  retour  de  la  colombe.  Le  dimanche  de  la  Quinqua- 
gésime  nous  montre  l'aveugle-né  qui  crie  toujours  plus  fort  : 
«Domine  ut  videam  »,  et  Abraham,  « pater  fidei  nostrae  »,  qui  répète 
toujours  :  Adsum.  Présent  !  Dans  ces  dispositions  nous  commen- 
çons la  sainte  quarantaine. 

Les  premiers  jours  du  Carême,  dont  M.  le  chanoine  Callewaert 
a  si  heureusement  expliqué  l'origine  l,  rappellent  d'abord  la  pensée 
de  la  mort.  Nous  savions  que  nous  y  étions  condamnés;  nous 
l'acceptons  maintenant  avec  l'imposition  des  Cendres,  et  le  con- 
texte du  Pontifical  sur  l'expulsion  des  pénitents  nous  donne 
le  sens  détaillé  de  la  cérémonie.  Puis,  avant  l'entrée  solennelle  du 
premier  dimanche,   l'Église,   traçant  un  programme  général,   y 

I.  Collationes  Brugenses,  mai  1913. 
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met  en  relief  la  manière  d'accomplir  envers  Dieu  le  devoir  de  la 
prière,  l'aumône  envers  le  prochain,  le  jeûne  qui  nous  garde  nous- 
mêmes  et  facilite  l'accomplissement  des  autres  obligations.  A  la 
veille  de  «l'initium  solemne  »  nous  sommes  éclairés  et  décidés  au 
travail  «  malgré  le  vent  contraire  »  du  monde,  car  nous  sommes 
dans  la  barque  de  l'Église  et  Dieu  nous  dit  dans  l'Évangile  du  jour: 
Je  suis  là,  ne  craignez  point  :  «  confidite  :  ego  sum  ». 

Au  milieu  de  considérations  qui  peuvent  avoir  vieilli,  mais  que 
les  liturgistes  savourent  encore,  le  bon  Durand  de  Mende  qui,  dans 
son  Rational  étudie  chaque  jour  du  Carême,  a  bien  caractérisé 
surtout  l'office  des  dimanches  :  le  premier  traite,  comme  il  l'a  dit, 
de  la  tentation  et  de  l'armement  des  soldats  du  Christ.  Le  psaume 
Qui  habitat,  cité  par  le  Sauveur  lui-même  dans  la  péricope  évan- 
gélique,  fait  tous  les  frais  des  chants  de  la  messe;  il  devient  le 
psaume  du  temps  et  comme  le  leitmotiv  de  sa  liturgie  par  les  versets 
deux  fois  répétés  chaque  jour.  La  Transfiguration,  au  second 
dimanche,  fait  entrevoir  la  récompense.  Puis  viennent  les  dimanches 
de  la  confession  et  de  la  réfection,  dont  on  peut  tirer  parti  pour 
rappeler  les  deux  grands  devoirs  de  ce  temps  et  y  préparer  les 
âmes. 

Mais  si  l'on  en  vient  à  donner  des  semaines  quelque  idée 
sommaire,  ne  peut-on  nommer  la  première  la  semaine  de  la  bonne 
volonté  ?  Dieu,  comme  un  bon  Pasteur,  daigne  nous  visiter  :  sup- 
primons les  obstacles,  surtout  l'égoïsme,  qui  nous  empêchent  de 
nous  mettre  sous  sa  conduite.  Vers  la  montagne  du  Thabor,  ses 
voies  ne  sont  pas  nos  voies.  Cherchons  vraiment  à  faire  sa  volonté. 

La  deuxième  semaine  du  Carême  a  trait  à  l'humilité.  La  remarque 
en  a  été  faite;  les  applications  en  sont  frappantes;  il  suffira  de 
citer  les  exemples  de  la  veuve  de  Sarephta,  de  Mardochée,  de 
Joseph  et  de  l'enfant  prodigue. 

La  troisième  semaine  est  centrale.  Elle  a  une  bien  grande  impor- 
tance. «  Soyez  les  imitateurs  de  Dieu,  nous  dit  saint  Paul,  parce 
que  vous  êtes  ses  enfants  bien-aimés,  et  marchez  dans  l'amour, 
comme  Jésus-Christ  qui  s'est  offert  en  victime.  »  Tout  est  possible  à 
l'obéissance  qui  s'exerce  dans  l'amour.  Saint  Maur  marcha  sur  les 
eaux  sans  même  y  penser.  L'amour  lui  commandait,  l'obéissance 
le  portait.  Il  obéit,  car  il  était  aimé.  Marchons  dans  l'amour; mais 
ne  nous  y  trompons  pas;  ne  nous  payons  pas  de  mots  :  comme 
Jésus-Christ  qui  s'est  offert  :  «  oblationem  et  hostiam  ».  Ce  sicut 
Christus   du    troisième  dimanche    se   répercute  désormais.  Pen- 
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dant  cette  semaine,  le  Baptême  est  au  premier  plan,  les  pré- 
ceptes sont  énumérés,  la  croix  se  dresse,  «  fac  meum  signum  in 
bonum»,  et  l'idée  d'oblation  et  d'hostie  se  trouve  magnifiquement 
associée  au  Sacrifice  de  l'Autel  dans  cette  si  profonde  secrète 
de  la  messe  plus  récente  du  jeudi  de  la  mi-carême  :  «  Istud  sacri- 
ficium  offerimus  de  quo  martyrium  sumpsit  omne  principum.  » 

Ne  nous  étonnons  pas  alors  du  Lœtare  consolant  qui  nous  est 
ménagé  à  la  messe  du  quatrième  dimanche,  mais  bornons-nous  à 
remarquer  dans  le  fiât  fax  que  pour  en  profiter  il  s'agit  de  se  réjouir 
avec  l'Église,  comme  l'Église  et  de  ce  qui  fait  sa  joie  :  les  baptisés, 
nous  en  sommes;  les  pénitents,  de  même,  ou  nous  avons  dû  appren- 
dre à  l'être;  les  ordinands,  peut-être  en  sommes-nous;  en  tout  cas 
tous  nous  bénéficions  de  l'ordination  des  autres;  tous  donc  nous 
sommes  groupés  autour  du  banquet  eucharistique  servi  par 
l'Église  :  «  Elegit  Dominus  Sion  in  habitationem  sibi  :  pauperes 
ejus  saturabo  panibus.  » 

La  pensée  de  la  joie  fait  suite  ainsi  à  celle  du  Baptême  et  l'enca- 
dre pendant  cette  semaine  du  grand  scrutin  qui  nous  fait  méditer 
l'importance  du  Symbole  et  de  l'Évangile  et  la  grande  prière  du 
Pater.  «  Bibite  cum  laetitia  »,  dit  la  messe  du  dernier  jour. 

La  joie  fut  achetée  par  la  croix  et  la  cinquième  semaine  du  Carême 
a  trait  à  la  patience  qui  prépare  au  sacrifice.  La  dernière  enfin,  la 
Semaine  Sainte,  reproduit  les  exemples  de  l'obéissance  jusqu'à  la 
mort.  On  n'en  trouvera  pas  ici  de  développements  et  on  peut 
même  se  demander  si  les  réflexions  qui  précèdent  sont  bien  utiles. 
Rien  ne  vaut  en  effet  les  textes  eux-mêmes,  présentés,  soulignés, 
expliqués.  De  très  jeunes  séminaristes  en  ont  abordé  l'exégèse. 
Ils  se  sont  essayés  à  expliquer  les  messes  du  premier  lundi,  du 
jeudi  de  la  mi-carême  et  de  la  férié  du  grand  scrutin.  Qu'il  me  soit 
permis  de  leur  rendre  un  public  hommage.  Quelle  que  soit  pour- 
tant la  valeur  de  leurs  observations,  ils  se  sont  rendu  compte,  par 
exemple,  du  choix  des  psaumes  de  communion,  qui  se  suivent 
interrompus  seulement  par  les  dimanches  et  les  messes  plus  récentes 
des  cinquièmes  fériés.  Ces  jours  là,  ils  ont  cru  voir,  et  cela  n'avait 
pas  été  dit,  il  me  semble,  une  préoccupation  spéciale  de  l'eucha- 
ristie et  comme  une  préparation  au  jeudi-saint:  «Feria  quinta  in 
Coena  Domini ».  Mais  surtout  ils  ont  reconnu,  je  crois,  l'impor- 
tance et  de  Y  Histoire  sainte  de  V  Ancien  Testament  et  de  l'Histoire 
de  l'Église.  Deux  trésors  qui  devraient  être  plus  familiers  aux 
chrétiens.  La  conférence  faite  en  1912  par  le  R.  P.  Abbé  de  Mared- 
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sous  a  pu  les  éclairer  sur  le  symbolisme  des  deux  Testaments, 
les  faire  se  rendre  compte  de  leur  sens  chrétien  affirmé  par  cette 
oraison  des  derniers  jours  du  Carême  :  «  Deus  qui  nos  ad  celebrandum 
paschale  sacramentum,  utriusque  Testamenti  paginis  instruis  :  da 
nobis  intelligere  misericordiam  tuam;  ut  ex  perceptione  praesen- 
tium  munerum,  firma  sit  exspectatio  futurorum.  »  Ils  ont  encore 
appris  à  considérer  l'histoire  de  l'Église  comme  des  archives  de 
famille,  par  suite  intéressantes,  et  à  aimer  les  stations,  qui,  toutes 
locales,  enseignent  à  connaître  la  patrie  romaine  avec  les  inscrip- 
tions des  mosaïques  reproduites  dans  les  textes  liturgiques  qu'elles 
illustrent, comme  la  post communion  des  saints  Cosme  et  Damien, 
l'allusion  à  la  dédicace  du  Templum  Urbis,  dans  l'épître  de  la  même 
messe,  les  événements  du  passé,  les  tribulations  des  papes  si  encou- 
rageantes pour  le  présent,  et  les  gloires  du  nom  chrétien.  Il  s'agi- 
rait de  pousser  plus  loin  ces  études  et  de  les  vulgariser  pour  faire 
retrouver  à  tous  les  bienfaits  du  Carême. 

C'est  là  vraiment  faire  œuvre  liturgique  que  d'approfondir  la 
saison-modèle,  que  de  l'enseigner  aux  autres.  Pour  nous  qui,  avec 
saint  Léon,  pouvons  dire  :  «non  ignoramus  paschale  sacramentum 
esse  praecipuum  cui  condigne  et  congrue  suscipiendo,totius  quidem 
nos  temporis  instituta  reformant  »,  nous  devons  être  les  apôtres 
du  Carême. 

Que  faire  pratiquement?  D'abord  aborder  le  sujet  sans  respect 
humain,  dans  les  paroisses  comme  dans  les  collèges  et  les  séminaires. 
On  prêche  encore  pendant  le  Carême.  Profitons  de  l'occasion.  Ces 
prédications  isolées  du  thème  liturgique  sont  destinées  fatalement 
à  devenir  de  plus  en  plus  rares.  Sans  lien  avec  l'office  du  Temps, 
elles  n'apparaîtront  pas  plus  opportunes  en  mars  qu'en  septembre. 
On  les  transplantera  à  l'occasion  de  quelque  exercice  nouveau. 
Quant  à  nous  ne  prêchons  pas  seulement  pendant  le  Carême; 
prêchons  le  Carême.  Nous  y  trouverons  sans  peine  la  vraie  prépara- 
tion aux  Pâques. 

Ensuite,  ingénions-nous  à  donner  au  Carême  le  succès  des  mois 
et  autres  artifices  modernes.  Sans  doute,  et  c'est  notre  honneur, 
nous  devons  ici  compter  beaucoup  plus  sur  la  grâce  que  sur  l'attrait 
naturel  et  flatteur  des  articles  à  la  mode.  La  réclame  moderne 
des  bazars  et  des  déballages  ne  convient  guère  aux  vieilles  maisons 
de  confiance.  On  achète  plus  cher  un  objet  de  bon  aloi.  Mais 
remarquons  l'abondance  des  ressources  dont  il  nous  est  loisible 
de  disposer.  Point  n'est  besoin  d'inventer  ici  comme  pour  compo- 


34  CINQUIÈME  SEMAINE  LITURGIQUE 

ser  un  «mois»  nouveau  ;  il  n'y  a  qu'à  souligner  et  exposer  une  doc- 
trine toute  faite  et  qui  s'impose  à  nous;  c'est  moins  flatteur  que  de 
découvrir,  mais  c'est  plus  chrétien,  «  doctrina  non  est  mea  sed 
eius  qui  misit  me,  Patris  ». 

Nous  devons  aussi  persuader  que  le  Carême  étant  «  le  lien  de 
notre  milice  »  doit  être  pratiqué  avec  ferveur  par  les  plus  dévots 
chrétiens.  Il  importe  que  ceux  qui  ont  déjà  appris  à  communier 
à  la  messe  sachent  qu'ils  doivent  faire  Carême  et  aider  les  autres, 
et  que  s'ils  ne  peuvent  jeûner,  ils  n'ont  pas  le  droit  de  dire,  selon  la 
parole  d'un  saint  Père  :  «Je  ne  puis  aimer»;  l'Église  leur  apprendra 
à  aimer. 

Pour  vulgariser  ces  choses,  vu  le  malheur  des  temps  qui  y  a 
rendu  si  étranger,  un  manuel,  ou  deux  peut-être,  peuvent  paraître 
nécessaires.  Non  pas  qu'il  y  ait  deux  piétés,  deux  religions,  sans 
doute,  nous  l'avons  dit  assez;  mais  sur  le  fonds  commun,  sans 
s'en  écarter  jamais,  il  est  bon  de  doser  les  explications ,  de  les  don- 
ner, sinon  différentes,  du  moins  plus  ou  moins  étendues  et  toujours 
appropriées.  Il  y  a  un  petit  et  un  grand  catéchisme  :  ils  sont  ortho- 
doxes tous  les  deux. 

Ce  manuel  comprendrait  évidemment  le  texte  et  la  traduction 
des  messes  du  Carême,  dominicales  et  fériales,  précédées  des  trois 
messes  de  la  Septuagésime,  comme  préparation.  Ensuite  il  fau- 
drait faire  un  choix  pour  joindre  au  Missel  complet  du  Temps 
des  extraits  très  courts  du  Bréviaire  et  même  du  Pontifical.  Mais 
où  se  borner?  Les  Vêpres  des  dimanches  s'imposent  avec  un  mot 
sur  l'importance  de  cet  office;  l'Invitatoire  sur  la  vigilance  et  les 
hymnes-programme  seraient  à  leur  place.  Avant  la  messe  l'Invi- 
tatoire (alors  noté)  pourrait  être  chanté  comme  entrée.  Il  serait 
vite  appris  par  cœur  et  compris.  Mais  avec  la  messe,  expliquée 
comme  celle  des  dimanches  dans  le  merveilleux  Missel  pour  tous, 
il  serait  à  désirer  que  le  manuel  contînt  les  éléments  d'une  réunion 
à  tenir  le  soir  :  Compiles,  précédées  de  la  lecture  spirituelle.  Cette 
réunion  serait  le  pendant  des  mois  de  Marie  et  la  lecture  pourrait 
avoir  une  longeur  équivalente  à  celle  qu'on  lui  donne  dans  ces  sortes 
d'exercices.  Elle  roulerait  sur  la  messe  du  jour  (ou  préparerait  celle 
du  lendemain).  Quel  cours  solide  de  religion  pourrait  y  être  fait! 
Comme  le  Baptême,  la  Croix,  l'Évangile  seraient  de  nouveau  com- 
pris et  exaltés  pour  la  formation  du  plus  pur  esprit  chrétien  !  Quelle 
préparation  à  la  confession  et  à  la  communion  pascales  en  résulte- 
rait !  Quelle  pratique  profitable  de  la  communion  quotidienne  f 
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Et  puis,  au  moins  dans  l'hypothèse  d'un  manuel  plus  complet, 
un  tout  petit  plan,  pouvant  servir  soit  à  l'oraison,  soit  à  la  prédica- 
tion pour  les  jours  où,  de  temps  en  temps,  tel  ou  tel  jour  chaque 
semaine,  on  pourrait  substituer  un  entretien  à  la  simple  lecture. 
Dans  ce  manuel  alors  spécialement  destiné  aux  collèges,  des  notes 
d'histoire  et  d'apologétique,  parfois  relatives  aux  stations,  toujours 
inspirées  de  l'office  du  jour,  accentueraient,  comme  il  convient,  la 
formation  chrétienne  des  jeunes  gens  qui  marcherait  de  pair  avec  la 
formation  intellectuelle.  Ailleurs  les  réunions  du  soir  pourraient 
être  l'occasion  de  cercles  d'études  ou  de  conférences  populaires, 
destinées  à  renouveler  une  mentalité  vraiment  catholique.  Elles 
se  tiendraient  alors  hors  de  l'Église  où  l'on  viendrait  finalement 
chanter  les  prières  du  soir,  les  Complies.  Il  serait  mieux  que  ce 
fussent  celles  du  bréviaire  romain,  variant  chaque  jour  de  la 
semaine.  Comme  leurs  psaumes  d'ailleurs  rediraient  bien  les  senti- 
ments de  ceux  qui  ont  peiné  tout  le  long  du  jour  !  En  tout  cas, 
le  manuel  les  contiendrait  toutes  avec  l'Ave  Regina  noté.  Bientôt 
on  le  saurait  par  cœur. 

On  désirerait  peut-être  en  supplément  les  litanies  des  saints  qui 
se  chantent  aux  stations  de  Rome,  puis  le  psaume  quadragé- 
simal  Qui  habitat,  enfin  le  Deus,  Deus  meus,  respice  in  me  qui  con- 
vient spécialement  au  temps  de  la  Passion. 

On  peut  se  demander  si  un  cantique  français  composé  ad  hoc 
serait  de  mise  avant  la  lecture  et  la  bénédiction  de  la  sainte  Croix 
après  Complies.  Il  faut  pourtant  se  garder  de  surcharger  sans 
profit  et  de  détourner  l'attention  vers  l'accessoire.  Des  indul- 
gences des  stations  de  Rome  et  des  absolutions  générales  à  cer- 
tains jours  pourraient  être  sollicitées  à  l'occasion  des  réunions  du 
Carême. 

Au  point  de  vue  technique  peut  se  placer  ici  un  desiderata  tou- 
chant les  fêtes  en  Carême,  respectant  par  avance  les  décisions  sou- 
veraines. Mgr  Piacenza  a  annoncé  :  «  In  quadragesima  multa  festa 
amovebuntur  ».  L'éclair  de  l'Annonciation  apparaîtrait  comme 
une  glorieuse  exception.  La  fête  de  l'apôtre  saint  Mathias  n'est 
qu'accidentelle,  d'après  la  date  de  Pâques.  Ne  peut-on  souhaiter 
que  les  autres  fêtes  soient  ou  simplifiées  ou  transférées  selon  leur 
importance.  Déjà  saint  Joachim  et  saint  Ambroise  ont  leur  fête 
fixée  depuis  longtemps  en  août  et  décembre.  A  Milan,  jusqu'en  ces 
derniers  temps,  saint  Joseph  était  célébré  le  12  décembre,  et  si  l'on 
admet  pour  lui  une  fête  autre  que  la  solennité  fixée  au  troisième 
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dimanche  après  Pâques,  on  pourra  trouver  étrange  que  la  fête 
actuelle  élimine  l'office  d'un  dimanche  de  Carême  l.  Saint  Grégoire, 
comme  à  Milan  encore,  était  fêté  le  jeudi  3  septembre;  saint  Benoît, 
le  11  juillet,  et  l'on  fixerait  une  date,  le  28  janvier  par  exemple, 
pour  la  fête  plus  récente  de  saint  Thomas  d'Aquin.  En  tout  cas, 
dès  à  présent,  si  l'on  excepte  les  19  et  25  mars  et  parfois  le  24  février, 
rien  n'empêche  de  célébrer  chaque  jour  les  messes  des  fériés 
de  Carême.  L'intention  du  Saint-Siège  est  formelle  et  les  prêtres 
feront  bien  de  suivre  cette  indication. 

Quel  programme  à  l'école  de  l'Église  !  N'hésitons  pas  à  nous 
mettre  à  l'œuvre.  J'entends  bien  l'objection.  C'est  impossible  ! 
Et  puis  le  Carême,  c'est  de  l'histoire,  il  a  fait  son  temps  ;  il  faut  être 
moderne.  Il  faut  être  de  son  temps,  hélas!  vous  le  direz  encore, 
même  alors  que  votre  temps  n'est  plus  pénitent,  que,  par  consé- 
quent, il  n'est  plus  chrétien.  Vous  êtes  de  votre  temps,  mais  à 
l'heure  même  où  vous  en  êtes,  vous  n'êtes  plus  à  Jésus-Christ. 
C'est  impossible  de  faire  Carême,  mais  ce  qui  est  impossible  à 
l'homme  est  très  possible  à  Dieu.  C'est  avec  une  certaine  confiance 
que  nous  pouvons  dire  :  «  Ecclesiae  tuae,  quaesumus,  preces  placatus 
admitte  »  et  l'article  du  symbole  Credo  in  Ecclesiam!  C'est  impos- 
sible, mais  encore  tous  les  jours  nous  devrons  demander  à  Dieu 
l'impossible  :  fiât  voluntas  tua  sicut  in  coelo  et  in  terra.  Cela  aussi 
est  impossible.  On  ne  nous  a  jamais  ordonné  de  réussir.  Il  faut 
réagir;  c'est  la  vie  chrétienne;  il  faut  renverser  le  respect  humain, 
le  changer  de  camp,  pour  qu'un  chrétien  ait  bientôt  honte  de  ne  pas 
être  liturgiste.  Il  faut  surtout  éclairer  les  bonnes  volontés,  soutenir 
les  faiblesses  et  montrer  à  ceux  qui  veulent  pratiquer  la  dévotion 
de  l'Église,  que  le  royaume  de  Dieu  s'ouvre  devant  eux  :  «  Appro- 
pinquat  in  vos  regnum  Dei  ».  L'œuvre  mérite  bien  d'être  tentée. 
Le  mouvement  liturgique  logiquement  mène  à  prêcher  le  Carême. 
Ne  nous  décourageons  pas.  Il  y  en  a  encore  qui  disent  :  A  quoi  cela 
mène-t-il?  Le  Carême  peut-il  être  vraiment  ce  que  vous  dites? 
Dès  la  seconde  semaine  du  Carême  en  cette  année  1913»  l'objection 
m'était  faite  par  un  prêtre:  Le  Carême,  disait-il,  ne  change  guère,  il 
ne  convertit  pas.  —  Avez- vous  essayé?  lui  répliqué-je.  —  Mais  oui, 
il  me  semble. — Il  vous  semble?  Avez- vous  par  exemple  jeûné,  ou 
si  vous  ne  le  pouvez  pas, vous  êtes- vous  privé  d'alcool  et  de  tabac? 

i.  On  pourrait  demander  réduction  à  2e  classe  secondaire.  —  Ce  qui 
précède  était  imprimé.  Le  Saint-Père  vient  d'exaucer  nos  vœux.  La  fête 
du  19  mars  est  de  2e  classe  et  les  dimanches  de  Carême  sont  privilégiés. 
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Avez- vous  célébré  chaque  jour  la  messe  de  la  férié, et,  puisque  ce 
qui  précède  n'est  que  moyens,  avez-vous  surtout  fait  vôtre  la  pré- 
occupation de  l'Église  votre  mère?  — Et  comme  il  confessait  qu'en 
réalité  il  n'avait  rien  fait  de  semblable,  qu'il  n'avait  usé  en  rien 
des  prières  et  des  privations  spéciales  en  ce  saint  Temps,  ne  célé- 
brant qu'à  son  corps  défendant  les  messes  propres  :  Essayez  d 'abord , 
lui  dis-je,  puis  vous  parlerez.  —  Mais  en  face  de  cet  état  d'esprit, 
que  d'exemples  consolants  !  Le  simple  attrait  et  les  bienfaits  des 
messes  fériales  se  font  déjà  sentir,  et  je  sais  un  prêtre  qui,  les  célé- 
brant dignement,  s'est  intéressé  de  nouveau  à  l'Écriture  de  l'Ancien 
Testament,  l'a  méditée  et  (argument  ad  hominem)  a  repris  l'exer- 
cice quotidien  de  la  méditation  qu'il  avait  abandonnée  et  que  la 
Retraite  ecclésiastique  du  mois  d'août  avait  été  impuissante  à 
lui  rendre.  Apprenons  nous-mêmes,  les  premiers,  que,  comme  l'a 
écrit  quelque  part  Dom  Ursmer  Berlière,  «la  vie  de  retraite  et  de 
prière,  en  rendant  l'âme  plus  sensible  encore  aux  besoins  du  pro- 
chain, stimule  et  féconde  l'activité  dans  les  œuvres  extérieures  ». 
Faisons  Carême  avant  de  le  prêcher  aux  autres.  Étendons  à  toute 
l'année  les  bienfaits  de  cette  saison  afin  que  l'année  suivante  elle 
nous  permette  de  monter  encore.  Les  Quatre-Temps  et  les  Vigiles 
sont  de  petits  carêmes  qu'il  importe  de  souligner,  et  dans  la  seconde 
partie  de  l'année  chrétienne  où  les  prescriptions  rituelles  et  disci- 
plinaires se  font  plus  rares,  les  religieux  qui  reprennent  officielle- 
ment des  exercices  de  pénitence,  vers  la  Croix  de  septembre, donnent 
à  notre  initiative  personnelle  un  exemple  utile  à  imiter.  Ne  suppri- 
mons pas  nos  retraites  fermées,  mais  amorçons-les  à  la  liturgie  du 
moment  si  les  Quatre-Temps  ne  peuvent  être  choisis  à  cet  effet. 
Réussirons-nous  à  faire  triompher  la  liturgie  du  Carême  ?  Quant  à 
moi,  je  voudrais  pouvoir  répéter  en  vérité  sur  la  fin  de  ma  vie, 
le  mot  sublime  en  sa  simplicité  que  le  Rme  Père  Archi-Abbé,  Dom 
Placide  Wolter,  qui  avait  tant  fait  et  fondé,  disait  en  mourant 
au  Rme  Primat  de  l'Ordre  :  «  Moi  j'ai  essayé.  "» 
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DE  LITURGIE 

par  Dom  Pierre  de  PUNIET,  de  l'Abbaye  de  Solesmes 

OOSTERHOUT    (HOLLANDE) 


PREMIERE  CONFÉRENCE 


Messieurs, 

DANS  mon  étonnement  de  me  voir  appelé  à  cette  chaire 
qu'ont  illustrée  déjà  des  talents  justement  remarqués, 
j'ai  voulu  m'autoriser  près  de  vous  d'un  grand  sou- 
venir qui  m'est  cher  entre  tous,  certain  en  l'évoquant  de  n'éton- 
ner personne  ici.  Vous  avez  pu  voir  au  programme  de  nos  séances 
par  quelle  délicate  attention  mes  confrères  de  l'Abbaye  du 
Mont-César  ont  associé  le  nom  de  Solesmes  à  cette  semaine 
liturgique  française.  L'indication  m'a  paru  très  claire,  j'ai  cru  y 
deviner  le  désir  d'honorer,  en  l'humble  personne  d'un  fils  de 
Dom  Guéranger,  la  mémoire  vénérée  du  célèbre  liturgiste  qui 
a  tant  fait  pour  la  restauration  du  culte  au  xixe  siècle.  Je  ne 
sache  pas  que  Dom  Guéranger  ait  jamais  songé  aux  semaines 
et  congrès  comme  nous  les  concevons  actuellement;  mais  je  suis 
sûr  que,  s'il  avait  prévu  la  magnifique  effiorescence  de  l'esprit 
liturgique  dont  nous  sommes  les  témoins  émerveillés,  il  y  eût 
salué  la  réalisation  du  plus  cher  de  ses  rêves.  Veuillez  donc, 
Messieurs,  agréer  les  réflexions  très  simples  que  je  compte  vous 
livrer  comme  l'écho  lointain  des  enseignements  que  nous  a  légués 
le  grand  abbé  de  Solesmes.  Puisse-t-il  m'obtenir  de  vous  communi- 
quer quelque  chose  de  la  sainte  passion  que  lui  inspira  la  liturgie 
de  l'Église. 

Je  n'éprouve  du  reste  aucune  gêne  à  placer  sous  cet  illustre 
patronage  les  remarques  qui  doivent  faire  l'objet  de  nos  entre- 
tiens. Il  est  assez  de  mode  aujourd'hui  de  déprécier  l'œuvre  de 
Dom  Guéranger,  de  lui  reprocher  l'insuffisance  de  sa  documentation 
et  les  défauts  de  sa  critique.  Admettons,  si  l'on  veut,  que  les  Insti- 
tutions liturgiques  ne  répondent  plus  à  toutes  les  exigences  de  nos 
contemporains,  mais  on  oublie  trop  l'époque  à  laquelle  elles  ont 
paru;  on  oublie  trop  aussi  que  l'Abbé  de  Solesmes,  mêlé  comme 
il  fut  aux  grands  événements  de  son  temps,  n'eut  pas  le  loisir  de 
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réaliser  la  dixième  partie  de  ce  qu'il  aurait  voulu  faire  pour  la 
liturgie.  Mieux  que  personne  à  son  époque,  il  avait  ressenti  le 
besoin  de  renouer,  de  façon  scientifique,  la  chaîne  trop  souvent 
brisée  de  la  tradition  catholique  ;  plus  que  tout  autre,  il  a  souffert 
de  n'avoir  pu  accomplir  la  tâche  immense  qu'il  s'était  taillée  dans 
ce  domaine  de  la  science  ecclésiastique  l. 

Aujourd'hui  que  les  moyens  de  travail  mis  à  la  disposition  de 
tous  facilitent  de  plus  en  plus  l'étude  approfondie  de  la  liturgie, 
il  n'est  pas  inopportun  de  rappeler  quelques  points  de  la  méthode 
scientifique  à  laquelle  il  faut  l'astreindre  si  on  la  veut  rendre 
vraiment  fructueuse.  Le  mot  de  méthode  scientifique  est  bien  solen- 
nel, dira-t-on,  et  quelque  peu  prétentieux.  Je  suis  d'accord 
avec  vous,  mais  le  mot  est  commode  et  susceptible  d'ailleurs 
d'être  réduit  à  de  modestes  proportions.  Convenons  donc,  si  vous 
le  voulez,  d'entendre  par  là  l'ensemble  des  procédés  de  travail 
qui  donneront  une  grande  sûreté  à  nos  informations,  guideront 
notre  esprit  dans  nos  recherches  et  nous  permettront  d'arriver 
à  une  connaissance  sérieuse  et  profitable  de  la  liturgie.  Ainsi  pré- 
cisé, le  sujet  ne  paraîtra  peut-être  pas  trop  austère;  je  ne  pense 
pas  non  plus  qu'en  le  discutant  nous  soyons  exposés  à  nous  écar- 
ter du  but  très  pratique  de  cette  Semaine  liturgique  :  car,  j'en  suis 
convaincu,  il  y  a  pour  l'intelligence  et  pour  le  cœur  un  très  réel 
profit  à  retirer  de  toute  étude  consciencieuse  du  culte  chrétien. 

Voulez- vous  que  nous  cherchions  d'abord  à  nous  reconnaître 
un  peu  sur  ce  terrain  sans  doute  assez  nouveau  pour  beaucoup, 
car  il  est  vaste  et  la  carte  en  est  plutôt  compliquée  pour  qui  n'y 
jette  qu'un  regard  distrait?  Ceci  paraît  élémentaire.  Et  pourtant 
à  la  façon  dont  on  voit  traiter  de  la  liturgie  dans  certains  ouvrages, 
on  se  demanderait  si  véritablement  on  s'est  donné  la  peine  de 
faire  sa  connaissance  avant  d'en  parler  et  de  prétendre  la  faire 
connaître  aux  autres.  La  liturgie  chrétienne  est  comme  l'Église 
elle-même  et  comme  toutes  les  institutions  de  l'Église  :  elle  a  un 
passé  qui  ne  s'invente  pas  et  dont  on  ne  peut  s'abstraire  complète- 
ment sans  la  défigurer;  c'est  de  quoi  il  faut  se  préoccuper  si  l'on 
veut  juger  sainement  de  notre  liturgie  actuelle.  Il  est  très  louable 
de  «  faire  »  de  la  liturgie,  mais  qu'il  serait  périlleux  de  «  faire  »  ou 
de  «  refaire  »  la  liturgie  au  gré  de  nos  préférences  et  de  nos  goûts 


i.  Cf.  Dom  Guéranger,  abbé  de  Solesmes,  par  un  moine  bénédictin  de  la 
Congrégation  de  France,  Paris,  1910,  pp.  39-41. 
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modernes  !  Et  le  danger  n'est  pas  si  chimérique  qu'on  serait  tenté 
de  le  croire. 

Il  est  donc  prudent  d'interroger  le  passé  et  de  regarder  autour  de 
soi,  pour  s'assurer  que  la  matière  est  complexe  et  qu'elle  ne  saurait 
être  abordée  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  Car  il  y  a  liturgies  et  litur- 
gies. Il  y  en  a,  —  et  de  très  nombreuses  et  variées,  —  en  Orient, 
il  y  en  a  en  Occident  ;  il  en  est  de  très  anciennes,  il  en  est  d'autres 
qui  sont  presque  modernes;  les  unes,  très  répandues,  en  laissent 
cependant  subsister  d'autres  qui  sont  particulières  à  un  pays,  à  un 
diocèse,  quelquefois  même  à  une  simple  église.  Sans  entrer  dans  le 
détail  de  ces  rites  spéciaux  ni  esquisser  leur  histoire,  je  me  conten- 
terai de  vous  rappeler  quelques  faits  qui  nous  permettront  de 
guider  nos  premiers  pas  dans  l'étude  sérieuse  des  manifestations 
du  culte. 

I.  ORIENTATION  GÉNÉRALE. 

Parmi  les  diverses  liturgies,  il  en  est  une  qui  les  domine  toutes 
et  qui  brille  d'un  éclat  sans  pareil.  Je  tiens  à  le  dire  dès  mainte- 
nant, pour  montrer  dans  l'admirable  variété  que  nous  offrent  les 
usages  des  différents  peuples  du  monde  chrétien,  le  point  vraiment 
central  où  se  doit  fixer  notre  observation.  Entre  toutes  et  malgré 
ses  imperfections,  notre  liturgie  romaine  occupe  une  place  prépon- 
dérante, à  laquelle  nous  devons  tenir  de  toutes  les  fibres  de  notre 
cœur  et  dont  nous  avons  lieu  d'être  fiers.  Car  ce  n'est  pas  simple- 
ment une  primauté  de  droit,  ce  qui  serait  déjà  suffisant  pour  la 
mettre  hors  de  pair,  j'en  dirai  un  mot  tout  à  l'heure,  mais  c'est 
aussi  une  primauté  de  fait,  que  nul  ne  peut  récuser  sans  nier  le 
témoignage  de  l'histoire.  Cette  prééminence,  les  mesures  provi- 
dentielles qui,  au  siècle  dernier,  ramenèrent  les  églises  de  France 
à  l'unité  liturgique,  l'ont  remise  en  honneur,  elles  ne  l'ont  pas  créée. 
Elle  était  même  antérieure  aux  prescriptions  si  sages  des  Pontifes 
romains  qui,  à  la  suite  du  Concile  de  Trente,  rendirent  officielles 
et  obligatoires  pour  l'Occident  latin  les  éditions  liturgiques  récem- 
ment publiées  par  leurs  soins.  C'est  beaucoup  plus  haut  dans 
l'histoire  de  nos  traditions  nationales  qu'il  nous  faut  remonter 
pour  assister  à  la  conquête  lente  et  pacifique,  exempte  de  violence 
et  de  contrainte  —  au  moins  au  début,  —  qui  dès  la  moitié  du 
vme  siècle  s'opéra  dans  l'empire  franc  au  profit  de  la  liturgie 
romaine.  Honneur  en  soit  rendu  aux  volontés  royales,  qui  surent 
provoquer  un  mouvement  vers  l'unité  que  n'avaient  voulu  tenter 


44  CINQUIÈME  SEMAINE  LITURGIQUE 

ni  un  saint  Innocent  Ier,  ni  un  saint  Grégoire,  quelque  pénétrés 
qu'ils  fussent  des  droits  de  la  liturgie  romaine;  honneur  à  nos 
communs  ancêtres  qui  l'acceptèrent  de  grand  cœur;  honneur  aussi, 
qu'on  me  permette  de  l'ajouter,  au  grand  ordre  bénédictin,  qui, 
partout  où  il  rayonna,  en  France  et  en  Belgique,  comme  en  Grande- 
Bretagne  et  en  Germanie,  fut  toujours  l'apôtre  zélé  de  la  liturgie 
romaine  ! 

Voilà,  Messieurs,  un  fait  capital  qui  domine  l'histoire  :  peut-être 
le  néglige-t-on  un  peu  trop  dans  notre  apologétique  contempo- 
raine. Rien  pourtant  n'est  plus  intéressant,  à  douze  siècles  de 
distance,  que  cette  «  romanisation  »  lente  et  sûre  de  l'empire  franc 
sous  l'action  de  la  liturgie  romaine;  rien  non  plus  ne  devait  être 
plus  tenace.  En  dépit  de  retours  momentanés,  le  succès  défini- 
tif de  la  liturgie  romaine  était  assuré  dans  nos  contrées;  et,  loin 
que  cette  marche  en  avant  dût  l'affaiblir  en  altérant  ses  traits, 
elle  allait  en  sortir  au  contraire  et  plus  jeune  et  plus  belle,  et  comme 
enrichie  de  mille  parures  qui  l'orneraient  sans  la  défigurer.  Depuis, 
il  est  vrai,  elle  a  connu  bien  des  vicissitudes,  elle  a  dû  subir  bien 
des  retouches  et  passer  par  des  réformes  répétées.  Mais  le  fait  de 
sa  victoire  définitive  lui  est  resté  comme  l'un  de  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire. 

Je  ne  connais  pas  dans  toute  l'histoire  du  culte  chrétien  un  seul 
événement  qui  ait  eu  cette  importance;  je  n'en  vois  aucun  qui 
mette  si  bien  en  valeur  la  dignité  unique  de  notre  chère  liturgie 
romaine. 

Passez-moi  ce  qualificatif  :  elle  réclame  de  nous  autre  chose 
que  de  l'estime.  C'est  de  l'amour  et  de  la  tendresse  que  nous  lui 
devons,  comme  à  l'Église  dont  elle  est  l'organe  authentique.  Elle 
a  pour  elle  l'autorité  :  il  était  donc  dans  l'ordre  qu'elle  groupât 
tous  les  fidèles  dans  les  mêmes  manifestations  du  culte,  comme  la 
même  foi  les  tient  tous  unis  au  siège  de  Pierre.  Dès  les  premiers 
âges,  la  liturgie  chrétienne  avait  à  peu  près  réalisé  cet  idéal  d'unité 
dans  le  culte,  qui  permettait  à  un  fidèle  de  l'Église  d'Éphèse 
comme  Justin  de  décrire  le  rit  romain  sans  paraître  modifier  beau- 
coup les  notions  qu'il  pouvait  avoir  de  sa  liturgie  native;  cette 
unité,  grâce  à  laquelle  l'évêque  de  Smyrne,  saint  Polycarpe, 
pouvait  sans  difficulté  accomplir  à  Rome  même  les  fonctions  du 
culte  h  Qu'y  a-t-il  de  plus  saisissant  que  cette  union  dans  la  prière 

i.  Eusèbe,  Hist,  eccl.,  1.  V,  c.  xxiv.  P.  G.,  t.  XX,  col.  493. 
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basée  sur  l'unité  de  la  foi?  Où  trouver  une  image  qui  représente 
mieux  à  l'avance  cette  liturgie  céleste,  à  laquelle,  pour  l'éternité, 
l'Église  entière  ne  fera  entendre  qu'une  seule  voix  l,  dans  un  même 
élan  d'amour  et  de  reconnaissance?  Il  n'y  a  rien  enfin  qui  rappelle 
plus  exactement  le  caractère  essentiel  d'unité  dans  la  multipli- 
cité, que  les  Pontifes  romains  avaient  voulu  donner  à  la  messe 
solennelle,  à  la  messe  stationnale  en  particulier;  caractère,  sans 
doute,  commun  à  toute  manifestation  du  culte  catholique,  mais  que 
nulle  part  tant  qu'à  Rome,  centre  de  l'unité,  on  n'a  su  affirmer  avec 
une  pareille  insistance.  Le  clergé  de  Rome  avait  l'obligation  d'y 
accompagner  l'évêque  successeur  de  Pierre,  et  tous  les  fidèles  y 
étaient  conviés.  A  ceux  des  prêtres  qui  n'avaient  pu  être  présents, 
le  fermentum  sacré,  c'est-à-dire  le  pain  eucharistique  consacré  par 
le  pape  était  envoyé,  afin,  dit  le  pape  saint  Innocent,  qu'ils  eussent 
bien  conscience  du  lien  de  communion  qui  les  unissait  à  leur  pas- 
teur 2.  L'unité  est  soulignée  dans  tous  les  détails  de  cette  messe 
romaine  des  temps  anciens  :  dans  la  concélébration  eucharis- 
tique du  pape  avec  son  presbyterium,  constatée  à  Rome  aux 
époques  les  plus  reculées  3,  et  jusque  dans  le  choix  des  basiliques 
stationnales,  qui,  en  Carême,  en  dehors  des  dimanches  et  des 
grandes  fériés,  étaient  prises  parmi  les  vingt-cinq  tituli  ou  paroisses 
authentiques  de  Rome  4,  comme  pour  montrer  clairement  que 
tout  devait  participer  à  la  messe  solennelle,  les  circonscriptions 
ecclésiastiques  de  la  ville  de  Rome  comme  les  fidèles  et  les  prêtres 
eux-mêmes.  La  messe  romaine  est  vraiment  catholique  ! 

Elle  est  vraiment  catholique,  elle  aussi,  notre  liturgie  romaine, 
malgré  les  bornes  voulues  ou  acceptées  qui  en  limitent  l'action  !... 
Et  pourquoi  même  lui  donner  cette  «  note  »  distinctive,  comme  si 
l'Église  du  Christ,  qui  est  essentiellement  une,  pouvait  avoir  deux 
voix  discordantes  pour  chanter  son  Dieu  !  Ah  !  Messieurs,  si  je  ne 
craignais  que  ma  pensée  ne  fût  mal  interprétée,  je  dirais  volontiers, 

1.  Apocal.,  iv,  v,  vii,xix  et  en  particulier  xiv,  1-5.  Cf.  le  Trisagion  angé- 
lique  chanté  una  voce,  consona  voce,  pari  voce,  selon  l'expression  constante 
des  liturgies  latines.  Les  Bienheureux,  dans  l'une  des  visions  de  sainte  Per- 
pétue, chantaient  de  même  :  audivimus  vocetn  unitam  dicentium,  Agios..., 
sine  cessatione.  P.  L.,  t.  III,  col.  43. 

2.  Epist.  XXV,  ad  Decentium,  c.  v.  P.  L.,  t.  XX,  col.  556-557. 

3.  Cf.  Dict.  d'avch.  et  de  lit.,  s.  v.  Concélébration  liturgique,  §  II. 

4.  Cf.  Dom  Morin,  Liturgie  et  basiliques  de  Rome  au  milieu  du  VII*  siècle 
d'après  les  listes  d' Evangiles  de  Wurzbourg,  dans  Rev.  bénéd.,  191 1,  p.  325. 
Dom  Peillon,  L'Antiphonaire  de  Pamelius,  ibid.,  1912,  pp.  430-431. 
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en  m'appropriant  l'expression  d'un  auteur  vénéré,  que  véritable- 
ment «  il  n'y  a  qu'une  liturgie  !  »  Entendons-nous  bien.  A  côté  de 
la  liturgie  romaine  se  sont  conservés  bon  nombre  de  rites  antiques, 
qui  jouissent  d'une  grande  autorité  et  offrent  au  théologien 
non  moins  qu'à  l'historien  une  source  abondante  de  rensei- 
gnements. Et  l'on  devine  bien  que  je  n'ai  pas  la  pensée  de  diminuer 
en  particulier  le  prestige  des  vénérables  Églises  d'Orient,  ni  de 
jeter  un  discrédit  quelconque  sur  leurs  institutions.  L'Église 
romaine  elle-même  n'a-t-elle  pas  montré  quel  cas  elle  faisait  de 
leurs  traditions  en  adoptant,  assez  tardivement  il  est  vrai,  le 
symbole  de  foi  de  Constantinople  dans  la  célébration  solennelle 
de  sa  liturgie?  Je  ne  nie  pas  non  plus  l'importance  des  rites  orien- 
taux, spécialement  pour  l'histoire  de  la  liturgie  primitive.  Ces 
rites  ont  en  effet  pour  les  premiers  siècles  des  témoins  d'une  valeur 
incontestable,  qui  éclairent  de  la  façon  la  plus  intéressante  les 
origines  du  culte  chrétien  :  je  veux  parler  des  antiques  collections 
mi-canoniques  mi-liturgiques,  connues  sous  les  noms  de  Canons 
d'Hippolyte,  Constitution  ecclésiastique  égyptienne,  Testament  du 
Seigneur,  Constitutions  apostoliques,  collections  auxquelles  leur 
commune  dépendance  vis-à-vis  d'une  source  vraisemblablement 
romaine  et  très  voisine  des  temps  apostoliques  donne  la  valeur  de 
témoins  indirects  de  notre  rit  romain  l.  Indépendamment  de  ce 
fait  capital,  dont  aucun  liturgiste  sérieux  ne  peut  se  désintéresser, 
il  est  sûr  que  les  rites  orientaux  se  sont  moins  développés,  ont 
moins  évolué  que  notre  liturgie  romaine  :  d'où  il  suit  que,  même  en 
leur  forme  actuelle,  ils  représentent  souvent  avec  plus  de  fidélité 
les  institutions  primitives.  A  ce  titre  encore  ils  peuvent  rendre  les 
plus  grands  services  comme  points  de  comparaison  :  on  a  fait 
maintes  fois  l'expérience  avec  succès,  spécialement  sur  le  terrain 
de  la  liturgie  de  la  messe.  Beaucoup  de  ces  rites  enfin  alimentent 
encore  aujourd'hui  la  piété  de  nombreuses  communautés  chré- 
tiennes et  ont,  par  là  même,  tous  les  titres  à  notre  vénération. 
Mais,  somme  toute,  je  le  dis  avec  tout  le  respect  qui  leur  est  dû, 
ces  liturgies,  si  répandues  qu'elles  soient,  sont  restées  ce  qu'elles  ont 
toujours  été,  des  liturgies  nationales.  Je  ne  parle  pas  ici  des  rites 
réformés,  dont  c'est  trop  évidemmentla  caractéristique.  Je  l'entends 

i.  Cette  thèse,  généralement  acceptée  dans  ses  grandes  lignes,  vient  d'être 
reprise  avec  tout  le  luxe  d'une  érudition  bien  informée  par  M.  Th.  Scher- 
iiann,  dans  Ein  Weiherituale  der  rômische  Kirche  am  Schlusse  des  i.  Jahrhun- 
derts,  191 3. 
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surtout  des  liturgies  orientales,  de  la  liturgie  byzantine  elle-même, 
qui,  malgré  elle,  accuse  jusque  dans  la  multiplicité  des  langues  et 
dialectes  auxquels  elle  s'est  adaptée  sa  destination  essentielle- 
ment limitée.  Quel  avantage  pour  nous,  soit  dit  en  passant,  d'avoir 
conservé  le  latin  !  La  liturgie  romaine,  faite  elle  aussi  dans  le  prin- 
cipe pour  la  communauté  de  Rome,  a  eu  de  bien  autres  destinées, 
et  combien  plus  glorieuses  !  Et  vous  voyez,  Messieurs,  que  non 
seulement  son  droit  imprescriptible  la  proclame  la  première  de 
toutes,  mais  l'histoire  doit  à  son  tour  dire  bien  haut  le  fait  de  son 
incontestable  primauté. 

Je  voulais  montrer  que  pour  des  liturgistes  qui  ont  acquis  déjà 
une  certaine  teinte  de  l'histoire  de  la  liturgie,  —  c'est  par  là  qu'ils 
ont  dû  commencer,  —  tout  forcément  doit  attirer  leurs  regards 
du  côté  de  Rome.  Dieu  me  garde  de  leur  conseiller  l'exclusivisme  : 
ce  serait  un  contre-sens  historique.  Je  veux  dire  seulement  que, 
par  une  nécessité  presque  inévitable,  l'esprit  du  chercheur  et  de 
l'érudit  sera  sans  cesse  sollicité  par  ce  centre  lumineux  d'où  il 
pourra  plus  sainement  juger  des  choses  de  la  liturgie  prises  dans 
leur  ensemble.  Faites-en  l'expérience  et  vous  constaterez  vous- 
mêmes  que  ce  n'est  pas  une  illusion. 

La  reconnaissance  de  ce  fait  capital  constitue  à  elle  seule  une  pre- 
mière orientation  ;  mais  elle  ne  dispensera  pas  le  débutant  de  recou- 
rir aux  manuels  qui  l'introduiront  plus  directement  dans  le  domaine 
spécial  qu'il  désire  explorer  et  qui  l'empêcheront  de  s'égarer.  Vous 
n'attendez  pas  de  moi  une  Bibliographie  liturgique;  il  est  facile  de 
se  renseigner  dans  Y  Introduction  aux  études  liturgiques  l  du  Révé- 
rendissime  Dom  Cabrol,  ou  encore  dans  la  Revue  liturgique  fla- 
mande d'Afflighem  2,  où  le  R.  P.  Huf  a  donné  une  liste  facilement 
utilisable  et  suffisamment  complète  des  ouvrages  généraux  et 
dissertations  particulières.  Pour  la  question  spéciale  des  sacra- 
mentaires,  on  consultera  avec  grand  profit  l'excellente  bibliogra- 
phie publiée  par  Dom  Ernest  Vykoukal  dans  le  Rapport  du  Sémi- 
naire historique  de  Louvain  pour  l'année  1912.  Les  moyens  de 
renseignement  ne  manquent  pas,  vous  le  voyez;  particulièrement 
nombreux  sont  les  manuels  qui  se  recommandent  à  des  titres 

1.  Paris,  Bloud,  1907,  1  vol.  in-18,  169  pp. 

2.  Liturgisch  Tijdschrift,  t.  III,  1913,  pp.  100-128.  Les  Bénédictins  de  Soles- 
mes  publient  périodiquement  dans  la  Revue  grégorienne  (Tournai)  et  la  Ras- 
segna  gregoriana  (Rome)  une  bibliographie  très  complète  des  plus  récents 
ouvrages  sur  la  liturgie. 
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divers  *.  L'important  est  d'en  trouver  un  bon  et  de  s'y  tenir.  En 
la  matière,  les  Origines  du  culte  chrétien  sont  toujours  et  resteront 
longtemps  l'ouvrage  classique  que  tout  liturgiste  doit  avoir  lu  et 
relu.  Les  Institutions  liturgiques  sont  déjà  d'un  autre  âge  :  ceux  qui 
savent  lire  avec  discernement  en  tireront  cependant  encore  plus 
d'un  profit.  L'excellent  ouvrage  qui  porte  les  noms  de  MM.  Thalho- 
fer,  Ebner  et  Eisenhofer  2,  — j'ose  à  peine  lui  donner  son  nom  de 
Manuel  de  liturgie,  tant  il  est  développé,  —  est  un  guide  très  sûr 
pour  ceux  que  ne  rebute  pas  la  science,  souvent  un  peu  touffue, 
mais  toujours  si  bien  informée  de  nos  voisins  les  Allemands.  Les 
auteurs,  prêtres  catholiques  et  professeurs  de  liturgie,  ont  pris 
pour  base  essentielle  de  leur  étude  le  rit  romain  aux  différentes 
époquesde  son  histoire  :  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pour  nous  qu'une 
liturgie  vraiment  digne  d'être  étudiée  à  fond... 
,  Mais  n'allons  pas  trop  vite;  nous  ne  sommes  encore  qu'aux 
préambules  et  il  y  a  un  réel  avantage  à  le  répéter  :  cherchons  tout 
d'abord  à  nous  orienter  et  laissons-nous  initier  par  ceux  qui  nous 
ont  précédés  et  ont  frayé  la  voie.  Ne  craignons  pas  d'ailleurs 
d'être  exposés  à  rester  toujours  dans  les  chemins  battus.  Pour  le 
vrai  travailleur,  le  danger  n'est  pas  grand;  qu'il  s'en  tienne  à  cette 
préparation.  Car  le  moment  viendra  sans  tarder  où  l'on  ne  saura 
plus  se  contenter  de  la  besogne  toute  faite.  Bon  gré  mal  gré,  si  l'on 
veut  aller  plus  avant,  il  faudra  le  contact  direct  avec  les  sources  de 
la  liturgie.  Ce  sera  comme  le  second  degré  de  notre  formation. 

II.  CONSULTATION  DES  SOURCES. 

Le  premier  stade  d'initiation  à  l'histoire  de  la  liturgie  une  fois 
parcouru,  la  nécessité  s'imposera  vite  au  liturgiste  sérieux  non 
seulement  de  prendre  contact  direct  avec  les  textes  de  nos  livres, 

i.  L'un  des  plus  complets  est  l'ouvrage  très  étendu,  mais  malheureuse- 
ment peu  scientifique,  de  M.  Th.  Bernard,  Cours  de  Liturgie  romaine, 
ii  vol.,  Paris,  1884-1908.  —  Dom  A.  Gréa,  La  sainte  Liturgie,  Paris  1909,  est 
excellent  pour  les  débutants.  —  A.  Vigourel,  Cours  synthétique  de  Liturgie, 
Paris,  1906.  —  Dom  F.  Cabrol,  Les  origines  liturgiques,  Paris,  1906.  — 
Mgr  Magani,  L'antica  Liturgia  Romana,  Milan,  1897-1899,  3  vol.  Bonne 
vulgarisation.  —  K.  Kellner,  Heortologie,  Fribourg,  191 1.  Ouvrage  bien 
renseigné.  —  Voir  ci-après,  dans  l'Appendice  A,  une  bibliographie  plus  dé- 
taillée. 

2.  Handbuch  der  katholischen  Liturgik,  von  Dr  V.  Thalhofer,  nouvelle 
édition  complétée  par  le  Dr  L.  Eisenhofer,  Fribourg,  Herder,  191 2,  2  vol. 
in-8°,  716-676  pp. 
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mais  de  recourir  autant  que  possible  aux  sources  mêmes  de  nos 
formulaires  actuels.  Beaucoup  de  fonctions  liturgiques,  d'un  usage 
courant  parmi  nous,  sont  en  effet  difficiles  à  expliquer;  il  est 
surtout  presque  impossible  d'en  retirer  tout  l'enseignement  qu'elles 
contiennent, sans  un  recours  aux  traditions  primitives.  La  remarque 
est  vraie  des  fonctions  de  la  liturgie,  elle  est  également  juste  si  on 
l'applique  aux  formules  dont  le  texte  a  souvent  subi  au  cours  des 
siècles  d'assez  nombreuses  modifications. 

On  me  permettra  de  placer  encore  sous  le  patronage  d'une 
parole  autorisée  les  remarques  que  provoquera  notre  entretien 
d'aujourd'hui.  Nul  n'ignore  que  le  Concile  de  Trente  avait  songé 
à  discuter  la  question  de  réforme  du  Missel  et  du  Bréviaire  romains  ; 
mais  que,  gêné  par  les  circonstances  et  pressé  par  le  temps,  il  avait 
dû  s'en  remettre  de  ce  soin  au  Souverain  Pontife.  Saint  Pie  V  prit 
au  sérieux  la  charge  qui  lui  incombait  et  nomma  de  suite  une 
commission  de  spécialistes  qui  devaient  le  seconder  dans  l'œuvre 
de  la  revision  des  livres  liturgiques  romains.  Je  dis  bien  :  l'œuvre  de 
revision,  car  il  ne  s'agissait  pas  d'innover,  mais  seulement  de  cor- 
riger et  de  ramener  à  leur  pureté  primitive  des  documents  déjà 
reçus,  témoins  vénérables  d'une  tradition  immémoriale.  Or,  ce 
travail  de  revision  et  de  restitution  devait  être  strictement  scien- 
tifique :  ainsi  le  voulait  le  saint  Pontife  romain,  et  les  savants  de  la 
commission  étaient  avertis  de  ne  pas  sacrifier  à  leurs  goûts  et  à 
leurs  préférences  les  données  de  la  tradition. 

Les  paroles  singulièrement  nettes  de  saint  Pie  V,  telles  que  nous 
les  pouvons  lire  dans  la  Bulle  Quo  primum  reproduite  en  tête  de 
nos  missels,  recommandaient  de  la  façon  la  plus  expresse  le  recours 
aux  sources  authentiques  :  «  Quare  eruditis  delectis  viris  onus  hoc 
demandandum  duximus  :  qui  quidem  diligenter  collatis  omnibus 
cum  vetustis  nostrae  Vaticanae  Bibliothecae,  aliisque  undique  con- 
quisitis,  emendatis,  atque  incorruptis  codicibus;  nec  non  veterum 
consultis  ac  probatorum  auctorum  scriptis,  qui  de  sacro  eorum- 
dem  rituum  instituto  monumenta  nobis  reliquerunt,  ad  pristinam 
Missale  ipsum  sanctorum  Patrum  normam  ac  ritum  restituerunt.  » 
La  commission  devait  sans  cesse  se  référer  : 

a)  Aux  manuscrits  liturgiques  les  plus  anciens  et  les  plus  purs, 
pour  y  puiser  le  texte  original  des  pièces  du  Missel l  ; 

1.  Le  pape  Paul  V  a  exprimé  le  même  vœu  dans  sa  Bulle  Apostolicae  sedi, 
promulguant  le  Rituel  romain  (paroles  rappelées  fort  à  propos  par  M.  le 
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b)  Aux  liturgistes  des  temps  primitifs  et  du  moyen  âge  pour 
recueillir  sur  leurs  lèvres  les  éléments  de  son  histoire  et  les  règles 
qui  ont  présidé  à  sa  composition. 

Il  n'est  plus  question  à  présent  de  reviser  les  livres  liturgiques 
de  l'Église,  du  moins  nous  n'en  sommes  pas  chargés.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  indications  du  judicieux  restaurateur  du 
rit  romain  au  xvie  siècle  contiennent  pour  nous  tout  un  programme  ; 
à  nous  d'en  profiter.  Si  nous  désirons,  non  pas  reprendre  l'œuvre  des 
membres  de  la  commission,  ni  même  contrôler  l'exactitude  de 
leurs  travaux,  mais  simplement  apprendre  à  bien  connaître  ces 
livres  admirables  qui  sont  entre  nos  mains,  notre  Missel  et  notre 
Bréviaire,  notre  Rituel  et  notre  Pontifical,  si  en  un  mot  nous  vou- 
lons aborder  l'étude  intelligente  de  notre  liturgie  romaine,  nous  de- 
vrons remonter  aux  mêmes  sources  fécondes  où  s'est  formé  le 
courant  traditionnel  de  l'Église  l. 

Il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  redire  :  l'étude  sérieuse  de  la  liturgie 
doit  reposer  essentiellement  sur  la  tradition.  L'imagination  et 
encore  moins  la  fantaisie  n'y  sauraient  suppléer.  Comme  dans 
toutes  les  sciences  historiques,  le  document  est  la  base  nécessaire 
du  travail  liturgique  consciencieux.  Je  ne  dis  pas,  du  reste,  que  la 
liturgie  se  borne  à  l'étude  du  document,  non  plus  qu'elle  se  con- 
tente d'être  purement  historique.  Mais  il  faut  bien,  pour  commen- 
cer, l'envisager  sous  l'un  de  ses  angles  :  les  autres  traits  de  sa  phy- 
sionomie apparaîtront  mieux  par  la  suite. 

Si  l'on  admet  donc  que  la  science  liturgique  suppose  à  sa  base 
tout  un  ensemble  de  faits  nettement  établis,  nul  ne  contestera,  je 
pense,  l'utilité  et,  en  certains  cas,  la  nécessité  absolue  du  contrôle 
direct  et  personnel  des  sources  pour  qui  ne  veut  se  contenter  d'une 
connaissance  superficielle  et  approximative  des  choses  de  la  litur- 
gie. Il  est  d'ailleurs  intéressant  de  constater  que  des  auteurs 
mêmes  dont  les  études  n'avaient  pas  pour  objet  direct  la  liturgie 
ont  compris  la  nécessité  d'utiliser  les  documents  anciens  pour 
expliquer  les  rites  actuels,  des  ordinations  en  particulier.  Les  deux 
ouvrages  de  MM.  Gontier,  Explication  du  Pontifical  2,  et  Many, 

Professeur     A.     Grégoire    dans    les     Collationes    diaecesis     Tornacensis, 
mars   191 1   :   de  ordine  baptismi,  p.  9,  note  5.) 

1.  Ci.  Dom  Guéranger,  Institutions  liturgiques,  2e  éd.,  t.  III,  pp.  1-8.  — 
Dom  Guéranger,  abbé  de  Solesmes,  par  un  moine  bénédictin,  t.  II,  pp.  35-37. 

2.  P.  Gontier,  P.  S.  S.,  Explication  du  Pontifical  (texte  et  commentaire), 
2e  éd.,  Paris,  1899. 
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Praelectiones  canonicae  de  sacra  ordinatione  l,  sont  à  signaler  à  ce 
point  de  vue.  Le  premier  pourtant  n'est  qu'un  manuel  de  retrai- 
tants et  le  second  traite  surtout  de  droit  canonique.  N'importe, 
la  préoccupation  qu'ils  trahissent  est  très  caractéristique.  Il  y 
aurait  cependant  encore  mieux  à  faire,  et  surtout  plus  complet. 
Pour  l'utilité  de  tous  les  prêtres,  qui  ont  un  suprême  intérêt  à  ne 
pas  laisser  tomber  une  parcelle  de  la  doctrine  de  l'Église,  il  serait 
souverainement  opportun  de  donner  sur  les  différentes  portions 
du  Pontifical  et  du  Rituel  une  série  de  monographies  bien  docu- 
mentées où  rien  ne  serait  négligé  pour  donner  à  l'explication  de 
tous  les  rites  et  des  formules  qui  les  accompagnent  une  base  stricte- 
ment scientifique,  sur  laquelle  pourrait  s'appuyer  sans  crainte 
l'enseignement  le  plus  autorisé  et  le  plus  complet.  Alors  on  pourrait 
songer  à  écrire  le  commentaire  idéal  de  nos  livres  liturgiques. 
Mais  actuellement  nous  parlons  de  méthode. 

Il  faut  utiliser  les  documents  anciens  :  c'est  acquis.  J'ajoute  que 
cela  ne  suffit  pas;  ce  qui  importe  surtout  c'est  de  savoir  s'en  servir; 
et  là,  il  faut  bien  le  reconnaître,  tout  un  nouveau  travail  d'initia- 
tion et  de  formation  est  indispensable,  sans  lequel  on  s'expose 
aux  plus  cruels  mécomptes  :  il  n'est  pas  rare  d'en  constater  le  dan- 
ger même  chez  des  écrivains  par  ailleurs  bien  renseignés.  Je  vous 
en  donnerai  un  exemple  entre  beaucoup.  Tous  ceux  ici  qui  ont 
quelque  connaissance  des  rites  orientaux  savent  que,  sous  le  nom 
du  trop  célèbre  Sévère  d'Antioche,  se  sont  conservés  un  rituel  du 
baptême  et  un  ordinaire  de  la  messe  encore  en  usage  parmi  les 
chrétientés  de  langue  syriaque.  Que  Sévère  en  soit  le  véritable 
auteur  ou  non,  peu  importe  pour  l'instant;  il  suffit  que  ces  deux 
documents  soient  des  témoins  irrécusables  du  rit  syrien.  Or,  le 
malheur  a  voulu  que  leur  premier  traducteur  latin  2  les  publiât 
par  inadvertance  sous  le  nom  d'un  Sévère  patriarche  d'Alexandrie 
qu'il  avait  créé  de  toutes  pièces.  Malgré  les  avertissements  des 
spécialistes  en  la  matière,  cette  erreur  a  trop  souvent  donné  le 
change,  et,  ces  dernières  années  encore,un  auteur  fort  érudit  n'hési- 
tait pas  à  reconstituer  les  rites  baptismaux  de  l'ancienne  église 
d'Alexandrie  d'après  l'Ordo  de  Sévère...  d'Antioche  3  !! 

1.  S.  Many,  P.  S.  S.,  Praelectiones  canonicae  de  sacra  ordinatione,  Paris, 
1904. 

2.  Fabricius  Boderianus,  D.  Severi  Alexandrini...  de  ritibus  baptismi 
et  sacrae  synaxis  apud  Syros  christianos  receptis,  Anvers  1572. 

3.  Cf.  Dictionn.  d'arch.  et  de  liturg.,  s.  v.  Baptême,  t.  II,  col.  272, 274, note 9. 
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Le  cas  de  la  fameuse  messe  de  Flacius  Illyricus  est  peut-être 
mieux  connu.  Ce  document,  déniché  par  l'un  des  centuriateurs  de 
Magdebourg  dans  un  manuscrit  d'assez  basse  époque,  sembla 
fournir  aux  réformés  d'excellentes  armes  contre  le  catholicisme 
romain.  On  était  en  1557,  au  fort  des  controverses  protestantes. 
On  prétendit  que  cette  messe  représentait  l'antique  usage  gallican 
et  qu'elle  offrait  le  plus  formel  démenti  au  dogme  romain  par  le 
silence  qu'elle  gardait  à  l'endroit  du  culte  de  la  Vierge  et  des  Saints, 
du  purgatoire,  etc.  D'où  grand  émoi  dans  le  camp  catholique  :  on 
ne  sut  trop  que  répondre;  Philippe  II,  poussé  par  un  zèle  excessif, 
fit  saisir  le  document,  qui  finalement  subit  la  condamnation  de 
l'index.  Plus  tard  cependant  on  se  ravisa  et  Ton  s'aperçut  que  la 
prétendue  messe  primitive  s'accordait  singulièrement  avec  la  doc- 
trine romaine,  bien  loin  de  la  combattre  ou  de  l'ignorer.  Cette  fois 
les  positions  changèrent  :  l'affolement  fut  du  côté  des  protestants 
qui  voulurent  mettre  au  pilon  le  témoignage  importun.  Mais  il  était 
trop  tard  :  le  document  s'était  déjà  trop  répandu  pour  être  sup- 
primé complètement l. 

Les  méprises  de  ce  genre,  assez  habituelles  aux  écrivains  étran- 
gers par  profession  à  l'étude  spéciale  de  la  liturgie  et  de  l'antiquité 
ecclésiastique,  se  rencontrent  aussi,  et  sont  moins  pardonnables, 
chez  des  personnes  qui  se  piquent  d'une  compétence  particulière. 
Elles  sont  plus  fréquentes  naturellement  là  où  s'agit  d'un  point 
plus  délicat.  Ainsi  le  liturgiste  vraiment  averti  n'ira  jamais  citer 
«  le  sacramentaire  du  pape  saint  Grégoire  »  d'après  la  première 
édition  venue,  sans  plus  se  préoccuper  du  texte  précis  que  repré- 
sente cette  édition  :  car  la  question  du  sacramentaire  grégorien 
étant  très  complexe,  c'est  toujours  avec  précaution  qu'il  convient 
de  l'appeler  en  témoignage.  Et  c'est  là  un  de  ces  critères  grâce 
auxquels  il  est  aisé  de  deviner  une  œuvre  sérieuse,  ou  de  surprendre 
au  contraire  la  négligence  de  l'auteur,  pour  ne  pas  dire  davantage. 

Ce  sont  des  minuties,  dira-t-on  ;  soit,  mais  ces  minuties  importent 
extrêmement  en  la  matière.  A  l'époque  de  saint  Pie  V,  on  ne  possé- 
dait aucune  ou  presque  aucune  des  ressources  dont  on  dispose  à 
l'heure  qu'il  est.  Voyez  pourtant  avec  quel  soin,  digne  de  l'huma- 
niste le  plus  versé  dans  l'art  de  la  critique,  le  pape  prescrit  de 
rechercher  pour  la  correction  du  Missel  les  textes  les  plus  authen- 

1.  Cf.  Dom  F.  Cabrol,  La  Messe  de  Flacius  Illyricus,  dans  Revue  béné- 
dictine, 1905,  t.  XXII,  pp.  151-164. 
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tiques  et  les  auteurs  anciens  les  plus  qualifiés.  Ces  règles  nous 
obligent  d'autant  plus  que  nos  moyens  d'information  sont  plus 
nombreux;  en  sorte  qu'il  n'y  a  plus  d'excuses  pour  ceux  à  qui  leur 
hâte  d'apprendre,  et  peut-être  d'enseigner,  fait  négliger  de  donner  à 
leurs  recherches  la  base  scientifique  qu'elles  réclament. 

Il  est  vrai  qu'à  beaucoup  les  questions  de  critique  de  textes 
paraîtront  bien  délicates  et  bien  fastidieuses.  Reconnaître  les 
documents,  les  apprécier,  les  classer,  discerner  la  valeur  des  édi- 
tions, tout  cela  n'est-il  pas  trop  compliqué?  Et  la  perte  de  temps 
sera-t-elle  compensée  par  de  réels  profits?  Du  reste,  le  voudrait-on, 
est-il  toujours  possible  de  se  renseigner  sûrement  et  complètement 
sur  la  tradition  documentaire  relative  aux  sujets  qu'on  entreprend 
d'étudier? 

Je  ne  nie  pas  les  difficultés  du  début,  ni  le  caractère  ingrat  des 
besognes  préparatoires  :  encore  qu'il  n'y  ait  pas  de  besogne  ingrate 
pour  le  vrai  travailleur  que  soutiennent  l'amour  de  son  art  et  la 
conviction  que  son  labeur  ne  sera  pas  vain.  Et  les  travaux  les  plus 
ardus  comme  celui  de  la  critique  textuelle  réservent  quelquefois  à 
l'esprit  de  vraies  joies  qui  sont  pour  lui  un  repos  et  un  encoura- 
gement. Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  vous  en  citer  un  exemple 
entre  mille.  Peut-être  vous  rappelez- vous  une  formule  du  Pontifical 
affectée  à  la  dédicace  des  églises  et  plus  exactement  à  la  consécra- 
tion de  l'autel  :  il  y  est  fait  mention  des  saints  dont  les  reliques 
vont  être  «  déposées  »  dans  le  sépulcre  de  l'autel  à  consacrer  : 
Deus  qui  ex  omnium  cohabitatione  sanctorum  aeternum  majes- 
tati  tuae  condis  habitaculum...  Le  texte  contient  une  allusion  au 
ciel,  séjour  des  Bienheureux,  au  milieu  de  qui  la  Majesté  divine  se 
plaît  à  demeurer.  Mais  la  vraie  leçon,  celle  qu'on  rencontre  dans 
tous  les  textes  anciens  du  Pontifical,  est  beaucoup  plus  touchante 
et  plus  expressive  :  on  la  trouve  du  reste  au  Missel  romain  pour  la 
messe  in  ipsa  die  dedicationis ,  où  elle  se  sera  conservée  par  dis- 
traction. Heureuse  distraction  !  Deus  qui  ex  omni  coaptatione 
sanctorum  aeternum  tibi  condis  habitaculum...  La  différence  est 
minime  et  pourtant  combien  suggestive  !  Ce  n'est  plus  du  ciel  seu- 
lement qu'il  est  question,  mais  de  l'Église  entière  où  tout  ne  doit 
être  qu'harmonie  et  proportion  :  ex  omni  coaptatione  sanctorum. 
Vous  notez  la  saveur  antique  et  particulièrement  paulinienne  du 
terme  sanctorum  :  ce  sont  les  fidèles,  les  baptisés,  la  plebs  sancta, 
dont  l'union  cimentée  par  la  même  foi,  par  le  même  amour,  cons- 
truit l'édifice  de  l'Église;  cet  édifice  dont  l'achèvement  ne  sera 
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complet  qu'après  l'admission  du  dernier  élu  dans  le  corps  du  Christ  : 
in  quo  omnis  aedificatio  constructa  crescit  in  templum  sanctum  in 
Domino1;  ad  consummationem  sanctorum...  in  aedificationem 
corporis  Christi...  ex  quo  totum  corpus  compactum  et  connexum... 
augmentum  corporis  facit  in  aedificationem  sui  in  caritate  2.  C'est 
toute  la  théorie  de  l'Église  du  Christ  qui  se  trouve  condensée 
dans  ce  simple  mot  et  jaillit  pour  ainsi  dire  d'une  toute  petite 
variante  textuelle;  c'est  elle  aussi  que  l'ancienne  strophe  de  la 
Dédicace  a  reprise  dans  les  mêmes  termes  : 

Tunsionibus,  pressuris 
expoliti  lapides 
suis  coaptantur  locis 
per  manus  artificis; 
disponuntur  permansuri 
sacris  aedinciis  3. 

Ce  n'est  qu'un  exemple  entre  mille,  je  le  répète,  des  joies  récon- 
fortantes que  le  travail  consciencieux  réserve  à  quiconque  se 
consacre  à  l'étude  des  anciens  textes  liturgiques  et  la  chose  n'est 
pas  faite,  je  pense,  pour  rebuter  les  bonnes  volontés. 

Mais  il  s'agit  plutôt  ici  de  justifier  une  méthode  de  travail  que 
de  vouloir  l'imposer  à  tous.  Il  serait  puéril  de  croire  que  tous 
auront  la  patience  ou  même  le  loisir  de  se  livrer  à  des  recherches 
longues  et  austères,  qui  supposent  avant  tout  une  bibliothèque 
bien  montée.  Ce  qu'au  moins  l'on  peut  demander  à  tous,  c'est 
d'apprécier  la  sûreté  des  résultats  auxquels  peut  aboutir  un  labeur 
opiniâtre  aidé  d'une  méthode  rigoureuse. 

Vous  avez  précisément  sous  les  yeux,  reproduit  dans  le  pro- 
gramme de  cette  Semaine  liturgique,  un  double  tableau  dont  le 
simple  examen  révèle  l'intérêt  de  toute  enquête  sérieuse  conduite 
d'après  les  principes  énoncés.  (Voir  ci-après,  tableaux  I  et  II.) 
Qu'on  ne  se  laisse  rebuter  dès  l'abord  par  l'apparence  quelque 
peu  rébarbative  de  ce  grimoire.  Si  l'on  veut  prêter  une  minute 
d'attention,  les  chiffres  parlent  d'eux-mêmes;  et  pour  les  per- 
sonnes qui  voudraient  pousser  plus  loin  l'étude  du  formulaire  ici 


i.  Eph.,  II,  21. 

2.  Ibid.,  III,  12,  16. 

3.  Bréviaire  (Romano)  monastique,  Indedicatione  ecclesiae,  ad  vesperas.  — 
Ce  texte  est  du  vne  ou  vine  siècle.  L'expression  si  doctrinale  que  je  viens  de 
signaler  a  malheureusement  disparu  de  l'hymne  corrigée. 
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représenté,  elles  saisiront  aisément  les  détails  du  schéma.  Je  me 
borne  à  en  signaler  l'économie  générale.  A  droite,  dans  une  pre- 
mière colonne,  se  trouve  l'indication  des  principaux  documents 
de  différents  âges  et  de  différentes  provenances  qui  nous  fournissent 
le  formulaire  traditionnel  pour  l'ordination  des  diacres  selon  le  rit 
romain  l.  Les  chiffres  représentent  les  formules  destinées  à  cette 
fonction  dans  le  Pontifical  romain  (tableau  I),  ce  dernier  étant 
considéré  comme  le  terme  d'un  long  développement,  comme 
l'efflorescence  d'une  institution  toujours  vivante  et  toujours  sus- 
ceptible d'accroissement.  Les  monuments  du  passé  accusent  de  la 
façon  la  plus  nette  cette  marche  en  avant,  et,  par  la  manière  dont 
ils  se  comportent  vis-à-vis  du  terme  final,  ils  en  caractérisent 
les  différentes  phases.  Vous  avez  donc  en  raccourci  toute  l'histoire 
du  rite.  De  plus,  la  disposition  même  des  chiffres-formules,  dans 
le  tableau  II,  permet  de  saisir  sur-le-champ  ce  qu'il  y  a  de  tradi- 
tionnel et,  par  suite,  de  vraiment  foncier  dans  le  formulaire  en 
question.  Les  chiffres  écartés  de  l'alignement  dans  l'énumération 
des  formules  et  reproduits  en  caractères  gras  dans  les  colonnes  du 
tableau  soulignent  nettement  les  parties  vitales  de  cet  orga- 
nisme, ils  les  font  ressortir  de  l'ensemble  en  un  relief  vigoureux, 
tandis  que  les  pièces  secondaires  ou  additionnelles  se  trahissent 
d'elles-mêmes,  accusant  ainsi  d'un  trait  d'ombre  les  lignes  essen- 
tielles de  la  physionomie.  Ainsi  dans  la  prière  litanique  ou  suppli- 
cation solennelle  du  début,  dont  l'Orient  aussi  bien  que  l'Occident 
a  toujours  fait  précéder  la  collation  des  ordres  sacrés,  il  est  aisé 
de  discerner  sans  crainte  d'erreur  l'intrusion  des  formules  d'admo- 
nition (3,  4,  5)  entre  l'invitatoire  (2)  et  la  litanie  (6).  La  prière, 
aujourd'hui  préface,  de  consécration  n'a  pas  échappé  elle  non  plus 
à  de  légères  transformations  :  le  moment  de  l'imposition  de  la 
main  a  été  déplacé,  et  surtout,  à  l'époque  des  scoiastiques,  une 
formule  très  précise  (n)  s'est  introduite,  attirant  à  elle  l'antique 
impositio  manus  et  se  donnant  ainsi  pour  la  forme  authentique  du 
sacrement  :  impression  qui  ne  peut  tenir  devant  le  témoignage 
brutal  des  textes  :  le  rappel,  à  cette  place,  de  l'imposition  des  mains 
(A)  et  les  paroles  Accipe  Spiritum  (n)  sont  adventices,  non  moins  du 

1.  La  Constitution  apostolique  est  mentionnée  en  premier  lieu  parce 
qu'elle  renferme  des  prescriptions  que  lui  a  empruntées  le  rit  romain.  Cette 
Constitution  apostolique  désigne  ici  la  source  commune  des  documents  con- 
nus sous  les  noms  de  Canons  des  Apôtres,  Canons  d'Hippolyte,  Constitution 
égyptienne,  etc. 


TABLEAU  I 

Pontifical   Romain,  part.  I. 

De  Ordinatione  Diaconi. 

i.  Reverendissime  Pater,  postulat. 

2.  Auxiliante  Domino  Deo  et  Salvatore. 

3.  Provehendi  fini  dilectissimi. 

4.  Diaconum  enim  oportet  ministrare. 

5.  Sane  in  veteri  lege. 
6.  Dicuntur  Litaniae. 

7.  Commune  votum,  communis  oratio. 

8.  Oremus,  fratres  carissimi,  Deum  Patrem.  —  81  Preces  n. 

9.  Peromnia...  Veredignum. 

10.  Pater    omnipotens    (Adesto    quaesumus   omnipotens) 

aeterne    (cum    extensione  [=  impositione]  manus). 

A.  Hic  solus  pontifex  manum  dexteram...  ponit  super  caput. 

11.  Accipe  Spiritum  sanctum  ad  robur. 

12.  Emitte  in  eos,  quaesumus  Domine,    Spiritum     (cum 

impositione  manus.) 

B.  Pontifex  cuilibet  stolam  imponit. 

13.  Accipe  stolam  candidam. 

C.  Accipiens  dalmaticam  induit  ea... 

14.  Induat  te  Dominus. 

D.  Tradit  librum  evangeliorum. 

15.  Accipe  potestatem  legendi. 

16.  Exaudi  Domine  preces  nostras. 

17.  Domine  sancte  (Pater)  fidei,  spei. 


Constitution  apostol.  (ier-mes. 

Sacr.  léonien 

Sacr.  grégorien  d'Hadrien  (Mi 
tori) 

Ordo  romain  vin 

Miss,  grégorien  (Léofric)  et  Pon 
cal  de  Poitiers 

Sacr.  gélasien  (Vat.  316,  vne  s.) 

Sacr.  gélasien  (Gellone,  vme  s.) 

Miss,  gallic.  (M.  Francorum,  v 
VIIIe  s.) 

Sacr.  grégorien,  éd.  Ménard    . 

Sacr.    grégorien,    éd.  Morin   . 

Sacr.   grégorien,    éd.  Rocca  . 

Ordo  grégorien -milanais  (xe  s.) 

Ordo  romain-pontifical  (xe  s.)  i 
dit 

Ordo  romain  d'Hittorp    .    .    . 

Ordo  romain  (xie  s.),  éd.  Morin 

Ordo  papal,  éd.  Martène.    .    . 

Ordo  papal  (xive  s.),  éd.  Gattio 

Cérémonial  papal  de  1487,  de  '. 
trizi 

Pontifical  de  Durand  de  Mende 
Pontifical  romain 


TABLEAU  II. 


Documents  liturgiques  des  églises   latines. 

De  Ordinatione   Diaconi. 


Constitution  apostol.  (i"-m*s.  ?) . 

Sacr.  léonien 

Sacr.  grégorien  d'Hadrien  (Mura- 
tori) 

Ordo  romain  vin 

Miss,  grégorien  (Léofric)  et  Pontifi- 
cal de  Poitiers 

Sacr.  gélasien  (Vat.  316,  vu'  s.) .    . 

Sacr.  gélasien  (Gellone,  vui*  s.) .    . 

Miss,  gallic.  (M.  Francorum,  vne- 
vni«  s.) 

Sacr.  grégorien,  éd.  Ménard    .    .  . 

Sacr.   grégorien,   éd.  Morin   .    .  . 

Sacr.   grégorien,   éd.  Rocca  .    .  . 

Ordo  grégorien-milanais  (xe  s.)  .  . 

Ordo  romain-pontifical  (xe  s.)  iné- 
dit   

Ordo  romain  d'Hittorp 

Ordo  romain  (xi*  s.),  éd.  Morin  .    . 

Ordo  papal,  éd.  Martène 

Ordo  papal  (xiv*  s),  éd.  Gattico    . 

Cérémonial  papal  de  1487,  de  Pa- 
trizi 

Pontifical  de  Durand  de  Mende  .    . 
Pontifical  romain 


2,  3.  4.  5.  6 
2,  3.  4.  5.  6 


(12) 

10 

12 

10 

12 

(10 

12) 

10 

12 

10 

12 

7  +  17 

10 

12 

7  +  17 

10 

12 

7  +  17 

10 

12 

10 

12 

10 

12 

10 

12 

H  17 

(9)  10 

12 

9  10 

12 

(9)  10 

12 

10  A 

12 

9  10  A 

12 

y  10  A  1 

1  12 

g  10  A  1 

1  12 

g  10  A  1 

1  12 

13 

B         D 
13  «5 

B         D 
13  ij 

B  C     D 
13   M   '5 

B  C     D 
13   M   l5 

B  C    D 
13   M   15 
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reste  que  les  «  traditions  »  d'insignes.  Voilà  qui  ressort  de  la  façon 
la  plus  nette  de  la  confrontation  soigneuse  des  différents  témoins 
de  l'usage  romain  aux  diverses  étapes  de  son  développement.  Ces 
lignes  une  fois  arrêtées,  on  peut  rechercher  en  toute  sécurité  l'expli- 
cation des  formules  et  la  portée  exacte  de  leur  enseignement  : 
désormais  on  est  garanti,  l'édifice  que  l'on  construit  repose  sur  le 
roc. 

Qu'on  essaie  par  contre  de  se  reconnaître  dans  le  dédale  de  nos 
formulaires  sans  avoir  pris  soin  au  préalable  de  fixer  les  points 
de  repère,  que  l'on  cite  pêle-mêle  et  au  hasard  Durand  de  Mende 
et  Amalaire,  saint  Grégoire  en  son  sacramentaire  et  l'Ordo 
romain,  il  n'en  peut  résulter  que  de  l'imprécis  et  de  l'insaisissable, 
si  l'on  n'aboutit  pas  à  la  plus  épouvantable  confusion. 

Encore  n'ai-je  pas  choisi  à  beaucoup  près  le  plus  compliqué. 
Il  en  est  d'autres,  Yordo  baptismi  par  exemple,  qui  sont  simplement 
inextricables  si  l'on  ne  prend  le  soin  de  les  décomposer  en  leurs 
éléments  constitutifs.  Ici  la  difficulté  ne  tient  pas  tant  au  dévelop- 
pement que  le  formulaire  aurait  subi  au  cours  des  âges  :  en  fait, 
l'ordo  baptismi  s'est  peu  développé  depuis  le  VIe  siècle,  il  se  serait 
plutôt  réduit.  La  complication  vient  surtout  de  la  mise  sur  le 
même  plan  de  rites  dont  l'accomplissement  suppose  les  longues 
préparations  du  catéchuménat.  Cela,  il  n'est  personne  qui  ne  le 
sache;  ce  dont  on  est  peut-être  moins  averti,  ce  sont  les  distinc- 
tions essentielles  entre  les  phases  diverses  du  catéchuménat  que 
l'on  peut  reconnaître  encore  dans  notre  rituel,  distinctions  qu'il 
est  nécessaire  d'établir  pour  rendre  un  compte  exact  des  enseigne- 
ments contenus  dans  les  formules  préparatoires  au  baptême.  C'est 
là  qu'on  s'aperçoit  de  l'insuffisance  des  manuels  et  qu'on  recon- 
naît la  nécessité  de  remonter  résolument  aux  sources  mêmes  de 
l'institution,  d'en  suivre  le  développement,  de  remettre  chaque 
détail  en  sa  place  et  d'en  apprécier  la  destination.  L'enquête  sera 
longue  et  souvent  délicate,  car  sur  la  question  la  tradition  patris- 
tique  mérite  autant  d'être  écoutée  que  le  témoignage  des  liturgies. 
Il  serait  peut-être  prétentieux  d'indiquer  le  Dictionnaire  d'archéo- 
logie et  de  liturgie  comme  moyen  d'information  sur  la  matière. 
Le  travail  personnel  sera  plus  profitable.  Peu  à  peu  l'on  verra  le 
dessin  se  préciser,  les  rites  préparatoires  se  réduisant  à  leurs  justes 
proportions  pour  laisser  en  pleine  lumière  et  faire  ressortir  en  un 
relief  puissant  le  drame  singulièrement  impressionnant  qui  accom- 
pagne l'acte  même  du  baptême.  A  l'époque  où  le  catéchuménat  des 
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adultes  est  en  toute  son  effiorescence,  par  les  temps  de  persécution 
en  particulier,  l'instant  est  vraiment  solennel.  Le  nouveau  chré- 
tien prend  en  effet  ses  engagements  suprêmes,  il  doit  se  donner  à 
Dieu  sans  regarder  en  arrière,  avant  que  Dieu  ne  se  donne  à  lui 
sans  compter.  Deux  actes  irrévocables  :  un  renoncement  au  démon 
et  à  tout  ce  qui  est  de  lui  :  on  lui  crache  au  visage  et  on  se  détourne 
de  lui  pour  se  tourner  vers  le  Christ  et  l'adorer.  Le  pacte  est  conclu, 
le  don  du  néophyte  est  plénier  :  plus  de  retard.  Dieu  semblait 
n'attendre  que  cet  instant  décisif  pour  faire  du  baptisé  son  fils 
d'adoption.  Jadis  la  triple  consécration  du  Sauveur  avait  scellé 
la  triple  protestation  d'amour  de  l'apôtre  saint  Pierre.  De  même 
ici  l'invocation  trois  fois  renouvelée  des  personnes  divines  vient 
se  mêler  à  la  profession  de  foi  du  néophyte,  comme  pour  lui  con- 
férer son  immédiate  récompense.  C'est  où  l'on  voit  en  une  clarté 
éblouissante  la  part  du  sujet  et  la  part  du  sacrement  :  il  y  a  com- 
pénétration  sans  confusion  ;  et  pour  qui  sait  regarder  de  près,  il  y 
a  plénitude  de  lumière  et  grande  satisfaction  pour  l'intelligence, 
qui  ne  peut  plus  oublier  une  pareille  expérience. 

Ah  !  comme  la  liturgie  sait  offrir  de  ces  jouissances-là  !  Donnons- 
nous  seulement  la  peine  de  regarder,  elle  est  digne  qu'on  lui  consacre 
toute  l'attention  possible.  Elle  veut  être  traitée  comme  une  science 
sérieuse,  elle  a  droit  de  bénéficier  de  la  méthode  scientifique. 
Soyons  sûrs  qu'en  retour  elle  a  de  quoi  procurer  de  véritables 
joies. 

Expertus  pot  est  credere  !... 


DEUXIEME  CONFÉRENCE 

Messieurs, 

C'EST  sans  la  moindre  prétention  que  je  me  suis  proposé 
de  soumettre  à  votre  appréciation  quelques  idées  toutes 
simples  sur  la  méthode  à  suivre  pour  l'enseignement  de  la 
liturgie.  J'ai  pensé  qu'il  pourrait  être  à  propos  d'aborder  ce  sujet, 
parce  qu'il  paraît  répondre  à  une  légitime  préoccupation  du 
moment.  A  notre  époque  de  renaissance  liturgique,  tous  semblent 
partager  le  même  désir  :  que  dans  tous  les  instituts  ecclésiastiques 
et  religieux,  quels  qu'ils  soient,  une  solide  formation  liturgique  soit 
assurée  aux  jeunes  gens  destinés  au  sacerdoce  et  que  l'enseignement 
didactique  de  la  liturgie  trouve  une  place  déterminée  dans  le  cur- 
riculum  régulier  de  leurs  études  théologiques.  Peut-être  en  plus  d'un 
endroit  l'embarras  serait-il  de  rencontrer  un  homme  suffisamment 
initié  pour  traiter  avec  compétence  une  pareille  matière.  Mais  la 
difficulté  n'est  pas  insurmontable,  car  la  compétence  spéciale  peut 
s'acquérir  aisément  pour  peu  qu'on  veuille  s'en  donner  la  peine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  seul  fait  de  parler  de  ces  choses-là  peut  sug- 
gérer des  idées  et  susciter  même  de  bonnes  volontés. 

III.    SIMPLES  RÉFLEXIONS  SUR  L'ENSEIGNEMENT 
DE  LA  LITURGIE. 

Il  y  a  plusieurs  façons  de  concevoir  un  cours  de  liturgie.  Il  en 
est  une  entre  autres  qui  trahit  d'elle-même  son  insuffisance,  mais 
dont  je  me  garderai  bien  de  médire,  pour  les  graves  raisons  que 
j'indiquerai  à  l'instant.  Il  est  manifeste  que  la  simple  explication 
des  rubriques  et  du  cérémonial  —  c'est  d'elle  qu'il  s'agit  —  ne 
saurait  suffire  par  elle-même,  car  les  rubriques  ne  sont  que  le 
cadre  :  isolées  de  leur  contexte,  elles  ne  sont  plus  qu'un  squelette 
sans  consistance  et  sans  vie.  Un  enseignement  qui  s'en  tiendrait  là 
serait  donc  nécessairement  incomplet  et  laisserait  après  lui,  je  le 
crains,  plus  de  souvenirs  pénibles  que  de  réels  profits  pour  l'intel- 
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ligence,  le  cœur  et  la  dévotion  des  auditeurs.  Mais  j'ajoute  de 
suite  que  cette  explication  des  rubriques,  qu'elles  soient  relatives 
à  l'office  divin,  à  l'administration  des  sacrements  ou  à  une  grande 
fonction  liturgique  quelconque,  doit  faire  partie  essentielle  de 
l'enseignement.  Le  discuter  serait  simplement  ignorer  la  nature 
de  la  vertu  de  religion.  Dans  le  culte  que  nous  rendons  à  Dieu,  il 
n'y  a  rien  qui  soit  méprisable,  rien  qui  soit  petit  :  tout  en  notre 
être  doit  célébrer  son  Dieu,  l'âme  bien  certainement,  mais  le  corps 
aussi  dans  toutes  ses  attitudes  :  Benedicite  omnia  opéra  Domini 
Domino.  C'est  l'être  tout  entier  au  service  de  Dieu,  —  et  le  service 
de  Dieu,  pour  peu  que  l'âme  soit  complètement  sous  l'emprise  du 
divin,  s'étend  aisément  et  comme  naturellement  à  tous  les  détails 
de  la  vie,  —  c'est  l'être  liturgique  par  excellence,  qui  englobe 
dans  son  sacrifice  tout  ce  qu'il  a,  tout  ce  qu'il  est.  C'est  pourquoi 
le  religieux  qui  s'est  offert  tout  entier,  jusqu'à  n'avoir  plus  la  pos- 
session de  sa  volonté  ni  même  de  son  propre  corps,  selon  la  forte 
expression  de  saint  Benoît l,  est  l'être  liturgique  idéal,  sa  vie  en- 
tière n'étant  qu'un  perpétuel  sacrifice  de  louange.  Mais  le  simple 
prêtre  peut  lui  aussi  atteindre  à  cet  idéal,  si,  dans  la  récitation  de 
l'office,  dans  la  célébration  de  la  messe  privée,  dans  l'administra- 
tion des  sacrements,  chacun  de  ses  actes  prescrit  par  les  rubriques 
revêt  son  caractère  d'acte  de  religion.  Sans  tomber  dans  le  forma- 
lisme, il  peut  constamment  faire  des  actes  religieux.  C'est  même 
ce  qui  constitue  pour  le  prêtre  sa  noblesse  et  sa  distinction, 
ennemies,  comme  chez  le  gentilhomme,  de  tout  manque  à  l'éti- 
quette et  de  toute  vulgarité,  mais  de  plus  surnaturalisées,  comme 
chez  un  saint  curé  d'Ars.  Ce  peut  être  aussi  la  caractéristique  du 
peuple  chrétien  lui-même,  s'il  est  bien  instruit  de  la  valeur  des 
moindres  prescriptions  rituelles  et  s'il  est  fidèle  à  les  pratiquer  dans 
la  mesure  où  il  lui  est  donné  de  le  faire.  Quel  moyen  nous  avons, 
Messieurs,  de  transformer,  de  transfigurer  un  simple  cours  de 
rubriques,  et  quelle  application  plénière  de  la  maxime  célèbre  de 
saint  Benoît  :  «  Ut  in  omnibus  glorificetur  Deus  2  !  »  Pourtant  ce 
n'est  pas  là  toute  la  liturgie. 

Les  cours  élémentaires  rédigés  jadis  à  l'usage  des  séminaires  ne 
répondent  pas  davantage  aux  besoins  actuels.  Les  explications  par 
trop  sommaires  consacrées  aux  formules  et  aux  cérémonies  du  culte 


i.  Regul.,  c.  xxxiii. 

2.  Ibid.,  c.  lvii.  Cf.  I,  Petr.,  iv,  n. 
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avaient  souvent,  outre  leur  insuffisance,  le  tort  grave  de  représen- 
ter tout  autre  chose  que  le  sens  vraiment  traditionnel  de  l'Église. 

Ce  sens  traditionnel  se  traduit,  à  la  vérité,  dans  la  pratique  con- 
stante de  l'Église,  par  conséquent  dans  sa  vie  actuelle  et  de  tous 
les  jours  aussi  bien  que  dans  le  passé  de  son  histoire.  Mais,  on  doit 
l'avouer,  cet  enseignement  n'y  est  pas  si  clairement  énoncé  que 
chacun  y  puisse  lire  comme  en  un  livre  ouvert.  Les  institutions 
d'aujourd'hui  ne  s'expliquent  généralement  bien  et  d'une  façon 
adéquate  que  par  celles  d'hier  et  d'avant-hier.  On  juge  mieux 
d'un  résultat  lorsqu'on  peut  remonter  à  sa  cause.  Recourir  donc 
aux  origines,  autant  que  possible  reconnaître  les  raisons  des  choses, 
reconstruire  toutes  les  fois  que  les  documents  le  permettent  la 
chaîne  complète  de  la  tradition,  suivre  un  rite,  une  formule,  une 
fonction  liturgique  aux  différents  stades  de  sa  formation,  de  son 
développement,  de  sa  fixation  définitive,  c'est  là,  si  je  ne  m'abuse, 
le  moyen  —  et  le  seul  —  de  découvrir  le  sens  traditionnel  de  la 
liturgie. 

Or,  il  est  bien  clair  qu'un  cours  de  liturgie  qui  n'aurait  pas  pour 
base  cette  formation  historique  conforme  aux  exigences  d'une 
méthode  rigoureusement  scientifique  ne  fournira  jamais  la  plé- 
nitude d'enseignement  qu'on  en  doit  attendre.  Très  utile  déjà 
pour  celui  qui  étudie  dans  le  but  de  s'instruire  et  de  s'édifier  per- 
sonnellement, le  contact  immédiat  avec  les  éléments  de  la  liturgie 
est  vraiment  indispensable  à  celui  dont  le  dessein  est  d'instruire 
les  autres.  Il  en  retirera  pour  son  enseignement  une  maîtrise  et  une 
assurance  qu'en  vain  il  se  flatterait  d'acquérir  autrement.  Je  me 
hâte  d'ajouter,  pour  ne  décourager  personne,  que  ce  contact  immé- 
diat n'exige  pas  nécessairement  qu'on  ait  entre  les  mains  tous  les 
éléments  de  la  tradition.  Ce  serait  l'idéal,  sans  doute,  et  il  faut  tou- 
jours y  tendre.  Mais  ce  n'est  pas  absolument  indispensable.  Dans 
bien  des  cas,il  faut  savoir  se  résigner  à  être  incomplet  et  se  contenter 
de  quelques  représentants  de  la  tradition,  pourvu  qu'ils  soient  bons. 
C'est  ce  qui  fait  que  la  simple  étude,  par  voiede  confrontation  et  de 
comparaison,  de  nos  livres  liturgiques  officiels  tels  que  nous  les 
possédons  aujourd'hui  est  déjà  par  elle-même  des  plus  suggestives 
et  peut  servir  de  base  à  un  enseignement  sérieux.  On  peut  com- 
mencer par  là,  quitte  à  élargir  au  fur  et  à  mesure  des  recherches 
les  limites  de  la  documentation  et  à  reconstituer  d'une  façon  plus 
complète  la  chaîne  des  traditions  liturgiques. 

Mais  tout  ceci  ne  constitue  encore  que   la    préparation,  indis- 


62  CINQUIÈME  SEMAINE  LITURGIQUE 

pensable  à  mon  sens  et  infiniment  profitable;  mais  enfin  ce  n'est 
que  la  préparation. 

La  vraie  difficulté  qui  arrêtera  souvent  le  professeur  de  liturgie 
est  le  choix  d'un  plan,  combiné  de  façon  à  ce  qu'il  y  ait  une  véri- 
table cohésion  entre  les  différentes  questions  traitées  au  cours  de 
quatre  à  cinq  années  d'enseignement.  Il  n'est  pas  de  système  qui 
n'ait  ses  inconvénients  ;  il  est  sage  d'en  prendre  une  bonne  fois  son 
parti  et  de  tâcher  de  les  réduire  à  leur  strict  minimum. 

On  y  remédie  d'une  certaine  façon  en  mettant  le  plus  d'ordre 
possible  entre  les  sujets  nombreux  et  variés  qu'on  devra  traiter 
comme  relevant  de  près  ou  de  loin  du  domaine  de  la  liturgie.  Le 
malheur  est  que,  nécessairement,  il  entre  dans  ces  classifications 
beaucoup  de  subjectif  :  la  preuve  en  est  que  parmi  les  essais  d'ordon- 
nance rationnelle  proposés  par  des  hommes  très  savants,  il  n'en  est 
pas  deux  qui  se  ressemblent  de  tout  point.  Il  n'y  a  que  l'embarras 
du  choix,  à  moins  qu'on  ne  préfère  suivre  un  plan  plus  conforme 
à  ses  goûts  personnels. 

Celui  qu'ont  adopté  les  professeurs  du  grand  séminaire  d'Eich- 
stàtt  et  d'après  lequel  est  conçu  le  manuel  de  liturgie  catholique 
du  célèbre  Thalhofer  est  particulièrement  intéressant  comme  étant 
le  fruit  d'une  longue  expérience.  Les  prolégomènes  contiennent 
une  excellente  histoire  littéraire  de  la  liturgie  avec  indication  très 
complète  des  sources  et  des  commentateurs  qui  l'ont  enrichie  au 
cours  des  âges.  Deux  grandes  divisions  :  liturgie  générale  et  liturgie 
particulière  ou  spéciale;  c'est  la  matière  dont  se  composent  les 
deux  volumes  compacts  de  la  nouvelle  édition.  De  la  liturgie  géné- 
rale relèvent  les  formes  extérieures  du  culte,  paroles,  gestes,  sym- 
boles, les  édifices  et  leur  mobilier,  les  fêtes  du  calendrier.  La  liturgie 
spéciale  comprend  la  messe,  les  sacrements  et  sacramentaux  et  la 
prière  ou  office  divin.  La  division  paraît  être  assez  logique,  au 
moins  dans  ses  grandes  lignes;  je  dirai  cependant  tout  à  l'heure  ce 
qu'elle  a  d'artificiel.  Quant  à  la  cohésion  des  parties,  on  doit  recon- 
naître qu'elle  n'est  pas  très  étroite  ;  car  on  échappe  difficilement  à 
l'inconvénient  d'une  suite  de  monographies  juxtaposées  où  ne 
paraît  pas  assez  l'unité  vitale  de  la  liturgie. 

Dans  un  récent  essai,  M.  Vigourel  a  tenté  de  mettre  en  valeur 
cette  unité  de  la  liturgie  en  groupant  toutes  les  manifestations  du 
culte  autour  du  mystère  eucharistique  considéré  comme  centre  de 
la  religion  chrétienne.  L'idée  est  heureuse  et  le  très  estimé  profes- 
seur en  a  su  tirer  le  parti  le  plus  intéressant.  Son  cours  synthé- 
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tique  de  Liturgie  marque  une  date  dans  l'histoire  des  manuels. 
Mais  il  me  semble  qu'il  y  a  encore  là  trop  d'idée  personnelle  et  par 
suite  trop  d'arbitraire.  C'est  à  quoi  il  faudrait  pouvoir  remédier 
une  bonne  fois. 

Un  autre  procédé  auquel  doivent  aller,  je  crois,  toutes  nos  pré- 
férences consiste  à  étudier  la  liturgie  dans  ses  monuments  offi- 
ciels, dans  le  missel  et  le  bréviaire,  le  rituel  et  le  pontifical.  La 
charge  du  professeur  consiste  alors  à  «  lire  »  les  recueils  liturgiques, 
c'est-à-dire  à  les  expliquer  selon  tous  les  procédés  d'exégèse  à  sa 
disposition,  tout  de  même  que  les  maîtres  de  nos  anciennes  univer- 
sités «  lisaient  »  le  Corpus  Juris  et  le  Livre  des  Sentences.  Cette 
manière,  très  recommandée  par  Dom  Guéranger,  avait  inspiré 
les  statuts  de  la  «  Schola  sacrorum  rituum  »  fondée  par  Benoît  XIV 
au  Collège  romain  l. 

Je  n'ai  pas,  je  pense,  dans  une  assemblée  comme  celle-ci,  à  jus- 
tifier la  portée  pratique  et  la  souveraine  opportunité  d'une  pareille 
méthode  d'enseignement.  Rien  ne  saurait  l'égaler  si  l'on  tient  à 
faire  connaître  et  apprécier  la  liturgie  que  nous  vivons  quoti- 
diennement. Mais  ce  n'est  pas  précisément  le  point  de  vue  auquel 
je  me  place  pour  l'instant.  Je  dois  plutôt  vous  montrer  la  supériorité 
scientifique  du  procédé  que  je  vous  présente  comme  le  meilleur. 
Or,  je  suis  convaincu,  Messieurs,  qu'il  n'est  pas  de  plus  sûr  moyen 
d'obtenir  une  connaissance  exacte  et  méthodique  de  la  liturgie. 
Dans  les  systèmes  dont  je  vous  parlais  il  y  a  un  moment,  je  vous 
signalais  quelque  chose  d'artificiel  qu'on  ne  peut  éviter  quoi  qu'on 
fasse.  C'est  que  toute  classification  arbitraire  des  questions  litur- 
giques peut  répondre  à  une  conception  géniale,  elle  ne  correspond 
jamais  complètement  à  la  réalité  :  c'est  du  système,  c'est  du  factice. 
Appliquons-nous  au  contraire  à  grouper  logiquement  autour  des 
livres  liturgiques  la  multitude  des  notions  et  des  faits  recueillis 
au  cours  de  nos  recherches,  nous  aurons  donné  un  enseignement 
conforme  à  la  réalité,  susceptible  par  conséquent  de  produire  dans 
l'intelligence  du  disciple  une  image  fidèle  de  la  liturgie  et  de  son 
admirable  unité. 

Ce  procédé  de  commentaire  suivi  des  livres  liturgiques  favorise 
de  plus  Y  enchaînement  des  idées  maîtresses  auxquelles  la  liturgie 
sert  de  cadre.  Il  est  clair  que  ces  idées  capitales  doivent  ressortir 
très  nettes  dans  l'enseignement  du  professeur,  sans  quoi  les  notions 

1.  Voir  le  texte  de  ces  statuts  ci-après,  Appendice  B. 
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que  l'auditeur  en  conservera  seront  nécessairement  incomplètes  et 
inexactes.  Ainsi,  un  fait  essentiel  qui  commande  toute  la  liturgie, 
comme  il  domine  toute  l'économie  surnaturelle,  est  celui  de  la 
dispensation  de  la  grâce  divine.  Les  degrés  divers  et  les  nuances 
délicates  qu'elle  comporte  trouvent  leur  expression  dans  les  for- 
mules de  la  liturgie.  Pour  les  mettre  en  valeur,  on  aura,  je  le  sais, 
la  ressource  de  grouper  ces  formules,  sans  avoir  à  se  préoccuper  de 
leur  cadre  naturel,  et  l'on  fera  la  synthèse  du  concept  de  la 
grâce  dans  la  liturgie.  Pourtant  l'idée  générale  qu'on  se  fera  de 
la  répartition  du  don  divin  sera  bien  autrement  exacte,  si  le  profes- 
seur, à  l'avance  très  maître  de  son  sujet,  s'attache  à  souligner  en 
chaque  fonction  du  rituel  ou  du  pontifical,  par  exemple,  ce  qui  la 
caractérise  nettement  au  point  de  vue  de  la  production  de  la 
grâce,  ce  qui  l'assimile  aux  autres  et  ce  qui  l'en  distingue.  Ainsi 
maintiendra-t-il  constamment  l'esprit  de  son  auditeur  en  pré- 
sence de  la  réalité  :  il  lui  fera  pour  ainsi  dire  toucher  du  doigt  la 
vérité  en  chacune  de  ses  manifestations. 

Il  suit  de  là  que  l'enseignement  ainsi  donné  sera  extrêmement 
vivant  pour  la  simple  raison  qu'il  sera  basé  sur  la  stricte  réalité 
des  faits.  Rien  ne  peut  être  plus  intéressant,  rien  non  plus  ne  sau- 
rait l'emporter  en  utilité.  Car  un  tel  enseignement  donnera  de  la 
liturgie  la  connaissance  la  plus  méthodique  à  laquelle  on  puisse 
prétendre  :  le  professeur  aura  en  effet  fourni  à  ses  auditeurs  le 
moyen  de  classer  et  de  coordonner  les  connaissances  acquises  sui- 
vant des  principes  rigoureusement  exacts.  Ces  mille  détails  pren- 
dront corps  et  vie,  en  se  replaçant  d'eux-mêmes  dans  leurs  cadres 
naturels  et  réels.  Que  pourrait-on  vraiment  demander  de  plus  à 
une  méthode  d'enseignement?  Avec  un  pareil  instrument  à  son 
service,  le  conférencier  est  assuré  du  succès  et,  pour  peu  qu'il 
fasse  passer  dans  son  commentaire  de  cette  flamme  qui  anime  les 
sujets  les  plus  abstraits,  s'il  sait  faire  revivre  d'une  façon  saisis- 
sante ces  vénérables  formulaires  qui  composent  nos  livres  litur- 
giques, il  aura  vite  fait  de  conquérir  son  auditoire,  il  aura  trouvé 
le  secret  de  former  des  âmes  et  des  tempéraments  liturgiques. 

IV.     LA  VRAIE  SCIENCE  DE  LA  LITURGIE 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  d'entrer  dans  de  longs  développements 
pour  atteindre  le  point  final  auquel  devaient  nous  amener  les  con- 
sidérations qui  précèdent.  Je  voudrais  simplement  présenter  deux 
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idées  qui  ne  sont  pas  nouvelles  et  les  illustrer  d'un  ou  deux  exem- 
ples :  ce  sera  comme  le  résumé  et  la  conclusion  de  ce  qui  a  été  dit 
jusqu'ici. 

J'avais  eu  pour  but  de  rappeler  que  la  liturgie  est  une  science 
éminemment  respectable,  qui  mérite  à  ce  titre  qu'on  lui  applique 
les  méthodes  les  plus  scientifiques  soit  pour  l'étudier,  soit  pour 
l'enseigner.  Mais  tout  n'est  pas  encore  dit  lorsqu'on  a  établi  ce 
double  point.  Il  est  temps  de  préciser.  Donc,  je  le  crois  sincèrement, 
ni  l'étude  scientifique,  ni  l'enseignement  didactique  de  la  litur- 
gie n'atteindraient  leur  but  dernier  et  leur  fin  véritable,  si  les 
fibres  intimes  de  l'âme  ne  devaient  en  ressentir  l'action  bienfai- 
sante. Supposez  l'historien  du  culte,  l'archéologue  chrétien,  le  cri- 
tique des  textes  liturgiques  tellement  rivés  à  leur  terrain  respectif 
qu'ils  ne  puissent  éprouver  l'influence  des  réalités  avec  lesquelles 
ils  sont  en  contact  assidu,  leur  science  est  devenue  pour  eux 
inefficace  et  stérile.  A  quoi  la  connaissance  et  la  contemplation  du 
vrai  seraient-elles  donc  utiles,  si  elles  n'engendraient  l'amour  de  la 
vérité  connue?  Ainsi  voudrais- je  montrer  en  quelques  mots  que  la 
science  de  la  liturgie  ne  saurait  être  parfaite  jusqu'au  jour  où  elle 
s'est  mise  en  pleine  possession  de  son  élément  vital  :  je  m'explique- 
rai tout  à  l'heure  ;  elle  ne  saurait  se  contenter  du  point  de  vue  pure- 
ment historique  et  didactique  ;  elle  le  suppose  et  plus  elle  se  l'est 
assimilé  plus  elle  est  susceptible  de  s'élever  :  mais  il  est  de  son 
essence  de  le  dépasser. 

Personne  ne  sera  tenté  de  croire  que  je  vais  déprécier  le  travail 
historique  après  en  avoir  proclamé  si  hautement  la  nécessité.  On 
ne  saurait  trop  le  répéter,  il  est  impossible  de  s'en  dispenser  et  il 
est  souverainement  désirable,  pour  l'utilité  commune  de  tous  les 
amis  de  la  liturgie,  que  de  plus  en  plus  se  répande  le  goût  de  ces 
études  d'archéologie  chrétienne  et  d'histoire  des  institutions 
liturgiques.  Le  choix  des  sujets  ne  manque  pas  certes,  car  il  y  a 
encore  bien  à  faire  pour  que  tous  les  problèmes  soient  élucidés. 
Que  de  questions  relatives  aux  origines  des  rites,  des  fêtes,  des 
symboles  chrétiens  !  Combien  surtout  de  points  incertains  et 
obscurs  dans  l'histoire  de  ces  institutions  au  cours  des  siècles  !  Si 
l'on  veut  se  cantonner  dans  le  domaine  des  textes  liturgiques,  la 
besogne  à  fournir  est  immense.  Je  ne  parle  pas  des  documents  les 
plus  anciens  :  les  éditions  qu'on  en  a  données  sont  en  général  satis- 
faisantes, et  si  telle  laisse  encore  à  désirer,  on  ne  saurait  conseiller 
à  tous  indistinctement  de  les  reprendre  à  leur  propre  compte. 
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Mais  parmi  les  documents  plus  récents,  combien  gisent  oubliés 
au  fond  des  bibliothèques  publiques  ou  privées,  qui  seraient  de  la 
plus  grande  importance  pour  l'histoire  de  telle  époque  ou  de  telle 
province  en  particulier.  Ce  qu'on  a  fait  et  très  bien  fait,  pour  les 
diocèses  d'Autun,  de  Langres  et  de  Châlons,  pourquoi  ne  l'accom- 
plirait-on  pas  pour  tous  les  centres  ecclésiastiques  de  France  l  et 
de  Belgique?  lien  faudrait  dire  autant  pour  l'Allemagne  et  l'Italie, 
dont  les  documents  anciens  sont  cependant  mieux  connus  que  les 
nôtres  grâce  aux  travaux  du  regretté  professeur  Ebner  2.  Natu- 
rellement tout  ne  serait  pas  à  publier  in  extenso,  mais  tout  serait  à 
reconnaître  et  à  cataloguer  soigneusement.  Et  pour  commencer, 
il  serait  extrêmement  utile  pour  les  travailleurs  d'avoir  à  leur  dis- 
position, en  des  monographies  faciles  à  trouver,  l'indication  exacte 
de  tous  les  manuscrits  liturgiques  déposés  dans  les  diverses  biblio- 
thèques d'un  pays  ou  d'une  province.  De  tels  catalogues  épargne- 
raient ensuite  bien  des  heures  de  recherches,souvent  infructueuses, 
faute  de  moyens  pour  les  rendre  profitables.  Et  la  besogne,  pour 
qui  l'entreprendrait  con  amore,  ne  serait  pas  si  aride  qu'il  semble- 
rait au  premier  abord.  Le  premier  pas  exige  toujours  quelque 
effort;  mais  l'apparente  austérité  du  sujet  serait  vite  combattue 
par  la  nécessité  même  où  l'on  serait  d'étendre  ses  informations 
personnelles,  pour  peu  qu'on  eût  le  désir  de  faire  bien  et  sérieu- 
sement. Ce  champ  de  la  liturgie  historique  est  donc  immense,  et 
ceux  qui  se  consacrent  à  le  défricher  d'une  façon  méthodique  font 
œuvre  éminemment  utile,  ils  font  œuvre  de  vrais  liturgistes. 

Mais  ces  travaux  de  déblaiement,  pour  méritoires  qu'ils  soient, 
ne  peuvent  absorber  toute  notre  activité.  Ils  ne  doivent  pas  nous 
empêcher  de  porter  plus  haut  nos  regards,  afin  de  contempler  les 
nobles  lignes  de  l'édifice  liturgique  tel  que  les  anciens  l'ont  conçu. 
Pourquoi  nous  arrêter  au  seuil  des  formules  et  des  rites,  nous  con- 
tentant de  les  considérer  comme  des  textes  intéressants  pour  le  phi- 
lologue, comme  des  usages  suggestifs  pour  l'histoire  des  institu- 
tions? Pénétrons  à  l'intérieur  et  soulevons  le  voile,  nous  verrons 

i.  Dans  son  célèbre  Mémoire  sur  d'anciens  sacramentaires  (Paris,  1886), 
M.  Léopold  Delisle  a  décrit  les  plus  anciens  documents  contenant  les  orai- 
sons de  la  messe  et  les  formulaires  des  sacrements  ;  il  a  surtout  étudié  les 
manuscrits  conservés  en  France.  Son  travail  est  un  chef-d'œuvre  et  un 
modèle  du  genre;  il  serait  pourtant  à  compléter.  Ce  désir,  nous  le  savons, 
ne  tardera  pas  à  être  comblé. 

2.  Iter  Italicum.  Quellen  und  Forschungen  zur  Geschichte...  des  Missale 
Romanum  im  Mittelalter.  Freiburg-i.-B.  1896. 
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que  ces  formules  de  prière,  que  ces  cérémonies  du  culte  sont  esprit 
et  vie.  Et  c'est  de  ce  point  de  vue  qu'il  est  instructif  et  profitable 
de  les  examiner. 

«  Le  principal  instrument  de  la  tradition  de  l'Église  est  renfermé 
dans  ses  prières  »,  a  dit  quelque  part  notre  grand  Bossuet.  Lui  qui 
connaissait  si  bien  la  valeur  des  documents  de  l'antiquité,  comme 
il  a  su  tirer  parti  des  textes  liturgiques  pour  exposer  les  plus  hauts 
mystères  de  la  foi  !  Plus  près  de  nous,  un  Monsabré,  un  Cardinal 
Pie  leur  sont  redevables  de  quelques-unes  de  leurs  plus  belles 
inspirations.  Les  deux  volumes  du  Missel  médité,  traduits  de 
l'allemand  par  le  R.  P.  Dom  Noblet,  attestaient  tout  récemment 
encore  la  richesse  d'observations  dont  un  esprit  attentif  peut  trou- 
ver la  matière  dans  une  pièce  quelconque  de  la  liturgie  l.  Voilà 
qui  est  à  la  portée  de  tout  esprit  sérieux, puisqu'il  possède  les  textes 
les  plus  authentiques  qu'il  puisse  désirer. 

Ce  n'est  du  reste  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  songe  à  s'instruire 
et  à  s'édifier  au  contact  des  formules  et  des  rites  liturgiques.  Le 
moyen  âge  en  a  donné  l'exemple.  Mais  le  défaut  qu'il  n'a  pas  tou- 
jours su  éviter,  celui  auquel  aujourd'hui  encore  l'éloquence  de  la 
chaire  serait  exposée  à  céder  trop  aisément,  consiste  en  l'abus  du 
sens  accommodât ice  qui  trouve  des  explications  pour  tout,  sans 
se  préoccuper  de  les  baser  sur  la  tradition.  Cette  exégèse  trop 
commode,  que  rend  de  moins  en  moins  excusable  le  progrès  inces- 
sant des  études  liturgiques,  a  souvent  le  tort  d'inventer  à  plaisir, 
et  de  ruiner  ainsi  le  prestige  de  la  liturgie  elle-même.  Elle  est  de 
plus  toujours  exposée  à  substituer  des  explications  quelconques  à 
une  pensée  traditionnelle  bien  établie.  Voici  un  tout  petit  exemple. 
Les  auteurs  du  moyen  âge  ont  épilogue  sur  les  sens  mystiques  du 
voile  eucharistique  qu'on  nomme  corporal,  sans  se  douter  pour  la 
plupart  que  sa  signification  était  depuis  longtemps  fixée  :  le 
sindon  des  anciens  rappelant  jusque  dans  son  nom  le  linceul  du 
Christ  2,  impliquait  une  profession  de  foi  en  la  présence  réelle, 
autrement  intéressante  que  toutes  les  considérations  imaginées 
après  coup.  Ne  voyez- vous  pas  que  traiter  ainsi  la  liturgie,  c'est 

1.  L'auteur  de  ce  travail  a  même  poussé  trop  loin  sa  méthode  d'interpré- 
tation ;  une  connaissance  plus  approfondie  de  la  liturgie  eût  pu  remédier  à 
ce  défaut. 

2.  Cf.  Liber  Pontifîcalis,  notice  du  pape  saint  Silvestre,  édition  Duchesne, 
t.  I,  p.  171;  S.  Isidore  de  Péluse  (ve  siècle),  Epistol.  1,  123,  dans  Migne, 
P.  G.,  t.  LXVIII,  col.  264. 
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l'appauvrir,  c'est  la  dépouiller  pour  une  bonne  part  de  sa  valeur 
apologétique  ;  bien  plus,  c'est  lui  enlever  les  neuf  dixièmes  de  sa 
vertu  affective,  je  veux  dire  de  ce  pouvoir  qu'elle  a  d'exciter  les 
saintes  passions  de  l'âme.  Car  s'il  est  une  émotion  que  l'âme  chré- 
tienne peut  légitimement  demander  à  la  liturgie,  c'est  la  joie 
immense  de  se  sentir  en  communion  intime  de  pensée  avec  tous 
les  baptisés  de  tous  les  temps,  avec  les  martyrs  de  la  primitive 
Église  et  toutes  les  âmes  dont  la  sainteté  a  brillé  au  cours  des 
âges;  de  savoir  qu'elle  prie  comme  on  a  toujours  prié  sous  toutes 
les  latitudes.  C'est  un  besoin  chez  elle,  et,  si  vous  l'en  privez,  vous 
tarissez  pour  elle  l'une  des  sources  les  plus  abondantes  de  sa  féli- 
cité !  Par  contre,  quelle  richesse  d'enseignement,  que  de  motifs  de 
pure  allégresse  nous  pouvons  lui  offrir  dans  l'explication  vraiment 
traditionnelle  du  moindre  acte  liturgique  !  N'allons  donc  pas  nous 
appauvrir  en  nous  réduisant  à  des  considérations  quelconques, 
dénuées  de  tout  sens  historique. 

Un  autre  exemple  fera  mieux  ressortir  encore  cette  vérité;  je 
l'emprunte  au  rite  du  baiser  de  paix.  Je  crois  qu'on  s'exposerait 
fort  à  se  méprendre  sur  le  vrai  symbolisme  de  ce  geste  liturgique, 
si  l'on  se  bornait  à  n'y  voir  qu'un  signe  de  la  charité  fraternelle  et 
du  pardon  des  injures.  C'est  bien  cela,  les  Pères  et  les  liturgistes  du 
moyen  âge  le  laissent  clairement  entendre  ;  mais  la  liturgie  ancienne 
nous  dit  qu'il  y  a  autre  chose  de  plus  profond,  de  plus  foncier  et 
qui  répond  mieux  à  la  notion  de  l'Église.  Nos  traditions  monas- 
tiques nous  ont  fidèlement  conservé  cette  conception  spéciale  du 
baiser  de  paix  que  saint  Benoît  avait  certainement  empruntée 
aux  usages  de  son  temps.  Au  jour  où  il  se  lie  à  Dieu  par  les  vœux 
de  religion,  le  moine  prof  es  reçoit  de  tous  les  membres  de  sa  nou- 
velle famille  l'accolade  fraternelle  en  témoignage  de  son  agréga- 
tion à  la  communauté.  Ce  baiser  de  paix  liturgique  est  autre  chose 
qu'une  simple  marque  d'affection  surnaturelle  :  c'est  le  symbole 
authentique  de  l'union,  le  vinculum  pacis,  le  lien  étroit  qui  unit  les 
frères,  le  sacrement  ou  signe  extérieur  auquel  on  reconnaît  l'unité 
de  la  famille.  Tel  était  éminemment  le  caractère  du  baiser  que  jadis 
le  nouveau  chrétien  échangeait  avec  les  fidèles  pour  la  première  fois 
aussitôt  après  son  baptême  l.  Pour  une  raison  identique,  l'évêque 
nouvellement  consacré  nous  apparaît  dans  l'antiquité  comme 
recevant  au  baiser  de  paix  tous  ses  pairs  dans  l'ordre  épiscopal, 

i.  S.  Justin,  I.  Apolog.,  c.  lxv,  édition  Pautigny,  Paris,  1904,  p.  138. 
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comme  c'était  l'usage  également  pour  les  prêtres  et  les  diacres  l, 
et  la  liturgie  chrétienne  ne  dédaignait  pas  de  sanctifier  jusque  chez 
les  nouveaux  époux,  dans  la  solennité  même  de  leur  mariage,  le 
signe  sacré  de  l'union  indissoluble  2,  et  d'en  attribuer  le  symbo- 
lisme à  Dieu  lui-même,  Deus  qui  foedera  nuptiarum  blando  con- 
cordiae  jugo  et  insolubili  pacis  vinculo  nexuisti,  ainsi  que  le  disait 
l'antique  oraison  des  missels  romains  3.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe, 
qui  relève  singulièrement  un  acte  dont  l'usage  est  bien  restreint 
de  nos  jours,  mais  qui  jadis  revêtait  à  la  messe  quotidienne  toute 
sa  signification  symbolique,  lorsque  le  baiser  de  paix,  pris  à  l'autel, 
figure  du  Christ,  se  répandait  tel  qu'un  parfum  d'agréable  odeur, 
du  pontife  célébrant  aux  prêtres  et  aux  clercs  et  par  eux  jusqu'aux 
derniers  rangs  des  fidèles.  Et  chaque  jour  encore  nous  prions  à  la 
messe  pour  que  la  paix  donnée  ait  pour  effet  de  maintenir  l'unité  : 
Domine...  qui  dixisti  apostolis  tuis,  Pacem  relinquo  vobis...  eam 
(ecclesiam) ...  pacificare  et  coadunare  digneris...  Quel  vivant  écho 
de  la  parole  de  saint  Paul  rappelée  si  à  propos  dans  les  antiques 
liturgies  grecques  de  saint  Jacques  et  de  saint  Marc  à  l'instant  du 
baiser  de  paix  :  soliciti  servare  unitatem  spiritus  in  vinculo  pacis  : 
unum  corpus  et  unus  spiritus  sicut  vocati  estis  in  una  spe  vocationis 
vestrae  4  ! 

Non,  Messieurs,  on  ne  peut  impunément  dépouiller  la  liturgie 
de  son  passé  traditionnel,  non  plus  que  la  réduire  à  l'état  de  science 
purement  historique.  Dans  les  deux  cas  on  la  défigure.  Évitons 
donc  l'un  et  l'autre;  et,  puisque  nous  touchons  au  terme  de  nos 
entretiens,  reconnaissons  si  vous  le  voulez  où  serait  la  perfection. 
Si  tant  est  qu'on  la  puisse  atteindre  en  ce  monde,  la  perfection 
pour  le  vrai  liturgiste  consisterait  à  utiliser  toutes  les  ressources  de 


1.  Cf.  Canons  d'Hippolyte  (et  documents  apparentés),  dans  Duchesne. 
Origines  du  culte  chrétien,  2e  éd.,  Paris,  1898,  p.  506. 

2.  Tertullien,  De  virginibus  velandis,  xi,  P.  L.,  t.  II,  col.  905  B;  Code 
Justinien,  t.  V,  tit.  III,  leg.  6.  —  Martène,  De  antiquis  Ecclesiœ  ritibus ,  L.  I, 
c.  ix,  art.  v,  ordo  3.  C'est  encore  l'usage  chez  les  Grecs  :  Goar,  Euchologion, 
Venise,  1730,  p.  393. 

3.  Préface  de  la  messe  pro  sponso  et  sponsa  dans  les  sacramentaires  géla- 
siens  (H.  A.  Wilson,  The  Gelasian  S acramentary,  Oxford,  1894,  p.  265;  cf. 
Migne,  P.  L.,  t.  LXXVIII,  col.  261)  et  grégorien  (Muratori,  Liturgia 
romana  vêtus,  Venise,  1748,  t.  II,  244-245.) 

4.  Eph.,  IV,  3-4.  Cf.  Renaudot,  Liturgiarum  Orientalium  collectio,  2e  éd., 
Francfort,  1847, 1. 1,  p.  129;  F.E.  Brightman,  Liturgies  Eastern  and  Western, 
Oxford,  1896,  pp.  43  et  123. 
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l'histoire  et  de  la  critique  pour  rechercher,  à  l'aide  de  données  pré- 
cises et  certaines,  la  part  d'enseignement  dogmatique,  ascétique  et 
moral  que  traduisent  les  diverses  manifestations  du  culte.  Dès  lors  il 
n'y  aurait  plus  dans  les  déductions  du  savant  rien  de  factice  ni 
d'exclusivement  personnel,  puisqu'elles  reposeraient  sur  des  don- 
nées de  l'histoire  et  de  la  critique  dûment  contrôlées;  rien  non 
plus  d'aride  ni  de  desséchant  pour  l'âme  et  pour  le  cœur,  puisque 
le  but,  le  mobile  de  toutes  ces  recherches  serait  la  mise  en  lumière 
d'un  point  de  doctrine,  d'ascèse  ou  de  morale. 

Cet  idéal,  Messieurs,  n'est  pas  hors  de  notre  portée.  Tendons-y 
de  tous  nos  efforts,  et  nous  comprendrons  alors  que  la  liturgie  est 
tout  ensemble  vérité  et  vie  :  l'une  ne  peut  aller  sans  l'autre  sous 
peine  d'en  être  amoindrie  ;  de  grâce  ne  séparons  pas  l'une  de  l'autre. 
Car  c'est  le  charme  unique,  c'est  le  privilège  sans  égal  de  notre 
liturgie  d'être  une  vérité  vivante,  ou  mieux  la  vérité  vivante  et 
'vivifiante  ;  la  vérité,  forte  de  l'appui  de  toute  la  tradition  du  passé  ; 
la  doctrine  traditionnelle  de  l'Église,  non  pas  réduite  à  la  lettre 
abstraite  et  morte  d'un  manuel  d'enseignement,  mais  confessée, 
publiée  à  haute  voix,  célébrée  sur  tous  les  tons  du  mode  le  plus 
pur  et  le  plus  varié,  vivante  en  un  mot  de  la  vie  même  de  l'Église. 
Que  dis-je,  c'est  la  voix  même  de  l'Église,  publiant,  sans  inter- 
ruption depuis  ses  origines,  les  splendeurs  de  son  mystère,  les 
beautés  divines  du  mystère  du  Christ.  Puisque  la  liturgie  bien 
étudiée  donne  à  nos  cœurs  de  vibrer  plus  intimement  aux  accents 
sublimes  de  cette  voix  aimée,  puisqu'elle  nous  fait  espérer  de  saisir 
de  plus  près  la  vérité  vivante,  n'ayons  pas  de  trêve  qu'elle  ne  nous 
ait  donné  ce  qu'elle  nous  promet. 

AGNOSCITE  quod  agitis; 
imitamini  quod  tract atis  ! 


APPENDICES 

A.  BIBLIOGRAPHIE  LITURGIQUE 

Nous  avons  pensé  faire  œuvre  utile  en  réunissant  à  la  fin  de  ces 
conférences  quelques  indications  bibliographiques  qui  pourront  aider  les 
débutants  à  se  guider  dans  l'étude  de  la  Liturgie.  On  a  moins  cherché 
à  être  complet  qu'à  mentionner  les  travaux  anciens  ou  modernes  qui 
sont  de  nature  à  fournir  les  renseignements  les  plus  sûrs  et  les  mieux 
coordonnés.  Au  besoin  quelques  nctes  explicatives  attireront  l'atten- 
tion sur  la  valeur  spéciale  et  autres  particularités  de  tel  ou  tel  ouvrage. 
Pour  plus  de  clarté,  les  matières  générales  ou  particulières  sont  grou- 
pées sous  différents  chefs,  de  façon  à  rendre  plus  aisée  la  consultation 
de  cette  bibliographie. 

GÉNÉRALITÉS. 

1.  Notions  générales  sur  le  Culte. 

(Les  scolastiques  et  les  théologiens  dans  leurs  traités  De  virtute 
religionis.) 

Saint  Isidore  de  Séville  (+  636),  De  ecclesiasticis  officiis  libri  duo. 
Migne,  P.  L.,  t.  83. 

Alcuin  ("f  804),  Liber  de  psalmorum  usu.  P.  L.,  t.  101. 

Walafrid  Strabon  ("f  849),  De  ecclesiasticarum  rerum  exordiis  et 
incrementis.  P.  L.,  t.  114. 

Rupert  de  Deutz  (j-  1135),  De  divinis  officiis.  P.  L.,  t.  170. 

Jean  Cochlaeus  (f  1552),  Spéculum  antiquae  devotionis  circa 
tnissam  et  omnem  alium  cultum  Dei.  Mayence,  1549. 

Dom  Jean  Mabillon  (f  1707),  De  cursu  gallicano  disquisitio. 
Migne,  P.  L.,  t.  72,  col.  381-416. 

Bienheureux  Jos.  M.  Tommasi  (f  1713),  Psalterium  cum  canticis,  ver  si- 
bus  prisco  more  distinctum,  dans  ses  Opéra  omnia,  édifc.  Vezzosi,  t.  III. 

L.  Muratori  (|  1750),  Dissertatio  de  rébus  liturgicis,  dans  Liturgia 
romana  vêtus.  Venise,  1748.  Migne,  P.  L.,  t.  74,  col.  847-1048. 

Dom  M.  Gerbert  (f  1793),  Principia  theologiae  liturgicae  quoad 
divinum  officium,  Dei  cultum  et  sanciorum.  Vienne,  1759. 

Fr.  Ant.  Zaccaria  (f  1795),  Bibliotheca  ritualis,  t.  I,  Dissertatio  II. 

L.  Thomassin,  Traité  de  l'office  divin.  Paris  1686.  Nouvelle  édition 
Ligugé,   1894. 
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Dom  P.  Gué  ranger,  Lettres  sur  la  Liturgie,  dans  Institutions  litur- 
giques, 2e  édit.,  1878-1885,  t.  IV. 

Dr  V.  Thalhofer,  Théorie  des  Kultus,  dans  Handbuch  der  katho- 
lischen  Liturgik,  t.  I,  ire  édition. 

Dom  A.  Gréa,  La  sainte  Liturgie.  Paris,  1909. 

Dom  M.  Festugière,  La  Liturgie  catholique.  Maredsous,  191 3. 

2.  Ouvrages  généraux  et  Manuels. 

Amalaire  (f  853),  De  ecclesiasticis  ofjiciis  libri  quatuor.  P.  L.,  t.  105. 

W.  Strabon,  De  ecclesiasticarum  rerum  exordiis  et  incrementis. 
P.  L.,  t.  114.  L'ouvrage  le  plus  important  du  moyen  âge  pour  l'histoire 
de  la  liturgie,  du  rit  romain  en  particulier. 

Bernold  de  Constance  (f  1100),  Micrologus  de  ecclesiasticis  obser- 
vationibus.  P.  L.,  t.  151.  Livre  d'un  auteur  très  bien  renseigné  sur 
l'usage  romain. 

Raoul  de  Rivo  (f  1403),  De  observantia  canonum. 
.     Dom  E.  Martène,  De  antiquis  Ecclesiae  ritibus.  Rouen,  1700-1702. 

Fr.  Ant.  Zaccaria,  Bîbliotheca  ritualis.  Rome  1776-1781. 

Bingham,  Origines  sive  antiquitates  ecclesiasticae.  Halle,  1824, IO  vo^ 
Ouvrage  protestant  mais  rédigé  dans  un  esprit  très  conservateur. 

Smith  et  Cheetham,  Dictionary  of  Christian  antiquities,  2  vol. 

Ant.  J.  Binterim,  Vorzùglichsten  Denkwùrdigkeiten  der  christka- 
tholischen  Kirche,  1837- 1838.  L'un  des  premiers  qui  aient  utilisé 
l'archéologie  pour  l'histcire  de  la  liturgie. 

Th.  Bernard,  Cours  de  Liturgie  romaine.  Paris,  1884-1908,  11  vol. 
Commentaire  complet  de  tous  les  livres  liturgiques  romains;  malheu- 
reusement peu  scientifique. 

Mgr  L.  Duchesne,  Origines  du  culte  chrétien.  Paris,  5  éditions. 
Traite  surtout  de  la  liturgie  romaine  jusqu'à  Charlemagne. 

F.  Magani,  L'antica  Liturgia  Romana.  Milan,  1897-1899.  3  vol. 
Bonne  vulgarisation. 

Dr  V.  Thalhofer,  Handbuch  der  katholischen  Liturgik.  Fribourg, 
ire  édit.  1890;  2e  édit.  par  le  Dr  Ebner,  1892-1894;  3e  édit.  par  le 
Dr  L.  Eisenhofer,i9i2.  Le  meilleur,  le  plus  complet  et  le  plus  renseigné 
de  tous  les  manuels. 

Dom  F.  Cabrol  et  Dom  Leclercq,  Dictionnaire  d'archéologie 
chrétienne  et  de  liturgie.  En  cours  de  publication. 

R.  P.  Couturier,  Cours  de  liturgie  grecque  melchite.  Paris,  i9!3. 
Ire  partie. 

3.  Histoire  littéraire  de  la  Liturgie. 

Zaccaria,  Bibliotheca  ritualis,  t.  I  et  II. 

D.  Guéranger,  Institutions  liturgiques,  t.  I  et  II. 

Hurter,  Nomenclator  literarius  theologiae  catholicae.  Inspruck.  5  vol. 
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Thalhofer,  Ebner,  Eisenhofer,  Handbuch...,  t.   I. 

Revue  grégorienne  (Tournai),  Rassegna  gregoriana  (Rome)  et  Revue 
d'Histoire  ecclésiastique  (Louvain) ,  bibliographie  périodique  des  récentes 
publications. 

4.  Recueils   de  textes. 

LITURGIES  OCCIDENTALES. 

Bienheureux  Jos.-Mar.  Tommasi,  Opéra  omnia,  édit.  Vezzosi, 
Rome,   1748- 1754,  7  vol. 

D.  Mabillon,  Muséum  Italicum.  Paris,  1687-1689,  2  vol. 

D.  Martène,  De  ant.  Eccl.  ritibus. 

Muratori,  Liturgia  romana  vêtus.  Venise,  1748,  2  vol.  Edition  com- 
mode et  utile  quoique  peu  soignée. 

Dominique  Giorgi,  Liturgia  romani  pontificis.  Rome,  1731-1744, 

3  vol.  Ouvrage  de  grande  valeur. 

J.-B.  Gattico,  Acta  selecta  caeremonialia  S.  Romanae  ecciesiae. 
Rome,  1753.  Resté  inachevé. 

D.  Gerbert,  Monumenta  veteris  liturgiae  alemannicae.  Saint-Biaise, 
1767-1779,  2  vol. 

Collections  anglaises  de  la  Surtees  Society  et  de  la  Henry  Bradshaw 
Society  :  nombreux  textes  surtout  d'origine  insulaire. 

Bénédictins  de  Solesmes,  Paléographie  musicale.  En  cours  de 
publication,  10  vol.  publiés. 

Dom  Cabrol  et  Dom  Leclercq,  Monumenta  ecciesiae  liturgica, 

4  vol.,  plusieurs  autres  en  préparation. 

Ul.  Chevalier,  Bibliothèque  Liturgique,  15  vol. 
Magistretti,    Monumenta    veteris    liturgiae    ambrosianae.    Milan, 
3  vol. 

liturgies  orientales. 

Fr.-X.  Funk,  Didascalia  et  Constitutions  apostolorum.  Paderborn, 
1905,  2  vol. 

Cl.  de  Sainctes,  Liturgiae  sive  missae  ss.  patrum  Jacobi,  Basilii  et 
Joannis   Chrysostonni.  Anvers,    1560. 

E.  Renaudot,  Liturgiarum  orientalium  collectio.  Paris,  1716,  2  vol. 
Francfort  1847,  2  vol.  Ouvrage  de  première  valeur. 

J.  A.  Assemani,  Codex  liturgicus  ecciesiae  universae.  Rome  1749- 1766, 
13  vol.  (Réimpression  Welter  1902.)  Collection  de  valeur  inégale; 
utilisable  surtout  pour  les  documents  orientaux. 

H.  Denzinger,  Ritus  Orientalium  in  administrandis  sacramentis. 
Wûrzbourg,  1863,  2  vol.  Contient  d'excellentes  traductions  de  Renau- 
dot, que  l'auteur  avait  laissées  inédites. 

Max,  prince  de  Saxe,  Ritus  missae  ecclesiarum  orientalium  S.  Roma- 
nae ecciesiae  unitarum.  Ratisbonne,  1905- 1908. 

J.  Goar,  Euchologion  sive  rituale  graecorum.  Paris,  1647.  Venise,  1730. 
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F.-E.  Brightman,  Liturgies  Eastern  and  Western,  Oxford,  1896.  Un 
seul  volume  paru,  contenant  la  liturgie  de  la  messe  selon  tous  les  rites 
orientaux,  en  grec  ou  en  traduction  anglaise.  Ouvrage  indispensable. 

Al.  v.  Maltzew,  Collection  des  livres  slavons,  en  langue  slave  et 
traduction  allemande,  12  vol.  Berlin,  1890-1904. 

Livres  officiels  de  la  liturgie  byzantine,  éditions  catholiques.  Rome, 
Propagande,  1865-1890;  éditions  orthodoxes  (pour  les  schismatiques) . 
Venise,  1885  et  années  suivantes. 

F.-C.  Conybeare,   Rituale  Armenorum.  Oxford,   1905. 

5.   Année  ecclésiastique. 

Bernold,  Micrologus,  cf.  ci-dessus. 

J.-S.  Assemani,  Kalendaria  ecclesiae  universae.  Rome,  1755-1757, 
6  vol. 

J.  Martinow,  S.  J.,  Annus  ecclesiasticus  Graeco-slavicus.  Bruxelles, 

1863. 

<•  N.  Nilles,.  S.  J.,  Kalendarium  manuale  utriusque  ecclesiae  orien- 
talis  et  occidentalis.  Inspruck,  1896-1897,  2e  édit.,  2  vcl. 

Dom  H.  Quentin,  Les  martyrologes  historiques  du  moyen  âge. 
Paris,   1908. 

Gretser,  De  festis  christianorum  libri  duo,  1735. 

Benoit  XIV,  De  festis  nostri  Domini  Jesu  Christi  et  beatae  Mariae 
virginis. 

Thomassin,  Traité  des  fêtes  de  l'Église.  Paris,  1683. 

D.  Martène,  De  ant.  Eccl.  rit.,  1.  IV. 

K.  Kellner,  Heortologie.  Traduction  française  par  J.  Bund,  sous 
le  titre  :  L'Année  ecclésiastique  et  les  fêtes  des  saints  dans  leur  évolu- 
tion historique.  Paris,  1910. 

Dom  A.  Gasquet  et  E.  Bishop,  Bosworth  Psalter. 

Ant.  Baumstark,  Festbrevier  und  Kirchenjahr  der  syrischen  Jako- 
biten.  Paderborn,  1910. 

BIBLIOGRAPHIE  PARTICULIÈRE. 
1.   Le  Missel. 

Sources  et   Histoire. 

L.  Delisle,  Mémoire  sur  d'anciens  sacramentaires  (Mémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  XXXII).  Paris,  1886. 

A.  Ebner,  Quellen  und  Forschungen  zur  Geschichte...  des  Missale 
romanum  im  Mittelalter.  Iter  Italicum.  Fribourg,  1896.  L'auteur  de  ce 
très  utile  ouvrage  a  laissé  en  mourant  les  éléments  d'un  Iter  germa- 
nicum.  On  prépare  un  travail  analogue  pour  les  manuscrits  français. 

Ouvrages  de  Tommasi,  Muratori,  Gerbert  et  Giorgi  cités  plus 
haut,  I,  4« 
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Dom  H.  Ménard,  Annotationes  ad  Librum  sacramentorum  divi 
Gregorii  papae,  dans  Migne,  P.  L.,  t.  78. 

Card.  Bona,  Rerum  liturgicarum  libri  duo,  Rome,  1672,  2  vol. 
Edit.  Sala,  Turin,  1747-1753,  3  vol. 

Gavanti,  Commentaria  in  rubricas  Missalis...,  édit.  Merati. 
Rome,  1736-1738,  4  vol. 

Dom  J.  Baudot,  Le  Missel  romain.  Paris  191 2., 

La  Messe. 
(Indication  sommaire  des  ouvrages  les  plus  indispensables.) 

Amalaire  et  Walafrid  Strabon,  déjà  cités. 

Bernon  de  Reichenau  (f  1048),  Libellus  de  quibusdam  rébus 
ad  misses  officium  pertinentibus .  P.  L.,  t.  142. 

Innocent  III,  De  sacro  altaris  mysterio  libri  vi.  P.  L.,  t.  217. 

Pierre  Lebrun,  Explication...  des  prières  et  des  cérémonies  de  la 
messe.  Paris,  171 6,  4  vol. 

Benoit  XIV,  De  sacrosancto  missae  sacriftcio. 

Berlendis,  De  oblationibus .  Venise,  1743. 

N.  Gihr,  Le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Traduction  française  par 
M.  Moccand,  Paris,  1894-1895,  2  vol.  Ouvrage  défectueux  mais  utile  ; 
bonne  bibliographie. 

F.  Probst,  Die  abendlândische  Messe  vom  fùnften  bis  zum  achten 
Jahrhundert.  Munster,   1896. 

Dom  P.  Cagin,  L'Eucharistia,  Canon  primitif  de  la  Messe,  ou  for- 
mulaire essentiel  et  premier  de  toutes  les  Liturgies.  Paris,  1912. 

H.-R.  Gummey,  The  Consécration  of  theEucharist.  Philadelphie,  1908. 
Ouvrage  tendancieux  d'un  non-catholique,  mais  offrant  une  collection 
de  textes  fort  utile. 

2.  Bréviaire  et  Office   divin. 

Amalaire,  De  ordine  antiphonarii.  P.  L.,  t.  105. 

Agobard,  Liber  de  correctione  antiphonarii.  P.  L.,  t.  104. 

Bernold,  Micrologus  et  Raoul  de  Rivo,  De  observantia  canonum, 
mentionnés  ci-dessus. 

J.  Clichtovaeus,  Elucidatorium  ecclesiasticum.  Paris,  1516. 

D.  Mabillon,  De  cursu  gallicano.  P.  L.,  t.  72. 

D.  Martène,  De  ant.  Eccl.  rit.,  1.  IV. 

Tommasi,  Opéra  omnia,  édit.  Vezzosi,  t.  I  à  IV. 

Card.  Bona,  De  divina  psalmodia.  Paris,  1663. 

J.  Grancolas,  Commentaire  historique  sur  le  Bréviaire  romain. 
Paris,  1727. 

Bacuez,  Du  saint  office,  Paris,  1872. 

Dom  S.  Baeumer,  Histoire  du  Bréviaire,  trad.  française  par  Dom 
Biron.  Paris,  1905,  2  vol. 
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Mgr  Battifol,  Histoire  du  Bréviaire  romain.  Paris,  3eédit.,  191 1, 1  vol. 

Pimont,  Les  Hymnes  du  Bréviaire  romain.  Paris,  1874- 1884,  3  vol. 
Traduction  et  commentaire. 

Ul.  Chevalier,  Repertorium  hymnologicum,  publié  àansles  A  nalecta 
Bollandiana  depuis  1890. 

M.  Dreves,  C.  Blume,  Analecta  hymnica  medii  aevi,  en  cours  de 
publication  depuis  1886. 

C.  Callewaert,  La  réforme  du  Bréviaire.  Bruges,  1912. 

Dom  F.Cabrol,  La  réforme  du  Bréviaire  et  du  Calendrier.  Paris,  19 12. 
Bon  exposé  avec  bibliographie  et  pièces  officielles. 

3.  Pontifical  et  Rituel. 

M.  Hittorp,  De  divinis  officiis,  1  :  Ordo  romanus  vulgatus.  Cologne, 
1568;  Paris  1610. 

J.  Morin,  De  sacris  Ecclesiae  ordinationibus .  Paris  1655. 

D.  Gerbert,  Monumenta  veteris  liturgiae  alemannicae,  t.  II. 
.    Dom  Martène,  De  ant.  Eccl.  rit.,  1.  I,  II  et  III. 

J.  Catalani,  Pontificale  romanum  commentariis  illustratum.  Rome, 
1738-1740.  Edit.  de  D.  Guéranger.  Paris  1850,  3  vol.  Ces  deux  ouvrages 
fournissent  des  textes  précieux  pour  l'histoire  du  Pontifical,  en  particu- 
lier de  nombreux  extraits  du  Pontifical  de  Durand  de  Mende,  et  du 
Liber  Ordinarius  de  la  cour  pontificale. 

H.  Baruffaldi,  Commentaria  ad  Rituale  romanum.  Venise,  1731. 

J.  Catalani,  Rituale  romanum  commentar.  illustratum.  Rome,  1757, 
2  vol. 

—  Caeremoniale  episcoporum.  Rome  1747,  2  vol. 

—  Sacrum  caeremoniale,  sive  rituum  sacrae  Romanae  Ecclesiae  libri 
très.  Rome,    1 750-1 751. 

Gattico,  Acta  selecta  caerem.  s.  Romanae  Ecclesiae.  Rome,  1753. 

Mgr  Battifol,  Le  Pontifical  romain  (conférences  données  à  Lou- 
vain  en  191 1)  dans  le  Bulletin  d'ancienne  littérature  et  d'archéologie 
chrétiennes,  19 12. 

F.  Probst,  Sakramenten  und  Sakramentalien  in  den  drei  ersten 
Jahrhunderten.  Tubingen,   1872. 

A.  Franz,  Die  kirchlichen  Benediktionen  im  Mittelalter.  Fribourg 
1909,  2  vol. 

Rohault  de  Fleury,  La  Messe.  Paris,  1883  t.  VII  et  VIII  :  impor- 
tant pour  l'histoire  des  vêtements  liturgiques. 

Fr.  Bock,  Geschichte  der  liturgischen  Gewdnder  des  Mittelalter  s. 
onn,   1856-1871,  3  vol.  Documentation  précieuse. 

J.  Braun,  S.  J.,  Die  liturgische  Gewandung  im  Okzident  und  Orient. 
Fribourg  1907,   1  vol.  Ouvrage  classique. 

Rohault  de  Fleury,  La  Messe,  t.  I  à  VI,  donne  de  nombreuses 
illustrations  concernant  le  mobilier  d'église. 
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J.-P.  Kirsch,  Die  christlichen  Kultusgebâude  im  Altertum.  Cologne, 

1893. 

APPENDICE  B. 

Extraits  des  statuts  de  la  «  Schola  sacrorum  rituum  » 
fondée  au  Collège  Romain  par  Benoît  XIV. 

Dans  la  lettre  qui  accompagnait  la  nouvelle  édition  du  Pontifical 
romain  de  1752,  Benoît  XIV  a  fait  lui-même  mention  de  la  «  méthode  » 
rédigée  par  ses  soins  pour  le  cours  de  liturgie  établi  au  Collège  romain. 
Ce  programme  avait  été  dressé  à  l'intention  et  sans  doute  sous  l'ins- 
piration du  Père  Azevedo,  S.  J.,  premier  titulaire  du  cours;  mais  la 
lettre  pontificale  attestait  combien  en  peu  d'années  cette  méthode 
avait  profité  aux  autres  instituts  liturgiques,  organisés  sur  le  modèle 
de  celui  de  Rome.  Aussi  Benoît  XIV  autorisait-il  qu'on  en  introduisît 
le  texte  dans  la  nouvelle  édition  du  Pontifical. 

«  Porro  accedit  ad  haec  methodus  quoque  scholae  sacrorum  rituum 
in  Gregoriano  collegio  Romano  hujus  almae  Urbis  nostrae  Nobis 
approbantibus  institutae  (a  Nobis  institutae,  dira-t-il  plus  loin)  non 
sine  uberi  per  hoc  tempus  in  sacris  ritibus  addiscendis  profectu  alia- 
rumque  ad  instar  ejusdem  scholae  alibi  jam  erectarum  vel  erigenda- 
rum  :  quae  methodus...  plurimum  a  Nobis  commendatur  eamque 
plurimum  studiosis  sacrorum  Rituum  prodesse  compertum  est.  » 

Or  voici  ce  que  prescrivait  la  Methodus  au  sujet  de  la  matière  à 
enseigner  : 

«  X.  Denique  sacrorum  Rituum  professor,  in  rébus  ad  scholam 
pertinentibus,  non  tam  propriae  eruditionis  et  doctrinae  laudem, 
quam  auditorum  utilitatem  prae  oculis  habebit.  »  Suit  une  mention  du 
Thésaurus  Liturgicus  auquel  Azevedo  travaillait,  mais  qui  ne  devait 
malheureusement  jamais  voir  le  jour. 

«  XI.  Materia  singulis  annis  discutienda  :  1.  De  sacrosancto  Missae 
sacrificio  ;  2.  De  divino  officio  ;  3  De  Sacramentorum  administratione  ; 
4.  De  benedictionibus  et  precibus ;  vel  potius  de  Missali  Romano;  de 
Breviario  Romano  ;  de  Rituali  Romano  ;  de  Pontificali  Romano.  In  pri- 
mis  duobus  argumentis  non  solum  Missale  et  Breviarium,  sed  etiam 
Caeremoniale  Episcoporum  et  Martyrologium  Romanum  elucidari 
possunt;  siquidem  praefixus  scholae  finis  est  virum  ecclesiasticum 
optime  instructum  reddere  in  intelligentia  librorum  liturgicorum  qui- 
bus  Ecclesia  Romana  nunc  utitur...  » 


L'INITIATION 
CHRÉTIENNE  DES  ENFANTS 

par  le  Chanoine  Joseph  RAUX,  Curé-Doyen  d'Amettes 


L'INITIATION    CHRÉTIENNE 
DES  ENFANTS 

Messieurs, 

QUESTION  vitale  et  liturgique.  —  Dans  la  vie  de  l'Église, 
corps  mystique  de  Jésus-Christ,  sur  la  terre,  rinitiation 
des  nouvelles  recrues  est,  par  elle-même,  en  tout  temps 
et  partout,  une  fonction  vitale  de  tout  premier  ordre. 
Et  cette  fonction  appartient,  par  ses  actes  essentiels,  à  la  vie 
liturgique  de  l'Eglise. 

La  liturgie,  en  effet,  remplit  un  double  office  :  elle  est  d'abord  et 
principalement  la  forme  authentique  du  service  de  Dieu,  de  l'ado- 
ration parfaite;  elle  est  en  même  temps  l'école  de  formation  des 
serviteurs  de  Dieu,  des  adorateurs  parfaits  en  esprit  et  en  vérité 
que  Dieu  cherche.  Par  ce  dernier  côté  et  en  vue  du  premier,  la 
liturgie  embrasse  et  dirige,  au  sein  de  l'Eglise,  tout  ce  qui  regarde 
l'institution  des  nouveaux  chrétiens. 

Voici  donc,  par  son  objet,  une  question  liturgique  du  plus  haut 
intérêt. 

2.  Son  actualité.  —  Par  un  acte  récent  du  Saint-Siège,  l'atten- 
tion universelle  vient  d'être  ramenée,  tout  spécialement,  sur  l'ini- 
tiation chrétienne  des  enfants.  Le  décret  Quant  singulari  (8  août 
1910),  au  fond,  n'a  pas  d'autre  objet,  quand  il  règle  l'admission 
des  enfants,  dès  l'âge  de  raison,  aux  Sacrements  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie,  selon  les  prescriptions  de  l'Eglise. 

Autour  de  ce  décret  dont  l'application  s'impose  et  se  poursuit, 
d'admirables  efforts  de  zèle  se  déploient,  et  plus  d'un  problème 
pratique  s'est  aussi  soulevé. 

Dans  l'acte  pontifical,  les  uns  envisagent,  avant  tout,  l'œuvre 
d'une  action  eucharistique  nouvelle,  en  faveur  de  la  communion 
précoce  et  fréquente  des  enfants.  Et  sur  ce  point  si  important,  se 
concentre  et  s'exerce  l'activité  de  leur  apostolat. 
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Les  autres,  sans  négliger  ce  point  de  vue,  se  préoccupent  d'abord 
et  à  bon  droit,  du  souci  de  sauvegarder  et  d'assurer,  par  la  catéchèse, 
l'instruction  religieuse  des  enfants.  Ce  qui  les  inquiète,  c'est  de 
trouver  le  moyen  de  concilier  la  discipline  du  décret  nouveau  sur 
la  communion  précoce  avec  les  méthodes  catéchétiques  usitées,  en 
ces  derniers  siècles,  et  adaptées,  en  certains  pays,  au  régime  des 
premières  communions  tardives  et  solennelles. 

Première  communion  obligatoire  dès  l'âge  de  raison  ;  catéchèse 
également  obligatoire,  mais  non  achevée  avec  le  premier  âge  de 
raison  :  voilà  les  deux  éléments  d'un  grave  problème  que  soulève  la 
pratique  du  décret,  et  dont  la  solution  s'impose  à  la  sollicitude 
quotidienne  des  pasteurs  d'âmes. 

Comment  ce  problème  est-il  posé,  discuté,  résolu,  en  fait,  autour 
de  nous  et  dans  les  différentes  régions  de  la  chrétienté?  Observer 
..attentivement  le  fait  serait  chose  intéressante  et  ce  ne  serait  pas 
œuvre  inutile. 

Mais  pour  saisir  par  tous  les  côtés  le  problème  en  question,  il 
faudrait,  semble-t-il,  avoir  présente  à  l'esprit  l'idée  adéquate 
et  nettement  définie  de  ce  que  doit  être,  au  sein  de  l'Eglise,  l'œu- 
vre normale  et  intégrale  de  l'initiation  chrétienne.  Si  l'on  avait 
sous  les  yeux,  dans  un  tableau  synthétique,  l'ensemble  coordonné 
des  actes  qui  constituent  le  régime  authentique  de  l'initiation 
chrétienne,  il  serait  aisé  de  marquer  et  de  mesurer,  avec  précision, 
la  place  et  la  part  qui  conviennent  aux  actes  particuliers  dont 
s'occupe  le  décret  pontifical. 

3.  Un  traité  à  faire.  —  Mais  qui  nous  donnera,  sur  cette  matière, 
un  traité  fondamental  et  complet,  à  la  fois  théorique  et  pratique? 

Ce  traité  de  l'initiation  chrétienne,  qu'on  voudrait  avoir  sous  la 
main,  serait  nécessairement  liturgique,  au  grand  sens  du  terme, 
c'est-à-dire  dogmatique,  moral  et  ascétique,  disciplinaire  histo- 
rique et  même  artistique;  il  envisagerait,  sous  tous  ses  aspects, 
le  régime  authentique  de  l'initiation,  dans  la  diversité  des  actes 
et  des  rites  qui  le  composent  et  dans  l'harmonieuse  unité  de  leur 
ensemble. 

Un  pareil  traité  viendrait  à  son  heure.  Il  éclairerait  tout  ce 
domaine  d'action  religieuse,  où  s'accumulent,  au  temps  où  nous 
sommes,  tant  d'ignorances,  d'obscurités  et  d'obstacles.  Il  aiderait 
singulièrement,  dans  la  pratique  de  l'apostolat,  la  mise  en  œuvre 
des  prescriptions  pontificales. 
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Aux  théologiens  de  profession,  aux  liturgistes  de  tradition  d'en 
uger  et,  s'il  y  a  lieu,  de  nous  donner  cette  lampe  tant  désirable. 

4.  Objet  et  division  de  la  présente  étude.  —  Il  s'agit  de  l'initiation 
chrétienne  des  enfants.  Même  ainsi  limitée,  la  question  reste 
immense.  Un  volume  n'y  suffirait  pas.  Une  «  Semaine  liturgique  » 
entière  y  pourrait  être  consacrée,  sans  épuiser  le  sujet. 

L'exposé  qui  va  suivre,  à  la  vérité,  est  moins  une  étude  faite  que 
l'indication  d'une  étude  à  faire. 

En  voici  le  partage,  en  quatre  paragraphes  : 

I.  Ordre  normal  et  traditionnel  de  l'initiation  chrétienne  des 
enfants; 

II.  Une  altération  moderne; 

III.  Le  décret  réformateur; 

IV.  Solennisation  liturgique  et  paroissiale  de  l'initiation  chré- 
tienne des  enfants. 

Dans  cet  ensemble,  les  trois  premiers  paragraphes,  d'ordre  théo- 
ique  et  historique,  dégageront  surtout  les  principes  et  la  disci- 
pline traditionnelle;  le  quatrième  en  regardera  davantage  l'appli- 
cation pratique. 

I.  ORDRE  NORMAL  ET  TRADITIONNEL. 
1°  Actes  fondamentaux  de  l'initiation  chrétienne. 

5.  Cinq  actes  principaux.  —  Sous  la  diversité  des  rites  plus  ou 
moins  variables,  selon  les  temps  et  les  lieux,  la  formation  des  nou- 
velles recrues,  dans  l'Église,  comprend  généralement  cinq  actes, 
dont  trois  sacrements  et  deux  actes  disciplinaires. 

Les  trois  sacrements  de  l'initiation  sont  :  le  Baptême,  la  Confir- 
mation et  Y  Eucharistie  ;  les  deux  actes  préparatoires  ou  complé- 
mentaires sont  :  le  Catéchuménat  et  la  Profession  de  foi  chrétienne. 

La  trilogie  sacramentelle,  divinement  établie,  a  son  point  de 
départ  dans  le  Baptême  et  son  sommet  dans  la  Communion  eucha- 
istique;  la  Confirmation  achève  le  Baptême  et  prépare  la  Commu- 
nion. 

Le  catéchuménat,  d'institution  ecclésiastique  et  apostolique,  est 
comme  le  noviciat  de  la  vie  chrétienne.  Il  comprend  un  ensemble 
d'instructions  et  d'exercices  formateurs,  dont  l'autorité  de  l'Eglise, 
par  sa  discipline,  détermine  authentiquement  les  conditions  et  les 
formules. 

La  profession  de  foi  chrétienne,  conclusion  finale  des  exercices 
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du  catéchuménat  et  de  tous  les  rites  de  l'initiation,  est  un  acte 
public  prononcé  par  l'initié  et  accepté  par  l'Eglise,  et  par  lequel 
le  néophyte,  dûment  instruit  et  éprouvé,  se  déclare  chrétien  et 
résolu  de  vivre  en  vrai  fidèle,  suivant  les  exigences  du  saint  Bap- 
tême, de  la  Confirmation  et  de  la  Communion  eucharistique. 

6.  Double  rituel.  —  Mais  dans  quel  ordre  et  suivant  quelle  disci- 
pline, doivent  s'accomplir  les  divers  actes  de  l'initiation? 

Il  y  a  un  double  rituel  :  celui  des  adultes  et  celui  des  enfants. 

C'est  dans  le  rituel  des  adultes  que  la  forme  de  l'initiation  se 
présente  en  son  état  le  plus  normal  et  le  plus  achevé.  L'autre  rituel, 
sans  changer  le  fond  des  choses,  est  une  modification  abrégée  du 
précédent,  répondant  à  la  condition  des  enfants. 

Ceci  demande  une  particulière  attention. 

2°  Rituel  des  Adultes. 

y.  Rites  préparatoires.  —  Deux  étapes,  dans  l'incorporation  des 
adultes  au  christianisme  :  i°  l'instruction  ou  probation  prépara- 
toire; 2°  l'initiation  sacramentelle.  L'instruction  préparatoire 
s'accomplit  par  les  exercices  du  catéchuménat,  plus  ou  moins  pro- 
longé, et  se  conclut  par  la  profession  de  foi  chrétienne,  authentique- 
ment  manifestée  l. 

De  cette  phase  de  probation  préliminaire,  les  conditions  et  les 
rites  se  trouvent  admirablement  réglés  par  l'Église,  dans  sa  litur- 
gie et  sa  discipline  traditionnelles 

8.  Initiation  sacramentelle.  —  La  préparation  accomplie, 
l'adulte  est  admis  aux  trois  sacrements  de  la  vie  chrétienne. 

C'est  d'abord  le  Baptême.  Il  est  solennellement  administré,  si 
possible,  par  l'évêque  lui-même,  avec  le  concours  des  autres  ministres 
de  sa  hiérarchie,  et,  à  défaut  de  l'évêque,  par  le  prêtre  qu'il  en  a 
chargé,  ordinairement  par  le  curé  de  paroisse.  Le  Baptême  solennel 
est  une  fonction  paroissiale. 

Il  convient  en  outre,  observe  le  Rituel,  que  le  Baptême  solennel, 
ex  apostolico  instituto,  soit  conféré  aux  adultes,  autant  que  pos- 
sible, le  Samedi-Saint  de  Pâques  ou  de  Pentecôte.  Que  l'on  fasse 

1.  «  Si  quis  adultus  sit  baptizandus,  débet  prius,  secunduni  apostolicam 
regulam,  in  christiana  fide  ac  sanctis  moribus  diligenter  instrui;  et  per 
aliquot  dies  in  operibus  pietaiis  exerceri;  e jusque  voluntas  et  propositum 
sœpius  explorari,  et  nonnisi  sciens  et  volens,  probeque  instructus  baptizari.  • 
R%t.  Rom.,  Ht.  II,  cap.  III,  r. 
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même,  à  cet  effet,  attendre  les  candidats,  si  rien  ne  s'y  oppose1. 
C'est  là  une  donnée  traditionnelle,  expressément  rappelée  et  avec 
insistance  au  rituel  baptismal  2. 

Il  est  important  de  le  remarquer:  le  Baptême  solennel  appartient, 
en  principe,  à  la  liturgie  pascale.  A  cet  égard,  la  tradition  aposto- 
lique, rappelée  par  le  Rituel,  a  été  observée  dans  toute  l'Église, 
depuis  les  origines  jusqu'au  XIIe  siècle  au  moins;  et  jusqu'aujour- 
d'hui, la  liturgie  pascale  n'a  point  cessé  de  garder,  dans  ses  rites, 
ses  instructions  et  ses  prières,  la  trace  et  tout  l'esprit  de  l'antique 
discipline.  C'est  là  d'ailleurs  une  institution  basée  sur  une  profonde 
théologie,  dont  l'apôtre  saint  Paul,  en  son  Épître  aux  Romains, 
nous  révèle  le  principe  3. 

La  Confirmation  et  la  première  Communion,  pour  les  adultes, 
suivent  le  Baptême  et  leur  sont  données,  si  possible,  en  la  même 
solennité  et  sans  interruption  4.  Encore  une  prescription  tradition- 
nelle, qu'il  est  bon  de  retenir,  et  qui  n'est  pas  un  élément  négligea- 
ble. 

Donc,  au  témoignage  même  de  notre  Rituel  romain,  actuelle- 
ment en  usage,  les  trois  sacrements  de  l'initiation  chrétienne  des 
adultes,  avec  tout  le  corps  des  rites  qui  les  préparent  ou  les  accom- 
pagnent, se  rattachent,  par  une  tradition  toujours  vivante  à  la 
liturgie  annuelle  des  solennités  pascales. 

3°  Rituel  des  Enfants. 

9.  Deux  modifications.  —  Pour  être  adapté  à  la  condition  des 
enfants,  le  rituel  initiateur  a  reçu  une  double  modification:  l'une, 
du  côté  des  rites  préparatoires  ;  l'autre,  du  côté  des  trois  sacrements. 

Du  côté  des  rites  préparatoires,  il  y  a  transposition.  L'Église 
prescrit  de  baptiser,  aussitôt  après  leur  naissance,  les  enfants  nés 
de  parents  chrétiens 5. 

Dès  lors,  les  actes  préliminaires,  imposés  aux  adultes  avant  le 
Baptême,  —  catéchuménat  et  profession  de  foi,  —  deviennent, 
pour  les  enfants,  des  rites  complémentaires,  qui  devront  être  diffé- 

1.  «  Decet  autem  hujusmodi  baptismum,  ex  apostolico  instituto,  in 
Sabbato  Sancto  Paschatis  vel  Pentecostes  solemniter  celebrari.  Quare  si 
circa  haec  tempora  catechumeni  sint  baptizandi,  in  ipsos  dies,  si  nihil  impe- 
diat,  baptismum  differri  convenit.  »  Rit.  Rom.,  tit.  II,  c.  III,  4-5. 

2.  Cf.  Ibid.,  cap.  I,  27,  De  tempore  administrandi  baptismum. 

3.  Rom.  VI,  3  et  suiv. 

4.  Rit.  Rom.,  ordo  baptismi  adultorum,  n°  56. 

5.  Rit.  Rom.,  tit.  II,  c.  I,  De  baptizandis  parvulis. 
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rés  et  suppléés  après  le  Baptême.  Ces  actes,  qui  réclament  la  coopé- 
ration consciente  et  personnelle  de  l'initié,  sont  donc  ajournés 
jusqu'au  temps  où  l'enfant  baptisé  deviendra  capable  de  s'y 
appliquer. 

C'est  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  Catéchuménat  post-baptis- 
mal, auquel  s'adjoint  naturellement,  comme  sa  conclusion  logique 
et  normale,  la  profession  de  foi  chrétienne  et  personnelle  du  baptisé. 

Du  côté  des  trois  sacrements  initiateurs,  la  modification,  intro- 
duite à  partir  du  moyen  âge,  en  Occident,  consiste  dans  le  retard 
prescrit  pour  la  Confirmation  et  la  première  Communion  des 
enfants.  Jusqu'alors,  ces  deux  sacrements  étaient  donnés  aux 
enfants,  comme  aux  adultes,  au  même  jour  que  le  Baptême.  A  dater 
de  cette  époque,  il  fut  prescrit  de  donner  seulement  le  Baptême 
dès  la  naissance  et  d'ajourner  les  deux  autres  sacrements  jusqu'à 
l'éveil  de  la  raison  et  de  la  foi. 

Les  autres  différences,  entre  le  rituel  des  enfants  et  celui  des 
adultes,  sont  secondaires  ou  se  rattachent  à  celles  qu'on  vient  de 
dire. 

10.  Initiation  intégrale  des  enfants.  —  Voici  donc,  pour  les 
enfants  nés  de  parents  chrétiens,  l'ordre  complet  des  cinq  actes 
successifs  de  leur  initiation  : 

i°  Baptême  :  donné  dès  la  naissance  et  au  plus  tôt,  suivant  le 
rituel  abrégé  des  enfants; 

2°  Confirmation  :  retardée  jusqu'au  premier  éveil  de  la  raison, 
depuis  le  xiie  siècle  ; 

3°  Première  Communion  :  retardée,  en  droit,  comme  la  Confir- 
mation, jusqu'au  premier  âge  de  raison; 

4°  Catéchuménat  post-baptismal  :  commencé  ordinairement  dès 
le  tout  premier  âge,  par  la  catéchèse  familiale,  puis  continué  et 
complété  à  partir  de  la  Confirmation  et  de  la  première  Commu- 
nion, par  la  catéchèse  publique,  paroissiale  ou  autre,  durant  un 
temps  déterminé  par  la  discipline  ecclésiastique,  et  avec  le  contrôle 
des  scrutins  ou  examens  réglementaires. 

5°  Profession  de  foi  chrétienne  et  personnelle  :  dernier  acte  com- 
plémentaire de  la  formation  du  chrétien,  qui  achève  de  ranger 
l'enfant  baptisé  dans  la  catégorie  des  fidèles  instruits  et  formés. 

il.  Trois  remarques.  —  A  ce  tableau,  ajoutons  quelques  remar- 
ques : 
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a)  Les  trois  Sacrements  de  V initiation }  pour  les  enfants  comme 
pour  les  adultes,  constituent,  en  droit,  une  trilogie  indivisible,  un 
tout  complet.  En  fait,  jusqu'au  xne  siècle,  ces  trois  Sacrements, 
aux  enfants  comme  aux  adultes,  se  donnaient  ensemble,  le  plus 
possible,  en  la  même  solennité  de  Pâques  ou  de  Pentecôte. 

Mais  si,  depuis  le  moyen  âge,  en  Occident,  les  deux  Sacrements  de 
Confirmation  et  d'Eucharistie  sont  donnés  séparément  et  quelques 
années  après  le  Baptême,  ils  n'en  gardent  pas  moins,  au  fond,  leur 
lien  de  profonde  unité  avec  le  Baptême,  dont  ils  sont  la  perfection 
et  l'achèvement;  et,  tout  aussi  bien  que  le  Baptême,  ils  n'ont  pas 
cessé  d'appartenir,  dans  la  pensée  de  l'Église,  au  mystère  de  Pâques 
et  à  la  célébration  annuelle  de  la  liturgie  pascale. 

b)  Le  catéchuménat,  prescrit  aux  adultes  avant  le  Baptême,  n'est 
pas  supprimé  pour  les  enfants,  mais  simplement  transposé  : 
impossible  avant  le  Baptême,  il  est  remis  jusqu'à  l'âge  où  l'enfant 
devient  capable  d'instruction. 

Or,  en  ce  catéchuménat  post-baptismal,  il  y  a  comme  deux  phases  : 
d'abord,  la  phase  familiale,  où  l'enfant  baptisé  reçoit  au  sein  de  la 
famille  une  formation  première,  et  antérieurement  même  à  l'âge 
de  raison  proprement  dit;  ensuite,  la  phase  publique  ou  paroissiale, 
lorsque  l'enfant  baptisé,  entrant  dans  l'âge  de  raison,  devient 
sujet  des  obligations  publiques  du  chrétien,  et  tout  spécialement 
de  la  Communion  pascale  obligatoire,  comme  aussi  du  catéchisme 
public,  également  prescrit l. 

Il  y  a  donc  toujours  des  catéchumènes  parmi  nous,  dans  nos 
églises  des  pays  chrétiens.  Ce  sont  ces  multitudes  de  jeunes  baptisés, 
qui  accomplissent,  après  leur  Baptême,  la  phase  catéchétique  de 
leur  initiation.  Ce  n'est  pas  en  vain,  ce  n'est  point  par  l'effet  d'une 
dévotion  archaïque  et  surannée,  que  la  Sainte  Église  maintient, 
dans  sa  liturgie  actuelle  comme  autrefois,  la  place  et  la  mention  de 
ses  catéchumènes.  Et  quand  nous  prions  avec  l'Église,  disant  : 
«  Oremus  pro  catechumenis  nostris  »,  nous  pouvons  croire  qu'une 
telle  prière  ne  reste  pas  aujourd'hui  sans  objet,  ni  sans  effet. 

c)  La  profession  de  foi  chrétienne  et  personnelle,  par  sa  nature, 
présuppose  le  catéchuménat,  dont  elle  est  la  conclusion,  de  même 
que  la  profession  religieuse,  chez  les  professants  de  l'état  parfait, 
suppose  l'achèvement  du  noviciat  régulier. 

Généralement  et  pendant  longtemps,  cette  profession  chrétienne 

1.  Cf.  Décret  Quant  singulari  (1910),  a,  VI. 
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des  jeunes  baptisés,  au  terme  de  leur  instruction,  s'est  accomplie 
d'une  façon  plutôt  implicite,  sans  rite  spécial,  ni  solennité  déter- 
minée et  par  le  fait  seul  de  leur  participation  aux  actes  ordinaires 
et  publics  de  la  vie  chrétienne. 

En  ces  derniers  siècles  et  en  certains  pays  surtout,  l'usage  s'est 
établi  de  donner  à  cette  profession  de  foi  des  jeunes  baptisés,  à  la 
fin  de  leur  éducation  catéchétique,  la  forme  explicite  d'un  acte  spé- 
cial, prononcé  en  un  jour  de  solennité  particulière  et  suivant  un 
cérémonial  approprié.  Une  telle  institution,  en  vérité,  est  conforme 
à  l'esprit  de  l'Église,  et  par  elle-même  n'a  rien  de  contraire  à  la  dis- 
cipline traditionnelle. 

II.   UNE  ALTÉRATION   MODERNE   DE   LA    DISCIPLINE 
TRADITIONNELLE. 

12.  Régime  normal.  —  D'après  l'exposé  qui  vient  d'en  être  fait, 
nous  savons  quelle  est  exactement  la  place  à  donner,  la  part  à  faire 
à  chacun  des  grands  actes  de  l'initiation  chrétienne  des  enfants. 

Le  Baptême  étant  donné  dès  la  naissance,  la  première  Commu- 
nion, —  aussi  bien  que  la  Confirmation,  —  a  sa  place  normale  au 
premier  âge  de  raison,  c'est-à-dire  au  début  du  catéchuménat  post- 
baptismal. Celui-ci,  par  sa  nature  même,  ne  pouvant  être  l'œuvre 
d'un  jour,  doit  être  prolongé,  après  la  Confirmation  et  la  première 
Communion,  durant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Enfin,  la  Pro- 
fession de  foi  chrétienne,  qu'elle  soit  implicite  ou  explicite,  présup- 
pose l'instruction  complète  de  la  foi  et  appartient,  par  là  même,  à  la 
conclusion  finale  du  Catéchuménat. 

En  d'autres  termes,  le  Catéchuménat  post-baptismal,  période 
d'instruction  et  de  formation  des  jeunes  baptisés,  quelles  qu'en  soient 
la  durée  et  les  conditions,  constitue  un  certain  stage  intercalaire, 
entre  la  première  Communion  qui  en  occupe  le  début  et  la  Profes- 
sion de  foi  qui  lui  sert  à  la  fin  de  clôture. 

Tel  est  l'ordre  à  tenir,  selon  la  discipline  ancienne  et  authen- 
tique de  l'Église. 

13.  Système  moderne.  —  Au  cours  des  derniers  siècles,  il  s'est 
produit  peu  à  peu,  dans  le  domaine  qui  nous  occupe,  une  évolu- 
tion considérable,  dont  voici  quelques  points  des  plus  saillants  : 

i°  Le  Catéchuménat  post-baptismal,  qui  fut  dans  les  âges  chré- 
tiens surtout  familial,  s'est  développé  et  précisé,  dans  la  suite,  par 
l'institution  d'une  catéchèse  publique,  paroissiale  et  scolaire,  à 
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l'usage  des  enfants.  A  partir  du  xvie  siècle,  à  l'occasion  des  héré- 
sies du  temps,  cette  organisation  de  catéchèse  publique,  pour 
l'instruction  religieuse  de  l'enfance,  s'imposa  avec  plus  d'urgence 
et  prit  une  admirable  expansion  l. 

2°  D'autre  part,  sous  l'influence  d'interprétations  erronées  et 
surtout  de  l'esprit  janséniste,  l'on  vit  peu  à  peu  s'introduire  et  pré- 
valoir, en  divers  pays,  l'usage  de  retarder  la  première  Communion 
et  aussi  la  Confirmation  des  enfants  baptisés  jusqu'à  la  fin  de  leur 
instruction  catéchétique,  c'est-à-dire  au  delà  du  premier  âge  de 
raison,  et  plutôt  vers  l'entrée  de  l'âge  adulte. 

30  Par  suite  de  ce  retard  excessif  de  la  première  Communion, 
celle-ci  finit  par  rejoindre,  au  terme  du  catéchuménat  post-baptis- 
mal, le  moment  de  la  Profession  de  foi  personnelle.  Et  pratique- 
ment, en  bien  des  endroits,  s'établit  l'usage  de  réunir  et  de  con- 
fondre, dans  une  même  solennité  tardive,  ces  deux  actes  fort 
différents,  de  la  première  Communion  et  de  la  Profession  chrétienne 
des  enfants. 

Vers  la  fin  du  xviue  siècle,  guère  plus  tôt,  s'organisent  et  se 
développent,  spécialement  en  France,  les  solennités  de  première 
Communion,  avec  des  cérémonies  spéciales  et  avec  adjonction 
d'une  rénovation  publique  des  promesses  baptismales,  c'est-à-dire 
d'une  profession  publique  de  foi  chrétienne. 

Au  xvuie  et  au  xixe  siècle,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ce 
régime  des  premières  Communions  solennelles  et  tardives  a  sévi 
dans  toute  sa  splendeur. 

Combien  ce  système,  d'institution  moderne,  s'écartait  du  régime 
normal  et  traditionnel,  toujours  maintenu  par  l'Eglise,  il  est  aisé 
maintenant  d'en  juger. 

Jusqu'à  la  fin  du  xvne  siècle,  la  première  Communion  des  enfants 
se  faisait  partout  sans  cérémonies  spéciales.  Elle  était  alors  con- 
sidérée, tout  simplement,  comme  le  premier  accomplissement  du 
devoir  pascal,  selon  le  précepte  de  l'Église,  au  premier  âge  de  dis- 
crétion. 

Dans  le  système  nouveau  et  sous  des  formes  plus  ou  moins  variées, 
deux  éléments  se  rencontrent  dans  une  même  solennité  :  d'une 
part,  la  première  Communion  solennelle,  tardivement  rejetée  à  la 
fin  des  années  d'instruction  catéchétique;  d'autre  part,  une  solen- 
nelle rénovation  de  la  profession  baptismale. 

1.  Cf.  Hézard,  Histoire  du  Catéchisme,  Paris,  1900,  IIIe  partie. 
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De  ce  régime  anormal  et  si  éloigné  de  l'ordre  prescrit  par  l'Eglise, 
il  devait  fatalement  résulter  bien  des  abus  et  des  dommages  spiri- 
tuels. 

L'histoire  en  est  connue.  Elle  est  encore  sous  nos  yeux. 

Mais  l'autorité  suprême  de  l'Église  s'en  est  émue.  Le  remède  a 
été  donné.  Reste  à  le  bien  comprendre  et  à  l'appliquer. 

III.  LE  DÉCRET  RÉFORMATEUR. 

14.  Données  principales  : 

i°  Le  décret  rappelle  l'antique  et  primitive  tradition  sur  la  pre- 
mière Communion  donnée  aux  tout  petits  enfants  avec  le  Baptême  ; 
puis  beaucoup  plus  tard,  à  partir  du  xme  siècle,  la  discipline 
actuelle  de  la  Communion  dès  le  premier  éveil  de  la  raison. 

2°  Il  expose  ensuite  les  origines  et  les  développements  du  sys- 
tème moderne,  de  la  première  Communion  tardive,  à  la  fin  de 
l'instruction  catéchétique. 

De  ce  régime  de  première  communion  tardive,  le  principe  géné- 
rateur est  réfuté  et  condamné  d'un  mot  par  le  Décret  :  «  Pour  la 
première  Communion,  déclare-t-il,  point  n'est  nécessaire  une 
pleine  et  parfaite  connaissance  de  la  doctrine  chrétienne  K  »  Retar- 
der la  première  Communion  jusqu'à  l'âge  d'une  pleine  connaissance 
des  choses  de  la  foi,  «  c'est  donc  une  coutume  tout  à  fait  blâmable 
et  maintes  fois  condamnée  par  le  Saint-Siège  2  ». 

3°  En  conséquence,  le  décret  ordonne  expressément  de  rétablir 
l'ordre  des  choses,  en  ramenant  la  première  Communion  à  sa  place 
normale,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  discrétion,  où  l'enfant  commence  à 
raisonner,  vers  sept  ans  plus  ou  moins,  selon  l'institution  de 
l'Église  3. 

40  En  même  temps,  le  Décret  prescrit,  avec  insistance,  l'obli- 
gation de  l'instruction  catéchétique,  ou,  si  l'on  veut,  le  maintien 
du  catéchuménat  obligatoire.  Après  la  première  Communion, 
rétablie  au  premier  âge  de  raison,  «  l'enfant  devra  continuer  à 
apprendre  graduellement  le  catéchisme  entier,  suivant  la  capa- 
cité de  son  intelligence4  ».  Et  plus  loin,  parlant  de  ceux  qui  ont  charge 

1.  Décret  cit.,  a,  IIe  :  «  Ad  primam  Communionem  necessaria  non  est  plena 
et  perfecta  doctrinal  cognitio.  » 

2.  Ibid.,  Exquibus... 

3.  Ibid.,  a,  I. 

4.  Décret,  cit.  a,  IIe  :  «  Puer  tamen  postea  debebit  integrum  catechismum 
pro  modo  suae  intelligentiae  gradatim  addiscere.  » 
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de  veiller,  après  la  première  Communion,  à  l'achèvement  de  la  for- 
mation chrétienne  des  enfants,  le  même  décret  résume,  en  deux 
points,  les  grands  moyens  de  cette  formation  :  d'une  part,  la  fré- 
quentation de  la  Table  Sainte,  par  la  Communion  fréquente  et 
même,  si  possible,  quotidienne;  d'autre  part,  la  fréquentation  des 
leçons  publiques  de  catéchisme,  ou  quelque  moyen  semblable 
d'achever  l'instruction  religieuse  l. 

15.  L'ordre  normal  rétabli.  —  Par  ces  dispositons  du  décret  pon- 
tifical, les  anomalies  des  systèmes  modernes  sont  écartées  et  l'ordre 
normal  est  rétabli,  dans  ses  points  essentiels. 

Par  son  article  principal  et  central,  le  décret  abolit  le  système 
de  la  première  Communion  tardive  et  ramène  la  première  Commu- 
nion à  son  point  normal,  selon  1  a  discipline  prescrite  par  l'Église. 
Du  même  coup,  les  autres  actes  fondamentaux  de  l'initiation  chré- 
tienne des  enfants  se  trouvent  eux-mêmes  rétablis,  vis-à-vis  de  la 
première  Communion,  dans  la  position  respective  qui  leur  convient . 

Baptême,  Confirmation  et  Communion,  —  sainte  et  indivisible 
trilogie  de  l'initiation,  —  peuvent  se  retrouver  et  se  succéder  sans 
obstacle,  suivant  le  plan  traditionnel. 

En  outre,  première  Communion,  Catéchuménat  et  Profession 
de  foi  chrétienne,  se  retrouvent  également  dans  la  norme  de  leur 
position  respective.  En  effet,  la  première  Communion  reprend 
sa  place  au  début  de  l'instruction  catéchétique;  la  Profession  de 
foi,  que  le  décret  ne  touche  pas,  garde  sa  position  acquise  et  légi- 
time à  la  fin  de  l'instruction  catéchétique  ;  et  la  catéchèse  elle-même, 
notre  Catéchuménat  post-baptismal,  n'a  qu'à  tenir  son  cour  régu- 
lier, nettement  marqué  par  le  décret,  aussi  bien  que  par  la  tradition 
et  le  bon  sens,  entre  la  première  Communion,  qui  en  consacre  les 
débuts,  et  la  Profession  de  foi,  qui  en  couronne  le  terme  et  en  assure 
la  persévérance. 

Telle  est,  nous  semble-t-il,  l'interprétation  la  plus  simple  et  la 
plus  obvie  du  récent  décret  pontifical,  si  on  le  compare,  dans  les 


1.  Ibid.,  a,  VI  :  a  Puerorum  curam  habentibus  omni  studio  curandum  est 
ut,  post  prima  m  communionem  iidem  pueri  ad  Sacram  Mensam  saepius 
accédant,  et,  si  fieri  possit,  etiam  quotidie,  prout  Christus  Jésus  et  Mater 
Ecclesia  desiderant,  utque  id  agant  ea  animi  devotione  quam  talis  fert  aetas. 

»  Meminerint  praetere  quibus  ea  cura  est,  gravissimum  quo  tenentur  om- 
cium  providendi  ut  publicis  catechesis  prœlectionibus  pueri  ipsi  interesse 
pergant,  sin  minus,  eorumdem  religiosae  institutioni  alio  modo  suppléant.  » 
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points  qu'il  touche,  avec  le  régime  intégral  et  traditionnel  de  l'initia- 
tiation  chrétienne  des  enfants. 


IV.  SOLENNISATION  LITURGIQUE  ET  PAROISSIALE  DE 
L'INITIATION  CHRÉTIENNE  DES  ENFANTS 

16.  Hiérarchie  et  Liturgie.  —  L'initiation  chrétienne,  avec  les 
divers  actes  qu'elle  implique,  est  une  institution  essentiellement 
hiérarchique  et  liturgique. 

Institution  hiérarchique  :  elle  est  une  des  fonctions  vitales  de 
toute  Église  particulière  constituée,  au  sein  de  l'Église  catholique, 
par  la  société  locale  d'un  peuple  chrétien  hiérarchiquement  uni 
à  son  clergé  pastoral.  «  Plebs  adunata  sacerdoti l.  » 

Institution  liturgique  :  tous  les  actes  d'initiation  appartiennent 
ou  se  ramènent  à  la  liturgie  sacramentelle  et  sacrificielle,  et,  par 
la  méthode  et  les  temps  de  leur  accomplissement,  au  cycle  litur- 
gique de  l'année  chrétienne. 

C'est  donc  sur  cette  double  base  hiérarchique  et  liturgique  que 
le  rituel  catholique  établit  et  organise,  au  sein  des  Églises  parti- 
culières, la  solennisation  des  grands  actes  de  l'initiation  chré- 
tienne. 

L'initiation  intégrale  des  enfants,  nous  le  savons,  comprend  cinq 
actes  principaux  :  i°  le  Baptême  ;  2°  la  Confirmation  ;  30  la  première 
Communion;  4°  le  Catéchuménat  post-baptismal;  50  la  Profession 
de  foi  chrétienne. 

Or  chacun  de  ces  cinq  actes,  à  son  moment  et  selon  son  rite, 
réclame  la  solennité  qui  lui  convient. 

Présenter  en  un  tableau  complet,  même  en  abrégé,  la  solennisa- 
tion rituelle  de  ces  cinq  actes  liturgiques,  ne  manquerait  pas  d'inté- 
rêt. Mais  qu'il  suffise  d'en  indiquer  ici  l'idée  par  quelques  réflexions. 

Quelques  mots  seulement  sur  les  deux  premiers  actes,  —  Bap- 
tême et  Confirmation,  —  afin  de  pouvoir  nous  arrêter  davantage 
aux  trois  autres. 

1°  Baptême  Solennel. 

17.  Renouvellement  nécessaire.  —  A  l'heure  présente,  il  faudrait 
songer  à  relever  de  toutes  manières,  dans  l'esprit  du  Clergé  et  du 
peuple  fidèle,  la  solennisation  liturgique  du  Baptême  chrétien. 

Nous  sommes  loin,  en  vérité,  des  impressionnantes  solennités 

1.  S.  Cypr.,  Ep.,  69.  —  Migne,  P.  L.,  t.  IV,  col.  406. 
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baptismales  des  anciens  temps,  alors  que  la  discipline  de  l'Eglise 
en  concentrait  annuellement  toutes  les  splendeurs  aux  grandes 
solennités  de  Pâques  ou  de  Pentecôte. 

Aujourd'hui,  le  Baptême  donné  aux  enfants  dès  leur  naissance, 
à  tous  les  moments  de  l'année,  le  plus  souvent  avec  le  dernier 
minimum  du  cérémonial  prescrit  et  plus  ou  moins  à  la  hâte, 
n'offre  plus  guère,  au  regard  des  hommes,  qu'une  cérémonie  sans 
prestige,  et  même  aux  yeux  d'un  trop  grand  nombre,  il  faut  bien 
le  dire,  qu'une  vulgaire  formalité  sans  signification  et  sans  portée. 
Vraiment,  en  ce  siècle  d'ignorance  religieuse  et  de  foi  amoindrie, 
quelle  impression  peuvent  bien  produire,  sur  la  plupart  des  chré- 
tiens du  jour,  nos  façons  souvent  trop  sommaires  d'exécuter  les 
rites  du  saint  Baptême. 

18.  Que  faite?  —  Il  y  aurait,  sur  ce  point  comme  sur  tant 
d'autres,  toute  une  éducation  liturgique  à  refaire,  dans  le  clergé 
et  dans  le  peuple. 

Relever,  en  toutes  manières,  aux  yeux  des  fidèles,  l'honneur  et  le 
respect  du  Saint  Baptistère;  leur  rendre  l'intelligence  des  cérémo- 
nies du  rituel  baptismal;  donner  à  l'administration  du  Baptême 
toute  la  solennité  prescrite  ou  indiquée  par  le  rituel;  remettre  en 
lumière,  chaque  année,  le  sens  et  les  leçons  de  la  liturgie  du  Carême, 
de  Pâques  et  de  Pentecôte,  toute  rempliede  l'esprit  et  des  traditions 
de  l'antique  et  si  solennelle  discipline  du  Baptême;  maintenir  ou 
renouveler  la  pieuse  coutume,  usitée  en  bien  des  pays,  d'une  réno- 
vation publique  annuelle  des  promesses  du  Baptême,  accomplie  par 
tout  le  peuple  fidèle  en  un  jour  de  solennité;  autant  de  moyens,  et 
il  en  est  bien  d'autres,  qui  contribueraient  à  relever  dans  les  âmes 
l'importance  et  l'honneur  du  saint  Baptême.  Mais  passons. 

2°  Confirmation. 

19.  Relèvement  nécessaire.  —  Autant  et  plus  peut-être  que  pour 
le  Baptême,  le  sacrement  de  Confirmation  demanderait  à  être 
relevé  dans  son  prestige  et  sa  puissance  d'édification,  aux  yeux 
de  nos  peuples,  par  le  moyen  de  la  solennisation  liturgique. 

Quelle  est  l'attitude  des  chrétiens  de  nos  jours  vis-à-vis  de  ce 
sacrement  qui  perfectionne  le  Baptême?  Quelle  importance  y 
attachent-ils?  Quelle  impression  en  reçoivent-ils  et  en  gardent-ils? 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'en  faire  ici  l'étude. 

Mais  il  est  certain  que,  dans  la  pratique  moderne  de  l'initia- 
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tion  chrétienne  des  enfants,  le  sacrement  de  Confirmation  n'a 
bien  souvent  qu'un  rôle  effacé  et  que,  pour  un  très  grand  nombre, 
il  passe  presque  inaperçu  et  ne  laisse  chez  la  plupart  des  confirmés 
qu'un  souvenir  vague  et  sans  portée  dans  leur  vie. 

20.  Quel  remède?  —  D'abord  et  toujours,  instruire  :  l'ignorance 
est  toujours  le  grand  mal;  —  et  instruire,  le  plus  possible,  par 
l'enseignement  de  la  liturgie,  dont  les  rites  et  les  solennités  concré- 
tisent et  impriment  la  doctrine  dans  l'esprit  des  fidèles.  Ensuite, 
achever  de  faire  disparaître  l'abus  de  la  Confirmation  tardive, 
fâcheusement  introduit  en  France,  depuis  la  fin  du  xvme  siècle 
jusqu'à  ces  dernières  années.  En  droit,  l'abus  est  supprimé  géné- 
ralement dans  les  règlements  ecclésiastiques  ;  et  le  retour  à  la  pre- 
mière Communion  précoce,  désormais  prescrit,  entraîne  avec  soi  le 
retour  à  la  Confirmation  précoce,  dans  les  mêmes  conditions. 

Mais  en  fait,  pour  la  Confirmation  comme  pour  la  première 
Communion,  il  reste  à  faire  disparaître,  ce  qui  ne  sera  pas  fait  en 
un  jour,  les  ignorances  et  les  préjugés  que  les  abus  ou  les  erreurs 
du  dernier  siècle  ont  engendrés,  à  l'endroit  de  la  Confirmation, 
chez  les  chrétiens  ignorants  de  notre  époque. 

La  Confirmation,  sans  doute,  est  aujourd'hui,  comme  toujours, 
conférée  aux  enfants  avec  une  impressionnante  solennité.  Mais  cette 
solennisation  est-elle  assez  pleinement  liturgique,  dans  sa  prépa- 
ration, dans  son  exécution  et  dans  ses  suites? 

Et  puis,  comment  la  puissance  d'action  de  ce  Sacrement,  une 
seule  fois  donné,  est-elle  mise  en  œuvre  dans  la  marche  pratique 
de  l'initiation  chrétienne  des  enfants  et  dans  la  persévérance  de  la 
vie  chrétienne?  Comment  cette  puissance  sacramentelle  est-elle 
utilisée,  par  exemple,  vis-à-vis  du  Baptême  à  cultiver,  de  la  Com- 
munion eucharistique  à  développer,  de  l'instruction  catéché- 
tique  à  perfectionner,  de  la  profession  publique  de  foi  chrétienne 
à  affermir? 

La  fête  de  Pentecôte,  avec  sa  solennité  liturgique  annuelle,  est 
à  la  fête  de  Pâques  pour  toute  l'Église  ce  que  la  Confirmation  est 
au  Baptême  pour  chaque  fidèle.  Pourquoi  n'y  aurait-il  pas,  dans  la 
célébration  des  fêtes  de  Pentecôte,  une  sorte  de  rénovation  annuelle 
de  la  grâce  de  la  Confirmation,  analogue  à  la  rénovation  baptismale 
annuelle  de  la  solennité  de  Pâques? 

Il  faudrait  multiplier  ces  questions. 
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3°  Première  Communion  solennelle. 

21.  Plus  de  première  Communion  tardive.  —  Par  suite  du  décret 
réformateur  que  l'on  sait,  la  première  Communion  tardive  n'existe 
plus,  ne  doit  plus  exister.  Avec  elle,  par  conséquent,  tombe  le  sys- 
tème de  solennisation  dont  elle  était  l'objet.  Comment  maintenir 
la  solennité  d'une  chose  qui  n'existe  plus? 

Une  remarque  toutefois,  à  ce  propos.  Dans  nos  modernes  solen- 
nités de  première  Communion,  il  y  avait  deux  éléments  fort  dis- 
tincts :  i°  la  première  Communion  tardive;  2°  la  rénovation  bap- 
tismale ou  Profession  de  foi  personnelle. 

De  ces  deux  éléments,  longtemps  réunis  mais  toujours  séparables, 
le  premier  disparaît,  par  le  Décret  pontifical,  ou  plutôt  doit  être 
transposé  et  reporté  à  sa  date  normale.  Mais  le  second  élément  per- 
siste et  doit  rester,  avec  toute  la  solennité  qu'il  comporte,  et  que 
Ton  pourrait  d'ailleurs  grandement  perfectionner  en  la  rendant 
plus  nettement  liturgique.  Nous  y  reviendrons. 

22.  Une  seule  première  Communion.  —  Mais  désormais  la  pre- 
mière Communion,  —  il  n'y  en  a  pas  deux  de  ce  genre,  —  c'est 
celle  qui  doit  s'accomplir,  selon  les  prescriptions  de  l'Eglise,  au 
premier  âge  de  raison. 

Il  est  bien  dans  l'esprit  de  l'Église  que  la  première  Communion, 
qui  achève  et  couronne  leBaptême,  soit  entourée,  comme  le  Bap- 
tême lui-même,  d'une  certaine  solennité. 

En  supprimant  la  première  Communion  tardive  des  temps 
modernes,  par  le  retour  à  la  première  Communion  précoce  de  tous 
les  temps,  l'Église  a-t-elle  donc  entendu  dépouiller  celle-ci  de 
toute  solennisation?  En  aucune  manière  l. 

La  première  Communion  des  petits  baptisés,  à  leur  entrée  dans 


1.  La  distinction  qu'on  essaie  de  vulgariser,  entre  première  Communion 
privée  et  première  Communion  solennelle,  n'a  aucun  fondement  objectif. 
Elle  ne  se  trouve  aucunement  ni  dans  la  lettre  ni  dans  l'esprit  du  Décret 
Quant  singulari.  Elle  n'appartient  pas  davantage  à  la  discipline  tradi- 
tionnelle de  l'Eglise.  Elle  est  d'ailleurs  sans  objet  précis.  Introduite  à  côté  du 
décret  pontifical,  par  circonstance,  cette  distinction  paraît  être  inspirée  par 
des  préoccupations  contingentes,  en  présence  des  préjugés  et  des  routines 
nés  du  faux  système  des  premières  Communions  tardives.  A  mesure  que  dis- 
paraîtront ces  contingences,  la  distinction  tombera  d'elle-même  et  fera  place 
à  l'ordre  pur  et  simple  des  grands  actes  solennels  et  successifs  de  l'initiation 
chrétienne  intégrale. 
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l'âge  de  raison,  est  un  acte  dans  leur  vie  de  chrétiens  qui  ne  doit 
point  passer  inaperçu.  Leur  Baptême  a  été  entouré  de  solennité: 
cérémonial  de  l'Église,  sonnerie  des  cloches,  fête  de  famille,  etc.. 
Leur  Confirmation,  à  l'âge  même  de  la  première  Communion,  est 
très  solennelle.  Pourquoi  la  première  Communion  serait-elle  privée 
de  solennité? 

23.  Comment  solenniser  la  première  Communion  ?  —  Faudra- t-il 
donc  transposer,  à  l'usage  des  communiants  du  premier  âge,  le 
cérémonial  moderne,  usité  dans  les  précédentes  premières  Com- 
munions tardives?  Dieu  nous  en  préserve! 

Le  Décret  réformateur,  à  ce  propos,  donne  une  simple  indication, 
qui  vaut  d'être  remarquée. 

Il  invite  les  curés  à  organiser,  une  ou  plusieurs  fois  l'an,  une 
Communion  générale  des  enfants,  où  figureront,  à  côté  des  autres 
communiants,  les  jeunes  baptisés  admis  à  communier  pour  la  pre- 
mière fois. 

Or,  cette  Communion  générale,  préparée  par  quelques  jours  de 
retraite,  ne  prend-elle  pas  d'elle-même  l'allure  d'une  véritable 
Communion  solennelle,  surtout  si  elle  s'accomplit,  comme  il  con- 
vient d'ailleurs,  en  quelqu'un  des  jours  de  grande  solennité  litur- 
gique, par  exemple,  Pâques,  Pentecôte,  Noël,  etc.? 

24.  Première  Communion  pascale.  —  Une  excellente  façon,  pen- 
sons-nous, de  donner  aux  petits  communiants,  dès  l'année  de  leur 
première  Communion,  une  grande  idée  de  cet  acte,  serait  de  leur 
faire  célébrer  solennellement,  en  cette  année-là  même,  leur  pre- 
mière Communion  pascale. 

Dès  leur  première  année  d'âge  de  raison,  les  jeunes  baptisés  sont 
atteints  par  l'obligation  du  devoir  pascal.  Leur  première  Pâque, 
aux  yeux  de  l'Église,  est  pour  eux  leur  première  Communion  obli- 
gatoire. 

Dans  les  siècles  passés,  avant  l'institution  des  solennités  modernes 
de  Communion  tardive,  c'était  la  coutume  générale  de  faire  consis- 
ter la  première  Communion  des  petits,  vers  sept  ans,  dans  le  pre- 
mier accomplissement  du  devoir  pascal1.  Il  n'y  avait  d'ailleurs 
point  d'autre  cérémonie  spéciale,  pour  ces  petits  communiants, 
que  d'entrer  à  leur  tour  dans  la  grande  solennité  pascale  par 
l'acte  public  de  leur  première  Pâque. 

1.  Cf.  L.  Andrieux,  La  première  Communion,  Paris,  191 1,  pp.  270  et  suir. 
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Avec  le  dépérissement  du  sens  liturgique,  en  ces  derniers  siècles, 
on  a  trop  perdu  de  vue  quelle  est,  dans  l'esprit  et  dans  la  pratique 
de  l'Église,  l'importance  des  solennités  pascales.  Pâques  a  toujours 
été,  et  continue  d'être,  le  grand  événement  annuel  de  la  vie  de 
l'Église,  et  «  la  solennité  des  solennités1  ».  Chaque  année,  tout  chré- 
tien fidèle  doit  participer  à  la  célébration  du  mystère  pascal,  au 
moins  une  fois,  par  la  Communion  eucharistique.  Et  le  fidèle, 
par  là,  fait  profession  publique  de  vie  chrétienne.  L'Église  en 
prépare  l'accomplissement,  par  la  retraite  liturgique  annuelle  du 
temps  de  Carême.  Elle  en  répète  et  en  étend  la  célébration  durant 
les  cinquante  jours  des  fêtes  pascales,  qui  sont  comme  le  prolon- 
gement d'une  même  solennité.  Elle  en  assure  enfin  l'exacte  obser- 
vance, par  le  contrôle  et  les  sanctions  publiques  de  sa  discipline. 

Or,  quand  des  jeunes  baptisés,  en  la  première  année  où  leur  raison 
s'éveille,  commencent  à  prendre  conscience  des  prescriptions  et 
des  invitations  de  l'Église,  et  pour  la  première  fois  viennent  prendre 
place  au  banquet  solennel  de  Pâques,  n'y  a-t-il  pas  là  vraiment,  dans 
leur  existence,  un  événement  d'un  caractère  tout  spécial  et  d'une 
grave  importance? 

Au  surplus,  n'est-ce  point  surtout  par  la  première  Communion 
pascale,  que  s'achève  et  se  complète,  chez  les  jeunes  baptisés, 
l'initiation  de  leur  Baptême?  Dans  la  tradition  et  la  liturgie  de 
l'Église,  le  Baptême  solennel  se  rattache  toujours,  dans  le  fond,  au 
mystère  de  Pâques.  Baptême  solennel  et  Communion  pascale, 
dans  la  pensée  de  l'Église,  vont  bien  ensemble  et  se  rencontrent 
en  une  même  solennité. 

Si  la  première  Pâque  d'un  petit  baptisé,  ainsi  comprise,  est  un 
événement  dans  sa  vie,  elle  en  est  un  aussi,  comme  l'a  été  son 
Baptême,  dans  la  famille  chrétienne  dont  il  est  membre,  et  dans  la 
paroisse  dont  il  est  le  fidèle. 

Et  quand,  dans  une  paroisse,  tout  un  groupe  d'enfants  de  même 
âge,  baptisés  au  même  baptistère,  dans  la  même  eau  de  Pâques, 
arrivent  ensemble,  autour  du  même  autel,  participer  pour  la  pre- 
mière fois  au  festin  pascal,  n'est-ce  pas  encore,  dans  la  vie  de  la 
paroisse  elle-même,  un  événement  digne  d'attention? 

Bref,  ne  serait-ce  pas,  en  vérité,  rentrer  pleinement  dans  l'esprit 
et  dans  les  traditions  liturgiques  de  l'Église  que  de  célébrer  la 
première  Communion  pascale  de  nos  jeunes  baptisés,  dans  nos 

1.  Cf.  Dom  Gréa,  La  sainte  Liturgie,  pp.  58  et  suiv. 
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paroisses,   avec  toute  la  solennité  qu'elle  comporte  et   qu'elle 
réclame? 

Il  est  sans  doute  permis  de  le  penser,  et  mieux  encore  de  le  tenter. 

25.  Un  essai  vécu.  —  C'est  dans  une  modeste  paroisse  de  cam- 
pagne. Les  petits  de  6  à  9  ans,  arrivés  à  l'âge  d'être  obligés  de 
communier,  ont  été  groupés  en  vue  d'accomplir  ensemble,  au 
grand  jour  de  Pâques,  leur  première  Communion  pascale. 

Durant  tout  le  Carême  précédent,  ces  enfants  ont  des  réunions 
et  des  exercices  préparatoires  à  ce  grand  acte.  Le  Carême,  avec  les 
prières  et  instructions  de  sa  liturgie,  est  pour  les  petits  comme 
pour  les  grands  la  vraie  retraite  pascale. 

Durant  ce  même  temps,  dans  les  familles  et  dans  la  paroisse, tout 
le  monde  s'intéresse  à  la  première  Pâque  des  petits.  La  liste  de  leurs 
noms,  publiée  au  prône,  les  recommande  aux  prières  du  clergé  et 
des  fidèles. 

Pendant  la  Semaine  Sainte,  spécialement  dans  les  trois  premiers 
jours,  la  préparation  se  fait  plus  immédiate,  pour  les  petits  en 
même  temps  que  pour  les  autres  plus  avancés. 

Au  grand  jour  de  Pâques,  c'est  Communion  générale  des  fidèles 
de  la  paroisse,  suivant  la  recommandation  du  Rituel  romain  l.  Et 
c'est,  au  même  jour,  Communion  générale  des  enfants,  suivant 
l'indication  du  Décret  Quant  singulari2. 

Le  groupe  des  petits,  admis  à  leur  première  Pâque,  prend  en 
tête  de  l'assemblée,  un  rang  d'honneur,  qu'il  gardera  à  tous  les 
offices  du  grand  jour. 

Dans  les  instructions,  prières  et  cérémonies  du  jour,  l'attention 
est  souvent  attirée  sur  ce  groupe  de  néophytes,  et  d'utiles  ensei- 
gnements donnés  à  tous,  à  leur  occasion. 

A  la  messe  de  Communion  générale,  les  petits  s'avancent  à  la 
Table  sainte  les  premiers  3. 

Aux  Vêpres  du  grand  jour  de  Pâques,  il  y  a  la  procession  tra- 
ditionnelle aux  fonts  baptismaux,  cierge  pascal  en  tête.  Les  petits 

1.  Rit.  Rom.,  tit.  IV,  c.  III,  3.  De  Communione  pascali. 

2.  Décret  cit.,  a,  V.  Le  décret  prescrit  une  ou  plusieurs  communions  géné- 
rales d'enfants,  dans  l'année.  En  plaçant  l'une  de  ces  communions  générales 
au  jour  de  Pâques,  on  se  conforme,  par  surcroît,  à  l'invitation  liturgique  du 
Rituel. 

3.  C'est  un  ancien  usage,  en  Orient,  que  les  petits  enfants  s'avancent  les 
premiers  pour  recevoir  la  Communion  pascale,  immédiatement  après  le 
clergé. 
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communiants  du  matin,  toujours  groupés,  prennent  rang  dans  le 
cortège.  Ils  portent  en  mains  un  petit  cierge,  que  chacun  d'eux, 
au  départ  de  la  procession,  a  eu  soin  d'allumer  à  la  flamme  du 
grand  cierge  pascal,  symbolisme  aussi  expressif  que  simple,  dont  la 
signification  est  expliquée  d'un  mot  aux  petits  néophytes  et  aux 
autres,  à  la  station  du  baptistère. 

Dans  les  familles,  les  parents  sont  invités  à  accompagner  à  la 
Table  pascale  leurs  petits  communiants  de  la  première  Pâque, 
puis  à  fêter  même,  avec  simplicité,  cet  événement  à  leur  table  fami- 
liale, et  encore  à  en  inscrire  le  souvenir  au  Livre  de  famille. 

Au  registre  de  paroisse,  dans  le  livre  de  «  l'état  des  âmes  »,  ces 
néophytes  sont  désormais  inscrits  parmi  les  fidèles  tenus  au  devoir 
pascal. 

Et  ce  n'est  pas  tout  encore.  Durant  toute  l'Octave  pascale,  les 
les  petits  néophytes  de  la  première  Pâque  sont  invités  à  participer, 
chaque  jour,  le  matin  à  la  messe  chantée,  avec  homélie,  où  ils 
peuvent  répéter  leur  Communion  pascale;  et  le  soir,  au  chant  des 
Vêpres  suivies,  comme  le  dimanche,  de  la  procession  aux  fonts 
baptismaux,  selon  l'antique  usage,  avec  des  chants  et  des  instruc- 
tions appropriés  l. 

Ainsi  se  trouve  solennisée  la  première  Pâque  des  petits,  sans 
autre  apparat,  que  celui  de  la  liturgie  pascale  elle-même.  Un  tel 
événement,  ainsi  célébré,  et  que  le  retour  des  fêtes  pascales  rap- 
pellera forcément,  d'année  en  année,  n'est-il  pas  de  nature  à  mar- 
quer, dans  la  vie  de  nos  jeunes  baptisés,  le  point  de  départ  d'une 
vraie  vie  chrétienne? 

26.  Multiples  avantages.  —  Cette  pratique  de  la  première  Com- 
munion pascale,  si  pleinement  conforme  à  l'esprit  de  l'Eglise,  se 
justifie  encore  par  les  multiples  fruits  spirituels  qui  en  résultent. 
Notons-en  plusieurs  : 

i°  Cette  méthode,  basée  sur  le  cycle  liturgique,  facilite  singu- 
lièrement la  préparation  liturgique  de  la  Communion  pascale,  par 
les  exercices  du  Carême  et  de  la  Semaine  Sainte.  Et  les  néophytes 
s'y  trouvent  initiés  dès  le  point  de  départ. 

20  Par  là  encore,  les  enfants  prennent  fortement  conscience,  dès 
leur  première  année  de  raison,  de  l'importante  et  grave  obliga- 
tion du  devoir  pascal. 

1 .  Ces  instructions  ont  pour  thème  ordinaire  les  textes  de  la  liturgie  bap- 
tismale du  Samedi-Saint. 
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3°  C'est  aussi  un  moyen  puissant  de  rappeler  dans  la  paroisse, 
à  tout  le  peuple  fidèle,  l'importance  du  devoir  pascal  et  des  solen- 
nités qui  en  accompagnent  l'accomplissement.  A  l'occasion  et 
même  par  l'apostolat  des  néophytes  de  la  première  Pâque,  l'idée 
et  l'obligation  de  la  Communion  pascale  sont  rappelées  et  prêchées 
dans  les  foyers  :  pères,  mères  et  autres  parents,  parrains  et  mar- 
raines, c'est  tout  un  monde  que  le  contact  des  petits  néophytes 
pascalisants  impressionne,  raffermit  ou  convertit.  C'est  une  prédica- 
tion par  l'action. 

4°  La  Communion  pascale  des  petits,  célébrée  comme  il  convient, 
n'est  pas  seulement  pour  eux  l'accomplissement  minimal  du  pré- 
cepte d'une  seule  Communion  faite  à  Pâques.  Ils  sont,  du  premier 
coup,  initiés  à  la  pratique  du  conseil  de  la  Communion  pascale 
répétée  à  chacun  des  jours  de  l'Octave  de  Pâques,  et  même,  si  l'on 
veut,  tous  les  jours  de  la  cinquantaine  pascale.  Quoi  de  plus  puis- 
sant, pour  imprimer  aux  néophytes,  en  leur  première  année  de 
Communion  eucharistique,  le  sens  pratique  de  la  Communion 
fréquente  et  quotidienne? 

27.  Deux  objections.  —  A  l'idée  de  solenniser,  comme  il  a  été  dit, 
la  première  Communion  pascale,  on  pourrait  opposer  certaines 
difficultés.  Nous  en  relevons  deux  : 

Première  objection  :  Célébrer  la  première  Pâque  des  petits 
au  jour  de  Pâques,  c'est  bien  encombrant  et  même  impraticable 
dans  les  grandes  paroisses.  Avec  les  surcharges  de  la  préparation 
des  autres  fidèles,  comment  le  clergé  pourrait-il  s'occuper  encore 
d'une  communion  solennelle  d'enfants  à  pareil  jour? 

Réponse  :  a)  La  préparation  de  la  première  Pâque  des  petits, 
fussent-ils  assez  nombreux,  sera  peu  absorbante,  si  l'on  a  soin  de 
faire  cette  préparation  d'abord  de  loin,  pendant  les  semaines  du 
Carême,  et  de  l'achever,  pour  les  choses  essentielles,  dans  le  pre- 
mier triduum  de  la  Semaine  Sainte,  réservant  le  second  triduum 
de  la  grande  semaine  aux  autres  fidèles. 

b)  Pour  la  solennité  du  jour  de  Pâques,  la  première  Pâque  des 
petits  n'apporte  aucun  cérémonial  de  surcharge,  si  l'on  sait  s'en 
tenir  à  la  simple  solennité  liturgique  de  ce  grand  jour  et  de  son 
octave  solennelle. 

c)  Au  reste,  si  l'on  estime  trop  difficile  ou  impossible  de  célé- 
brer, au  jour  même  de  Pâques,  la  première  Communion  pascale 
des  néophytes,  on  restera  encore  dans  l'esprit  de  la  liturgie  en  y 
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consacrant  l'un  ou  l'autre  des  cinquante  jours  du  cycle  pascal. 
L'effet  en  serait  sans  doute  moins  puissant,  mais  la  méthode  reste- 
rait, au  fond,  la  même. 

Deuxième  objection  :  Si  l'on  solennise  la  première  Communion 
pascale,  certains  curés  en  prendront  prétexte  d'ajourner,  chaque 
année,  jusqu'au  jour  de  Pâques  ou  au  Temps  pascal,  les  premières 
Communions  des  petits,  les  privant  ainsi  des  Communions  qu'ils 
pourraient  faire  avant  cette  date. 

Réponse  :  a)  Tous  les  curés  ne  raisonneront  pas  de  la  sorte.  Ceux 
qui  le  feraient,  en  réalité,  seraient  encore  dans  les  limites  du  pré- 
cepte ecclésiastique  rappelé  par  le  Décret  Quant  singulari,  et  qui 
n'oblige  pas  ordinairement  avant  Pâques  les  enfants  parvenus  à 
leur  première  année  de  raison. 

b)  Mais,  en  vérité,  à  mesure  que  les  enfants  s'éveillent  à  la  rai- 
son, fait  qui  n'a  point  de  date  mathématique,  il  n'y  a  qu'à  les 
instruire,  tout  bonnement,  et  sur  le  précepte  du  devoir  pascal 
et  sur  le  conseil  de  la  Communion  plus  fréquente,  et  à  les  exhorter 
à  communier,  selon  ce  divin  conseil,  le  plus  tôt  et  le  plus  possible, 
avant  comme  après  la  Communion  pascale  obligatoire. 

Cela  fait,  il  restera  toujours,  pour  les  enfants  entrés  en  leur  pre- 
mière année  de  raison,  que  leur  première  Communion  pascale  sera 
bien  leur  première  Pâque,  et  qu'elle  pourra  être,  à  ce  titre,  solen- 
nisée  dans  sa  préparation  et  dans  son  accomplissement,  avec  tout 
l'éclat  de  la  liturgie  pascale. 

Ajoutons  à  cela  que  la  Communion  pascale,  à  la  prendre  selon 
toute  la  pensée  et  le  vœu  de  l'Église,  ne  se  limite  pas  absolument  à 
l'unique  Communion  rigoureusement  préceptive,  mais  qu'elle 
s'étend  au  conseil  de  communier  à  chacun  des  jours  sanctifiés  par 
la  liturgie  annuelle  des  solennités  pascales. 

Quoi  de  plus  simple  que  d'initier  les  petits  néophytes  de  la  pre- 
mière Pâque,  à  l'intelligence  et  à  la  pratique  de  la  Communion 
pascale,  ainsi  envisagée  dans  la  double  expression  du  précepte  et  du 
conseil? 

4°   Catéchuménat. 

28.  Catéchuménat  des  adultes.  —  Les  candidats  adultes  de  l'ini- 
tiation chrétienne,  avant  d'être  admis  aux  trois  Sacrements  ini- 
tiateurs, doivent  accomplir  leur  apprentissage  de  la  profession 
chrétienne.  C'est  le  temps  de  leur  instruction  catéchétique.  Les 
anciens  catéchuménats  en  étaient  l'organisation  authentique. 
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De  cette  antique  institution,  la  trace  nous  reste  dans  nos  rituels 
et  dans  notre  liturgie  du  Carême,  de  Pâques  ou  de  Pentecôte. 
On  y  distingue  trois  moments  principaux  : 

i°  L'admission  des  candidats,  et  leur  inscription  officielle  au 
rang  des  chrétiens  catéchumènes  ; 

2°  Les  exercices  de  formation,  durant  un  temps  déterminé,  et 
spécialement  au  Carême,  soit  pour  l'instruction  doctrinale  de  la 
foi,  soit  pour  la  préparation  spirituelle  et  morale  des  âmes  et  l'édu- 
cation de  la  conscience  chrétienne; 

3°  Les  scrutins  ou  examens  officiels,  sur  la  foi  et  les  mœurs  des 
candidats,  en  présence  du  clergé  et  du  peuple  fidèle,  avec  la  pro- 
clamation des  élus  et  leur  inscription  aux  diptyques. 

Sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  aujourd'hui  comme  autrefois, 
la  discipline  du  catéchuménat  s'impose  toujours,  dans  l'initia- 
tion des  convertis  de  l'âge  adulte  l. 

29.  Catéchuménat  post-baptismal.  —  Nous  avons  dit  quelles 
doivent  être,  dans  l'initiation  des  enfants  baptisés,  la  place  et  la 
mesure  de  leur  instruction  catéchétique. 

Nos  méthodes  actuelles  de  catéchèse,  en  général,  sont  affaiblies 
par  un  côté  fondamental.  Elles  sont  trop  exclusivement  didac- 
tiques et  scolaires,  et  elles  sont  trop  isolées  de  la  vie  liturgique  de 
l'Église. 

On  s'en  aperçoit.  Et  l'on  cherche  à  retrouver  l'idée  d'une  caté- 
chèse liturgique.  C'était  la  méthode  antique.  La  sève  n'en  est  pas 
perdue.  Mais  elle  dort  trop  souvent,  stérile  et  ignorée,  sous  l'écorce 
de  nos  livres  et  de  nos  institutions  liturgiques  dont  on  n'a  plus  le 
sens. 

Que  notre  catéchèse  donc  redevienne  vraiment  liturgique. 
Qu'elle  s'inspire,  à  cet  effet,  des  rites  de  l'ancienne  discipline,  non 
pas  seulement  par  des  reconstitutions  archéologiques  sans  doute 
bien  instructives2,  mais  par  une  vivante  restauration  des  rites 
anciens,  en  tout  ce  qui  peut  concorder  avec  notre  discipline  actuelle. 

Dans  notre  rituel  sacramentaire,  dans  notre  Messe  des  Catéchu- 
mènes, dans  notre  liturgie  du  Carême,  de  Pâques  et  de  Pentecôte, 

1.  Une  très  intéressante  restauration  du  catéchuménat  d'adultes,  selon 
l'antique  discipline,  c'est  celle  qu'ont  adoptée  les  Missionnaires  d'Afrique 
(Pères  Blancs),  sur  l'ordre  du  Cardinal  Lavigerie,  leur  fondateur.  Cf.  Statuts 
Synodaux  du  Nyanza  (1909). 

2.  Voir,  plus  loin,  p.  323,  l'Initiation  chrétienne  au  VIIme  siècle,  par  le 
R.  P.  Beaudouin. 
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que  d'éléments  d'instruction  doctrinale  et  de  formation  spiri- 
tuelle à  utiliser  dans  la  formation  de  nos  enfants  baptisés  durant 
les  années  de  leur  première  initiation  ! 

Nos  examens  officiels  de  catéchisme,  par  exemple,  qui  corres- 
pondent aux  anciens  scrutins  du  catéchuménat,  ne  pourraient-ils 
pas,  à  l'instar  de  ceux-ci,  s'inspirer  davantage  de  l'esprit  et  des 
formes  de  la  sainte  liturgie? 

Nos  listes  de  catéchisés,  au  lieu  d'être  de  vulgaires  registres  de 
contrôle,  ou  de  simples  tableaux  d'honneur,  ne  pourraient- elles 
pas  redevenir,  à  la  façon  des  anciens  diptyques,  des  tableaux  de 
recommandation  des  candidats  dans  la  prière  publique? 

Et  pourquoi  ne  pas  appliquer  à  nos  catéchumènes  baptisés, 
durant  les  exercices  de  leur  instruction  post-baptismale,  les  prières 
liturgiques  «  pro  catechumenis  nostris  »  ? 

Et  pourquoi  ne  pas  ressusciter,  pour  leur  instruction,  et  en  la 
leur  expliquant,  cette  incomparable  liturgie  du  Samedi- Saint  et 
du  samedi  de  Pentecôte,  avec  tout  ce  qui  s'y  rattache? 

En  un  mot,  que  de  toutes  manières  notre  catéchèse  post-baptis- 
male, dans  l'initiation  de  nos  jeunes  baptisés,  retrouve  son  carac- 
tère traditionnel  et  sa  forme  essentielle  d'institution  liturgique. 

5°  Profession  de  foi  solennelle. 

30.  Dernier  acte  de  l'initiation  chrétienne.  —  Les  jeunes  néophytes 
ont  successivement  reçu,  au  temps  marqué,  les  trois  Sacrements 
de  la  vie  chrétienne;  ils  ont  accompli  le  stage  prescrit  du  catéchu- 
ménat et  ont  subi  le  scrutin  final.  Reste  une  dernière  conclusion  : 
la  Profession  personnelle  de  foi  chrétienne,  authentiquement  pro- 
noncée par  l'initié. 

Dans  l'initiation  des  adultes,  ce  rite  trouve  sa  place  au  terme 
de  leur  catéchuménat  et  avant  la  réception  des  trois  Sacrements. 

Pour  les  enfants  baptisés,  ce  même  rite  a  sa  place  marquée  au 
terme  de  leur  catéchuménat  post-baptismal. 

Si  donc  cette  profession  chrétienne  des  enfants  doit  être  expres- 
sément manifestée,  par  un  acte  public,  devant  Dieu  et  l'Église,  il 
convient  qu'une  telle  manifestation  soit  entourée  de  solennité. 

Longtemps,  dans  nos  pays,  cet  acte  solennel  de  profession  de  foi 
s'est  rencontré,  au  même  jour,  avec  la  solennité  de  la  première 
Communion  tardive.  Désormais,  c'est  entendu,  première  Commu- 
nion et  Profession  de  foi  finale  sont  deux  actes  absolument  dis- 
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tincts,  qui  doivent  être  séparés  et  distancés  entre  eux  de  toute  la 
durée  du  stage  de  l'instruction  catéchétique. 

Que  chacun  de  ces  deux  actes,  à  son  moment  et  suivant  son 
objet  propre,  soit  donc  solennisé  comme  il  convient.  Et  tout  est 
dans  l'ordre. 

31,  Solennité  de  la  Profession  de  foi  chrétienne.  —  Mais  encore 
à  quel  jour  et  suivant  quel  cérémonial,  célébrer  la  profession  de  foi 
solennelle,  désormais  distincte  et  séparée  de  la  première  Commu- 
nion? 

Pour  le  jour,  la  discipline  de  l'Église,  jusqu'ici,  en  laisse  le  choix 
aux  usages  des  lieux  et  au  jugement  des  curés  de  paroisse.  C'est 
une  cérémonie  paroissiale,  comme  le  Baptême  solennel,  dont  elle 
est  le  complément. 

Parmi  les  fêtes  annuelles  de  l'Église,  la  solennité  de  Pentecôte, 
à-  plus  d'un  titre,  semble  bien  convenir  au  caractère  et  à  l'objet 
de  la  Profession  de  foi  chrétienne  dont  il  s'agit.  Après  les  fêtes  de 
Pâques,  la  Pentecôte  est,  dans  la  tradition  et  la  liturgie,  la  grande 
solennité  baptismale.  En  outre,  la  Pentecôte  est  à  la  fête  de  Pâques 
pour  toute  l'Église  ce  que  la  Confirmation  est  au  Baptême  pour 
chaque  fidèle. 

Quant  au  cérémonial  de  ce  grand  jour,  l'Église  n'en  a  pas  encore 
fixé  canoniquement  toutes  les  règles.  Elle  en  laisse  la  détermina- 
tion aux  usages  des  lieux  et  aux  règlements  particuliers  des  dio- 
cèses. 

On  connaît,  sur  ce  point,  le  statut  synodal  de  Mantoue(i888), 
prescrit  par  l'évêque  de  Mantoue  qui  s'appelle  aujourd'hui  Pie  X. 

Tous  les  usages  et  règlements  actuels  appartiennent,  par  leur 
origine,  au  régime  longtemps  pratiqué  qui  confondait  en  une  même 
solennité  la  première  Communion  et  la  Profession  de  foi  baptis- 
male. 

Mais,  aujourd'hui,  la  première  Communion  étant  détachée  et 
séparée  de  la  solennité  de  la  Profession  de  foi,  on  sent  le  besoin 
d'une  formule  nouvelle,  répondant  à  la  nouvelle  position  de  la  pro- 
fession de  foi  solennelle  elle-même. 

32.  Encore  un  essai  vécu.  —  En  attendant  les  formules  plus  par- 
faites et  surtout  mieux  autorisées  qui  ne  sauraient  manquer,  voici 
non  pas  un  modèle,  mais  un  simple  essai,  d'une  cérémonie  de  Pro- 
fession de  foi  solennelle,  célébrée  à  la  dernière  Pentecôte. 
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I.  LES  CANDIDATS  DE  LA  PROFESSION  DE  FOI  SOLENNELLE. 

a)  Premier  groupe  :  les  Élus  du  Grand  Examen  de  1913.  Liste 
publiée  au  prône  et  affichée  dans  l'église  (diptyques). 

b)  Deuxième  groupe  :  les  Renouvelants  qui  ont  fait  la  Profession 
de  foi  l'une  des  années  précédentes  et  ont  suivi  depuis  lors  le  caté- 
chisme de  persévérance. 

2.  PRÉPARATION  DES  CANDIDATS. 

a)  Préparation  lointaine  :  les  exercices  d'instructions  et  de  pra- 
tiques religieuses,  durant  les  années  du  catéchisme  paroissial,  —  à 
partir  de  la  première  Communion  faite  au  premier  âge  de  raison. 

b)  Préparation  prochaine  :  les  exercices  spirituels  et  liturgiques 
du  dernier  Carême,  de  l'Octave  de  Pâques  et  de  la  cinquantaine 
pascale. 

c)  Préparation  immédiate  :  la  Neu vaine  au  Saint-Esprit,  avec 
exercices  de  retraite  préparatoire  au  grand  jour  de  Pentecôte. 

3.    JOURNÉE   DE   PENTECÔTE. 

a)  Tous  les  bons  chrétiens  de  la  paroisse  célèbrent  la  Pentecôte 
comme  les  fêtes  de  Pâques,  et  s'y  renouvellent  dans  la  grâce  et  la 
profession  du  Baptême  et  de  la  Confirmation. 

b)  A  la  messe  matinale  :  Communion  générale  des  enfants  du 
«  Grand  Jour  »,  accompagnés  de  leurs  parents,  parrains  et  mar- 
raines et  de  tous  les  autres  enfants  et  fidèles  de  la  paroisse. 

c)  Au  rang  d'honneur,  dans  tous  les  offices  de  la  journée,  sont 
placés  les  candidats  de  la  Profession  de  foi  solennelle,  avec  les 
insignes  de  leur  Baptême  :  habit  blanc,  cierge,  livre,  etc. 

d)  La  Profession  de  foi  solennelle,  —  la  grande  action  du  jour,  — 
est  manifestée  par  des  actes  significatifs,  à  tous  les  moments  et  dans 
toutes  les  cérémonies  de  la  journée  :  procession,  messes,  offices, 
chants,  sermons,  etc.,  tout  est  organisé,  animé  et  dirigé  dans  le  sens 
de  cette  profession  publique  de  foi  chrétienne. 

Le  programme  de  la  solennité,  à  ses  quatre  moments  principaux, 
en  donnera  mieux  l'idée. 

4.    CÉRÉMONIAL   DU    «   GRAND   JOUR   ». 

Procession  d'entrée  et  station  au  baptistère. 

a)  Procession  rappelant  celle  du  Baptême  solennel,  marche  vers 
l'église,  chant  des  litanies  des  Saints. 

b)  Station  au  baptistère  en  entrant  dans  l'église. 

Les  enfants  groupés  autour  du  baptistère,  debout,  leurs  cierges 
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en  mains,  récitent  ensemble  les  deux  prières  du  Baptême  :  «  Je 
crois  en  Dieu...  Notre  Père...  » 

Puis  ils  répondent  aux  interrogations  du  prêtre  sur  les  pro- 
messes baptismales  :  «  Renoncez- vous  à  Satan?  Croyez- vous  en 
Dieu...  » 

A  ce  premier  acte  de  profession  de  foi  chrétienne,  sont  présents, 
avec  le  clergé,  les  parents  et  amis,  les  parrains  et  marraines  des 
candidats  et  toute  l'assemblée  des  fidèles. 

c)  La  procession  continue  vers  l'autel  et  les  enfants  se  rendent  à 
leur  place  d'honneur,  pour  assister  et  communier  à  la  Messe  solen- 
nelle célébrée  pour  eux. 

Messe  solennelle  et  Communion  générale  (y  heures). 

Pendant  la  Messe.  —  Les  enfants  du  Grand  Jour,  en  tête  de 
l'assemblée,  affirment  leur  foi  en  prenant  part  active  aux  chants, 
prières,  instructions  et  cérémonies  de  la  Sainte  Messe. 

b)  Aux  quatre  moments  principaux  de  la  Messe,  ils  renouvellent 
leur  profession  de  foi,  par  des  actes  particuliers  : 

Au  chant  solennel  du  Credo,  les  enfants  chantent  leur  profes- 
sion de  foi,  debout,  tournés  vers  l'autel  leurs  cierges  à  la  main; 

A  l'Offrande,  chacun  des  candidats  remet,  avec  son  offrande, 
sa  profession  de  foi  écrite  et  signée  de  sa  main  ;  toutes  les  feuilles 
sont  déposées  sur  l'autel  à  la  manière  des  anciens  diptyques  ; 

A  la  Consécration,  les  enfants  tiennent  leurs  cierges  allumés  en 
signe  de  leur  foi  vive  au  mystère  de  l'autel  ; 

A  la  Communion,  les  enfants  du  Grand  Jour  s'avancent  les 
premiers  à  la  Table  sainte  et  couronnent  par  la  Communion 
solennelle  de  Pentecôte  la  profession  de  foi  de  leur  Baptême  et  de 
leur  Confirmation. 

Grand' Messe  de  10  heures. 

a)  Les  enfants  chantent  leur  merci  à  Dieu,  lui  demandent  la 
grâce  de  la  persévérance  dans  la  foi  de  leur  Baptême  et  le  prient 
pour  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  leur  formation  chrétienne. 

b)  Au  prône,  sont  recommandés  les  parents  ou  grands- parents, 
les  parrains  ou  marraines  défunts  des  enfants,  ainsi  que  les  prêtres 
qui  les  ont  baptisés  ou  catéchisés.  —  Chant  du  De  Profundis  par 
les  enfants. 

Vêpres  solennelles. 

a)  Chant  des  Vêpres  et  sermon  de  circonstance. 

b)  Procession  du  soir  aux  fonts  baptismaux  :  chaque  enfant 
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renouvelle  sa  profession  de  foi  du  baptême  et  en  signe  l'Acte  au 
Registre  paroissial  de  catholicité. 

c)  Consécration  à  la  sainte  Vierge.  —  Bénédiction  finale. 

5.    FÊTE   DE   FAMILLE. 

a)  Au  foyer  de  la  famille,  il  y  aura  fête  à  l'occasion  de  la  Profes- 
sion de  foi  solennelle  de  l'enfant,  plus  et  mieux  qu'au  jour  de  son 
Baptême. 

b)  Que  ces  fêtes  de  famille  soient  chrétiennes,  simples,  sans  luxe 
ni  profanation ,  dans  la  paix  et  l'union  des  âmes. 

c)  Que  le  souvenir  en  soit  inscrit,  à  sa  date,  au  «  Livre  de  Famille  ». 

A  la  fin  de  la  cérémonie,  les  candidats  en  ont  signé  l'acte  offi- 
ciel au  Registre  de  la  paroisse. 

Voici  le  texte  de  cet  intéressant  document,  dont  lecture  a  été 
donnée  publiquement  du  haut  de  la  chaire,  au  moment  où  les 
enfants  s'apprêtaient  à  le  signer  : 

L'an  du  Seigneur  mil  neuf  cent  treize,  le  onze  du  mois  de  mai, 
Solennité  de  Pentecôte,  dans  V église  Saint-Sulpice  d'Amettes,  en  pré- 
sence du  clergé,  de  leurs  parents,  de  leurs  parrains  et  marraines 
et  de  tout  le  peuple  fidèle,  les  enfants  de  la  paroisse,  dont  suivent 
les  signatures  ont  accompli  leur  Profession  de  foi  solennelle,  après 
avoir  été  dûment  instruits,  examinés  et  jugés  dignes  et  capables  d'être 
admis  à  l'honneur  et  à  la  grâce  de  ce  grand  jour» 

Suivent  les  signatures,  prénoms  de  Baptême  en  tête  du  nom 
et  en  toutes  lettres,  comme  il  convient  à  la  signature  des  chré- 
tiens. Puisse  chacun  des  signataires  retrouver  son  nom  inscrit 
au  Grand-Livre  de  vie  ! 


L'AUTEL  CHRÉTIEN 


ÉTUDE  ARCHÉOLOGIQUE 

par  M.  le  Chanoine  MAERE 
Professeur  a  l'Université  catholique  de  Louvain 
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L'AUTEL  CHRÉTIEN  l 

Messieurs, 

LE  premier  autel  chrétien  est,  peut-on  dire,  la  table  du  Cénacle 
sur  laquelle  le  Sauveur  institua  le  Sacrifice  non  sanglant 
de  la  Nouvelle  Alliance,  à  la  veille  de  sa  passion.  Ce  n'était 
à  la  vérité  qu'une  table  ordinaire  et  nous  ne  sommes  en  droit  de 
lui  attribuer  aucun  caractère  distinctif . 

Rien  d'étonnant  que  durant  longtemps,  et  même  durant  des 
siècles,  la  forme  de  l'autel  se  soit  ressentie  de  cette  origine  simple 
et  modeste.  Cependant  le  caractère  sublime  du  Sacrifice  qui  s'y 
accomplissait  devait  un  jour  mettre  l'autel  en  honneur.  L'art 
chrétien,  parure  matérielle  de  l'Eglise  du  Christ,  devait  tôt  ou  tard 
chercher  à  l'embellir  et  à  varier  ses  formes  au  gré  des  change- 
ments du  goût .  Il  allait  l'orner  de  magnifiques  chefs-d'œuvre, 
produits  de  tous  les  arts. 

Sans  doute,  en  cette  matière  comme  en  toutes  les  autres,  le  zèle 
fut  parfois  indiscret  et  les  artistes  de  certaines  époques,  préoccu- 
pés avant  tout  de  faire  grand  et  beau,  ne  surent  pas  toujours  se 
restreindre  au  programme  qu'ils  auraient  dû  s'imposer.  Cepen- 
dant, ils  créèrent  parfois  des  chefs-d'œuvre,  même  lorsqu'une 
esthétique  dévoyée  les  entraînait  à  des  excès.  Il  est  juste  que  nous 
tenions  compte  du  but  qu'ils  se  sont  proposé  et  du  résultat  qu'ils 

i.  Voici  les  principaux  ouvrages  que  nous  avons  utilisés  :  Ch.  Rohault 
de  Fleury,  La  Messe.  Études  archéologiques  sur  ses  monuments,  t.  I  et  suiv., 
Paris,  1883  ;  —  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie,  éd.  Dom  F. 
Cabrol,  article  autel,  dans  le  t.  I,  2e  partie,  Paris,  1907;  — E.  Mûnzenberger 
et  S.  Beissel,  Zur  Kenntniss  und  Wûrdigung  der  mitteldlterlichen  Altâre 
Deutschlands,  Fribourg,  1895- 1906;  —  O.  Schmidt  et  A.  Ilg,  Altâre  und 
andere  kirchliche  Einrichtungsstiicke  aus  Oesterreich,  Vienne,  1805.  Il  faudrait 
citer  aussi  les  deux  dictionnaires  bien  connus  de  Viollet-le-Duc.  —  Les  traités 
généraux  d'histoire  de  l'art  et  d'archéologie  s'occupent  à  peine  de  l'autel  à 
l'époque  moderne.  On  trouve  certains  détails  àce  sujetdansB.  Kleinschmidt, 
Lehrbuch  der  christliche  Kunstgeschichte,  Paderborn,  1910,  et  surtout  dans  une 
bonne  étude  Histoire  de  l'autel  par  A.  Fabre  parue  dans  Pages  d'art  chrétien, 
3me  série,  Paris,  1910. 
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ont  atteint.  Une  époque  de  haute  culture  comme  la  nôtre  admire 
les  œuvres  d'art  des  temps  les  plus  divers  et  nous  devons  tenir  à 
honneur  d'apprécier  sans  parti  pris  et  de  conserver  avec  soin  les 
beaux  autels  de  toutes  les  formes  que  le  passé  nous  a  légués. 

Toutefois  cet  éclectisme  ne  doit  pas  exclure  des  préférences 
raisonnables.  Il  est  légitime  de  préférer  à  d'autres  époques  celles 
dont  l'art  s'est  développé  suivant  les  traditions  d'un  peuple,  et  il 
est  conforme  au  bon  goût  d'admirer  avant  tout  les  autels  dont  les 
formes  répondent  le  mieux  à  la  conception  chrétienne  de  cette 
pièce  capitale  du  mobilier  ecclésiastique. 

Concept  de  l'autel.  —  Dès  le  début  de  l'Eglise,  l'autel  est  la 
table  du  repas  mystique  à  laquelle  se  présente  le  disciple  ou  le 
prêtre  du  Christ  pour  communier  sous  les  espèces  eucharistiques. 
Dès  le  début  aussi,  mais  d'abord  d'une  manière  implicite,  l'autel 
tiendra  lieu  de  la  pierre  sur  laquelle  se  renouvelle  le  Sacrifice  de 
la  Nouvelle  Loi. 

Cependant  au  111e  siècle  déjà,  un  concept  nouveau  s'ajoute  à 
ceux-là.  Dorénavant  la  Cène  eucharistique  se  célèbre  parfois, 
sinon  sur  le  tombeau  même  du  martyr,  du  moins  sur  une  table 
dressée  devant  celui-ci.  Au  dire  du  Liber  Pontificalis ,  le  pape 
Félix  Ier  (269-274)  prenait  déjà  des  dispositions  en  la  matière  : 
constitua  supra  memorias  martyr um  missas  celebrare. 

Après  la  paix  constantinienne,  des  basiliques  sont  construites 
dans  les  cimetières  suburbains  et  leur  autel  se  dresse  de  préférence 
au-dessus  du  tombeau  de  martyrs  vénérés. 

Parfois,  comme  ce  fut  le  cas  dans  une  basilique  élevée  par  saint 
Ambroise  à  Milan,  des  corps  de  martyrs  étaient  transférés  sous 
l'autel  dans  des  églises  construites  à  l'intérieur  des  villes.  Puis, 
peu  à  peu,  l'usage  s'établit  en  Occident  et  se  répandit  de  plus  en 
plus  depuis  le  VIIe  siècle  de  ne  plus  consacrer  d'autels  sans  y 
renfermer  des  reliques. 

De  cette  manière,  l'autel,  pierre  de  sacrifice  et  table  du  repas 
eucharistique,  évoque  également  l'idée  d'une  tombe  et  ces  concepts 
différents  exercent  leur  influence  à  des  degrés  variables  sur  la  forme 
des  autels. 

ANTIQUITÉ  ET  MOYEN  AGE. 

L'autel  dans  les  Catacombes.  —  Aux  débuts  du  christia- 
nisme, la  Cène  eucharistique  se  célébrait  le  plus  souvent  dans  les 
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maisons  particulières  et  l'autel  n'était  qu'une  simple  table  de  bois 
qu'on  apprêtait  pour  la  cérémonie  et  qui  était  éloignée  après  celle- 
ci.  Dans  le  courant  du  111e  siècle  seulement,  les  chrétiens  commen- 
cent à  acquérir  des  lieux  du  culte  à  destination  fixe  et  l'autel  perd 
peu  à  peu  son  caractère  précaire. 

Les  peintures  des  catacombes  romaines  fournissent  quelques 
indications  sur  ces  anciens  autels.  Ils  ont  de  préférence  la  forme  de 
tables  guéridons  à  trois  pieds,  comme  il  en  figure  une  dans  une 
fresque  de  saint  Callixte  (11e  siècle).  A  côté  de  cette  table,  on  voit 
un  personnage,  étendant  les  mains  sur  les  poissons  et  le  pain,  et 
une  orante  (fig.  1). 

Les  cérémonies  commémoratives  en  l'honneur  des  martyrs  se 
célébraient  sans  doute  sur  des  meubles  de  ce  genre  disposés  devant 
le  tombeau.  Mais  des  archéologues  renommés  ont  cru  que  la  cène 
des  natalicia  s'accomplissait  sur  le  tombeau  même.  Dans  cette 
hypothèse,  la  sépulture  à  arcosolium  (fig.  2)  serait  la  plus  ancienne 
forme  de  l'autel- tombeau  et  la  dalle  fermant  la  sépulture  serait  la 
plus  ancienne  table  d'autel  en  pierre. 

Bois  et  pierre.  —  Durant  longtemps  d'ailleurs,  on  continua  à 
faire  usage  d'autels  en  bois.  En  517  seulement,  le  Concile  d'Epaone 
détermine  ut  altaria  nisi  lapidea  chrismatis  unctione  non  sacrentur, 
mais  malgré  ce  décret  et  malgré  les  dispositions  renouvelées  plu- 
sieurs fois  dans  le  cours  des  âges,  l'usage  de  l'autel  en  pierre  ou  de 
la  pierre  d'autel  tarda  de  longs  siècles  avant  d'être  universellement 
adopté. 

C'est  sans  doute  un  autel  en  bois  que  représentent  les  mosaïques 
du  baptistère  des  orthodoxes  et  celles  de  Saint- Vital  à  Ravenne. 
Sur  ces  dernières,  la  table  porte  sur  quatre  pieds  ;  une  nappe  brodée 
la  recouvre  et  retombe  très  bas.  Nous  trouvons  ici  le  plus  ancien 
exemple  d'un  autel  qui  reçoit  une  ornementation  rapportée. 

Cependant  la  paix  constantinienne  et  l'emploi  de  la  pierre  pour 
la  confection  de  l'autel  donnèrent  bientôt  àcelui-chin  beau  dévelop- 
pement :  l'autel-table  et  l' autel-tombeau  sont  usités  à  la  fois;  on  en 
retrouve  bientôt  des  types  d'une  intéressante  variété. 

Table  et  support  de  l'autel.  —  Le  plus  souvent  la  dalle  supé- 
rieure était  de  forme  rectangulaire.  Toutefois,  il  existait  des  tables 
d'autel  de  forme  arrondie  comme  à  Besançon  et  à  Metlach. 

La  face  de  dessus  n'était  pas  unie,  comme  elle  l'est  dans  nos 
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autels,  mais  elle  était  creusée  légèrement  en  évier  sans  écoulement, 
de  telle  manière  que  le  contenu  du  calice  qui  venait  à  se  déverser  ne 
pouvait  couler  à  terre.  Cette  particularité  curieuse  est  usitée  parfois 
jusque  dans  le  courant  du  xiie  siècle,  plus  tard  même,  comme  à 
l'église  de  Jérusalem  à  Bruges.  Elle  paraît  être  en  rapport  avec  la 
communion  des  fidèles  sous  les  deux  espèces. 

La  tranche  de  la  dalle  pouvait  recevoir  une  ornementation  de 
sculpture.  A  Auriol,  sur  un  autel  très  connu  (ve  siècle),  on  voit 
au  centre  le  monogramme  du  Christ  et  de  part  et  d'autre  des 
colombes. 

D'ailleurs  les  tranches  des  tables  d'autel  continuent  à  recevoir 
une  ornementation  variée  jusque  durant  l'époque  romane  très 
avancée.  Nous  en  avons  des  exemples  dans  un  autel  à  Saint-Sernin 
de  Toulouse  et  dans  l'autel  papal  à  Avignon,  tous  les  deux  du 
xne  siècle.  A  l'époque  gothique  seulement  ce  décor  fait  place  défini- 
tivement à  de  simples  moulures. 

Autel-table.  —  Tantôt  l'autel-table  portait  sur  un  support 
unique,  comme  à  Auriol  dans  l'exemple  déjà  cité,  tantôt  une  colon- 
nette  ou  un  pilier  était  placé  sous  chaque  angle  de  la  dalle  supé- 
rieure. C'est  le  cas  à  Baccano  près  de  Rome,  où  les  supports  seuls 
ont  été  conservés.  Ailleurs  encore,  comme  dans  le  mausolée  de  Galla 
Placidia  à  Ravenne,  la  table  d'autel  porte  sur  des  dalles  en  délit. 
Ces  diverses  espèces  de  supports  donnent  lieu  à  des  combinaisons 
variées  (voirfig.  4)  et  chacune  d'elles  reste  en  usage  jusque  durant 
l'époque  romane  ou  plus  tard  encore. 

Le  sud  de  la  France  conserve  quelques  autels  romans  de  grand 
intérêt.  A  Saint-Guilhem  du  Désert,  la  face  antérieure  du  support 
de  l'autel  est  richement  décorée  de  scènes  et  d'ornements  gravés, 
rehaussés  par  des  incrustations  en  verres  de  couleur. 

Dans  d'autres  monuments,  notamment  à  Apt,  le  dessous  de  l'au- 
tel est  devenu  un  bloc  cubique  dans  lequel  s'engagent  des  colon- 
nettes  géminées.  Entre  celles-ci  sont  ménagées  des  niches  occupées 
autrefois,  des  trous  de  scellement  en  font  preuve,  par  des  statuettes 
exécutées  sans  doute  en  laiton. 

Désormais  la  face  antérieure  de  l'autel  et  les  côtés  étroits  sont 
fréquemment  ornés  d'arcatures  et  se  couvrent  parfois  tout  entiers 
de  sculptures  figurées  (autel  d'Avenas,  xne  siècle).  Cette  disposi- 
tion se  conserve  à  l'époque  gothique  :  il  en  existait  des  exemples  à 
Saint-Denis  (fig,  11)  ;  l'autel  d'Avioth  (xine  siècle)  présente  sur  le 
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devant  quatre  arcatures   trilobées  avec  les  emblèmes  des   évan- 
gélistes. 

Ailleurs,  comme  à  Vaison  (xne  siècle),  des  colonnettes  isolées 
portent  Je  devant  de  la  table,  tandis  qu'une  dalle  en  délit  est  dressée 
sous  le  côté  opposé. 

Beaucoup  d'autels  de  l'époque  gothique,  entre  autres  le  célèbre 
autel  à  reliques  de  l'abbatiale  Saint-Denis  (fig.  12),  reproduisent 
une  disposition  analogue. 

Elle  évoque  davantage  l'idée  de  l'autel-table  que  l'autel  à  support 
cubique.  Mais,  par  sa  robustesse,  celui-ci  répond  cependant  par- 
faitement à  la  destination  de  l'autel,  placé  à  demeure  à  son  em- 
placement fixe,  meuble  sacré  et  important  par  excellence  dans 
l'église. 

Autel-tombeau  et  ses  dérivés.  —  Les  dalles  d'autel  placées 
directement  sur  un  tombeau  proprement  dit  ont  toujours  été 
l'exception,  mais  la  coutume  de  célébrer  le  sacrifice  de  la  Messe  au- 
dessus  d'une  tombe  sainte  a  créé  durant  l'antiquité  chrétienne  des 
types  d'autel  intéressants. 

A  la  catacombe  de  Saint-Alexandre,  et  dans  plusieurs  autres 
endroits,  le  support  de  l'autel  devient  une  sorte  de  coffre,  ajouré 
par  la  fenestella  confessionis,  à  travers  laquelle  on  peut  voir  et  par- 
fois toucher  la  tombe  sainte,  située  immédiatement  sous  l'autel  ou 
un  peu  plus  bas.  A  Saint-Clément  de  Rome,  église  reconstruite  au 
XIIe  siècle,  il  existe  un  autel  de  ce  genre  (fig.  3)  ;  celui  de  YAlteDom 
à  Ratisbonne,  beaucoup  plus  ancien,  en  est  une  variante . 

Ailleurs,  comme  à  Saint-Apollinaire  en  Classe  à  Ravenne  (fig.  4) , 
le  support  central  de  l'autel  est  simplement  pourvu  d'une  grande 
niche  clôturée,  qui  peut  recevoir  des  reliques  considérables. 

L'usage  des  grandes  cryptes  de  l'époque  romane,  puis  l'habitude 
de  conserver  les  reliques  dans  des  chasses  derrière  l'autel,  à  partir 
du  xine  siècle,  fit  renoncei  à  ces  combinaisons. 

Les  auteurs  d'archéologie  font  aussi  mention  d'une  catégorie 
d'autels  très  spéciale,  dans  laquelle  le  support  consiste  en  un  cippe 
païen.  Les  autels  chrétiens  de  l'ancienne  Egypte,  conservés  notam- 
ment au  musée  du  Caire,  s'inspirent  de  ces  cippes.  D'autre  part, 
jusqu'à  nos  jours,  la  province  et  le  Grand-duché  de  Luxembourg 
conservent  des  autels  qui  ont  un  cippe  païen  comme  support  (Ber- 
dorf,  Latour,  etc.). 
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Le  Ciborium.  —  Depuis  l'époque  constantinienne,  on  chercha 
souvent  à  donner  à  l'autel  un  caractère  monumental  en  le  couron- 
nant par  une  sorte  de  dais  nommé  ciborium.  Celui-ci  est  formé  par 
quatre  colonnes,  reliées  par  arcades  ou  des  architraves  et  portant 
une  toiture  (fig.  4).  Des  courtines  en  étoffe  précieuse  étaient  sus- 
pendues à  des  tringles  de  cuivre  entre  les  colonnes,  de  manière  à 
inspirer  pour  l'autel  plus  de  respect  encore. 

Ces  courtines  sont  d'ailleurs  conservées  durant  tout  le  moyen 
âge,  même  lorsque  le  ciborium  fait  défaut.  Dans  ce  cas,  on  les  sus- 
pend, derrière  et  sur  les  côtés  de  l'autel,  à  des  colonnettes  de  cuivre 
qui  portaient  des  statuettes  d'anges,  et  leur  couleur  variait  avec  la 
couleur  de  l'office. 

En  l'absence  de  ciborium,  l'Italie  a  fait  un  fréquent  usage  à  toutes 
les  époques  du  dais  suspendu  (fig.  19). 

On  ne  pourrait  trouver  un  accessoire  qui  rehausse  autant  que  le 
ciborium  la  majesté  de  l'autel.  Cependant,  soit  par  sa  forme  trop 
lourde,  soit  par  son  emplacement  devant  des  arcades,  il  produit 
souvent  un  effet  peu  satisfaisant  dans  nos  églises  gothiques. 

Nous  ne  connaissons  que  par  les  descriptions  certains  riches 
ciboria  anciens,  comme  ceux  de  la  basilique  ursienne  à  Ravenne  ou 
de  Sainte-Sophie  à  Constantinople.  D'ailleurs  aucun  ciborium  des 
huit  premiers  siècles  ne  nous  est  conservé  en  entier.  Pour  ces  temps 
reculés,  il  ne  subsiste  que  des  fragments  :  telles  les  deux  colonnes 
couvertes  de  sculptures  figurées,  conservées  à  Saint- Marc  de  Venise, 
ou  certains  débris  recueillis  par  le  musée  de  Latran. 

Le  ciborium  de  Saint- Apollinaire,  à  Ravenne  (fig.  4),  daté  par 
une  inscription  et  orné  de  sculptures  méplates,  remonte  au  IXe  siè- 
cle. C'est  le  plus  ancien  objet  de  l'espèce  qui  nous  soit  parvenu  en 
entier. 

A  partir  de  cette  époque,  l'Italie  fait  grand  usage  du  ciborium. 
Saint- Ambroise  de  Milan  en  possède  un  monumental  du  IXe  siècle; 
à  Rome,  Saint-Laurent-hors-les-murs  fournit  un  type  intéressant 
pour  le  xne  siècle  et  de  nombreuses  églises  de  l'Italie  en  ont  conservé 
de  modèle  et  d'âge  variés  (fig.  5).  Le  ciborium  ne  perdit  pas  sa  vogue 
dans  la  péninsule  avec  l'avènement  du  style  gothique.  Des  sculp- 
teurs de  renom  en  exécutèrent  alors.  Tel  Arnolfo  di  Cambio.  qui 
sculpta  celui  de  S.-Paul-hors-les-murs  en  1285  (fig.  6),  et  l'élégant 
ciborium  de  Sainte-Cécile  en  1293.  Celui  de  Saint- Jean  de  Latran 
exécuté  au  xive  siècle,  est  surmonté  d'un  étage,  réservé  à  la  conser- 
vation de  reliques. 
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Le  ciborium,  qui  présente  d'ailleurs  des  res.  emblances  avec  cer- 
tains baldaquins  surmontant  des  tombeaux  ou  des  châsses  1,  fut 
moins  populaire  au  nord  des  Alpes.  On  en  trouve  quelques  exem- 
ples en  Autriche  et  en  Bavière  (cathédrales  de  Vienne  et  de  Ratis- 
bonne),  mais  ils  ne  remontent  guère  qu'à  l'époque  gothique  et 
surmontent  des  autels  latéraux. 

On  rattache  aux  ciboria  l'élégant  édicule  que  Viollet-le-Duc  a 
reconstruit  dans  la  Sainte-Chapelle  à  Paris  (fig.  7).  Un  dai  inférieur 
surmonte  l'autel  aux  reliques,  placé  derrière  le  maître-autel.  Il  est 
flanqué  par  deux  élégants  escaliers  en  vis  qui  mènent  à  une  plate- 
forme. Celle-ci  porte  un  autel  d'exposition  abrité,  lui  aussi,  sous  un 
ciborium.  L'élégance  de  cet  autel  à  étage  est  digne  en  tous  points  du 
bijou  d'architecture  dans  lequel  il  est  placé. 

Dans  ce  qui  précède,  l'enchaînement  des  matières  nous  a  amené 
plusieurs  fois  à  citer  des  autels  romans  ou  gothiques.  Mais  il  reste  à 
compléter  ces  notions  et  à  rappeler  sommairement  ce  que  firent  pour 
l'autel  les  époques  les  plus  brillantes  de  l'art  chrétien. 

Antependium.  —  Les  autels  dont  il  a  déjà  été  question,  avec 
face  antérieure  ornée  de  sculptures,  furent  en  définitive  assez  rares. 
Bien  souvent  le  support  de  l'autel  ne  formait  qu'une  masse  cubique 
dont  tout  le  décor  était  obtenu  par  pièces  rapportées. 

Durant  les  premiers  siècles  après  la  paix  de  l'Église,  les  mosaïques 
de  Ravenne  en  témoignent,  la  nappe  même,  parfois  richement 
brodée,  habillait  et  ornait  les  faces  de  l'autel.  Bientôt  cependant  le 
devant  de  l'autel  emprunta  sa  parure  artistique  à  Y  antependium. 

Les  plus  riches  antependia  sont  exécutés  en  orfèvrerie  et  remon- 
tent au  haut  moyen  âge.  Le  célèbre  palleoto  de  Saint- Ambroise  à 
Milan,  tout  d'or  et  d'argent,  fut  exécuté  vers  le  premier  tiers  du 
IXe  siècle.  Il  revêt  les  quatre  faces  de  l'autel.  Ses  compartiments 
carrés  comprennent  des  scènes  au  repoussé,  et  leurs  encadrements 
sont  rehaussés  de  filigranes,  de  pierreries  et  d'émaux  cloisonnés 
translucides,  qu'un  orfèvre  de  nom  germanique,  Wolvinus,  exécuta 
d'après  une  technique  byzantine. 

La  pala  d'oro  à  Saint-Marc  de  Venise  est  en  quelque  sorte  le  pen- 
dant byzantin  de  cette  œuvre.  Commandé  àByzance  (976-978)  par 
le  doge  Orseolo,  ce  chef-d'œuvre  d'émaillerie  fut  remanié  plusieurs 
fois  et  changé  en  retable. 

1.  Par  exemple  le  baldaquin  placé  derrière  le  maître- autel  de  Sainte- 
Dymphne  à  Gheel  (xvie  siècle). 
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Vers  ces  mêmes  temps  les  pays  du  nord  avaient  aussi  leurs  ante- 
pendia en  métal  précieux.  Dans  celui  de  Notre-Dame  à  Aix-la- 
Chapelle  (fig.  8)  les  scènes  au  repoussé  sont  seules  anciennes 
(2me  moitié  du  Xe  siècle).  Cette  œuvre  d'orfèvrerie  rhénane  est 
contemporaine,  ou  à  peu  près,  des  devants  d'autel  que  les  orfèvres 
de  la  Meuse  exécutèrent  pour  les  abbayes  de  Lobbes,  de  Gembloux 
et  de  Waulsort,  et  quelque  peu  antérieure  sans  doute  aux  œuvres 
similaires  qui  sortirent  des  ateliers  de  Limoges. 

Le  magnifique  devant  d'autel  dont  l'empereur  Henri  II  fit  don  à 
la  cathédrale  de  Bâle  (1014-1024)  est  conservé  au  Musée  de  Cluny. 
Les  figures  y  sont  disposées  sous  des  arcades  :  elles  représentent  le 
Sauveur,  trois  anges  et  saint  Benoît,  pour  lequel  le  monarque  avait 
une  dévotion  spéciale. 

Dans  le  devant  d'autel  en  argent  de  Cividale  en  Frioul  daté  de 
1185,  l'ordonnance  est  moins  simple.  Ces  arcades  centrales,  qui 
comprennent  la  Vierge- Mère  et  deux  anges,  sont  accostées  de  part  et 
d'autre  par  des  séries  de  saints  superposés  en  trois  registres. 

A  l'époque  gothique,  les  antependia  en  métal  précieux  restent  en 
usage.  Le  dôme  d'Aix-la-Chapelle  en  conserve  un  dont  l'encadre- 
ment a  été  renouvelé  à  l'époque  moderne.  Les  figures  en  relief  sont 
anciennes  ;  détail  iconographique  assez  rare,  elles  représentent  les 
apôtres  au  nombre  de  treize.  Mais  l'Italie  conserve  les  plus  riches 
parements  d'autel  de  style  gothique.  Celui  de  la  cathédrale  de 
Monza  s'inspire  des  formes  du  palleoto  de  Milan;  celui  de  Pistoie, 
par  ses  architectures  et  l'importance  donnée  à  la  ronde  bosse,  a  une 
allure  gothique  plus  accentuée.  Le  parement  d'autel  du  baptistère 
de  Florence  fut  achevé  par  les  grands  orfèvres-sculpteurs  du 
xve  siècle  florentin.  Les  autels  de  Pistoie  et  de  Florence  sont 
surtout  remarquables  par  leur  retable. 

Cependant  les  devants  d'autel  en  métal  précieux  restèrent  tou- 
jours l'exception.  Rares  aussi  sont  les  antependia  (Salerne,  xie  siècle) 
et  les  retables  en  ivoire. 

Un  certain  nombre  ont  été  exécutés  en  bois  peint,  comme  cette 
collection  d' antependia  du  musée  de  Vich  en  Espagne,  dont  le  plus 
ancien  semble  remonter  au  xe  siècle.  L'église  Saint- Jacques  à  Lou- 
vain  en  possède  un,  assez  peu  remarquable,  il  est  vrai,  qui  pare  un 
ancien  autel  et  remonte  au  xve  siècle. 

Toutefois  les  devants  d'autel  de  l'époque  gothique  et  des  temps 
modernes  sont  surtout  des  produits  de  l'art  textile.  Le  Musée  du 
Cinquantenaire    à    Bruxelles    possède    un    bon    exemplaire   du 
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xme  siècle,  provenant  de  Rupertsberg  près  de  Bonn.  Il  est  en  soie 
rouge  avec  figures  brodées  en  fil  d'or  et  d'argent. 

An  xve  siècle,  lorsque  la  broderie,  vraie  peinture  à  l'aiguille, 
s'assimile  tous  les  progrès  de  la  peinture  de  chevalet,  certains 
devants  d'autel  sont  aussi  remarquables  que  les  beaux  vêtements 
liturgiques,  dont  ils  font  en  quelque  sorte  partie  intégrante. 

A  l'exposition  de  Francfort  en  1875,  on  en  voyait  un,  remar- 
quable par  le  sujet  représenté  :  une  chasse  à  la  licorne  très  riche 
en  détails  iconographiques.  Mais  aucun  ne  surpasse,  par  la  per- 
fection du  dessin  et  la  richesse  de  la  broderie  en  or  nué,  les  deux 
devants  d'autel  exécutés  pour  Philippe  le  Bon,  peut-être  à 
Bruxelles,  vers  le  premier  tiers  du  xve  siècle  (fig.  9  et  10). 

U  antependiwm  était  pour  l'autel  un  vrai  vêtement  dont  la  cou- 
leur changeait  avec  celle  des  vêtements  liturgiques;  c'était  en  même 
temps  un  décor  riche  et  varié.  Il  faut  souhaiter  que  son  usage  cesse 
de  se  perdre  davantage  et  que  les  grandes  ou  moyennes  églises,  pour 
lesquelles  son  entretien  n'est  pas  trop  onéreux,  continuent  à  s'en 
servir. 

Un  diptyque  conservé  à  Francfort  et  remontant  au  IXe  siècle 
représente  la  célébration  de  la  Sainte  Messe.  L'autel,  de  forme 
cubique,  est  orné  sur  le  devant.  Une  nappe  le  recouvre.  Sur  celle-ci 
est  posé  le  calice  anse,  une  grande  patène  et  les  livres  liturgiques. 
Cette  disposition  simple  persiste  jusqu'au  XIIe  siècle.  Outre  les 
objets  énumérés,  l'autel  ne  portait  qu'une  croix,  mais  on  n'y  plaçait 
ni  chandeliers  ni  aucun  autre  accessoire. 

Le  Retable.  —  A  partir  du  xne  siècle,  les  usages  se  modifient  : 
un  ou  deux  chandeliers  bas  sont  placés  sur  l'autel,  puis  apparaît  un 
élément  qui  prendra  une  grande  importance  :  le  superfrontale  ou 
retable. 

On  avait  imaginé  d'élever  en  arrière  de  l'autel  un  gradin  bas,  la 
prédelle,  pour  y  placer  la  croix  et  les  chandeliers.  Ce  fut  l'origine 
semble- t-il  du  retabh,  d'abord  simple  tableau  de  dévotion  placé 
devant  le  prêtre  durant  la  célébration  de  la  Messe.  Cette  disposi- 
tion était  toute  naturelle  pour  les  autels  adossés  à  une  paroi.  Mais 
elle  ne  l'était  pas  moins  pour  l'autel  isolé  au  milieu  du  chœur, 
depuis  que  le  prêtre  ne  célébrait  plus  la  face  tournée  vers  le  peuple 
et  que  les  stalles  étaient  placées  généralement,  non  plus  dans  le 
fond  de  l'abside,  mais  vers  l'entrée  du  chœur.  Ce  dernier  change- 
ment s'était  établi  à  l'époque  carolingienne. 
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Les  retables  des  XIIe,  xme  et  xive  siècles  sont  peu  nombreux. 
Comme  il  convient  à  leur  destination,  ils  sont  de  faible  hauteur 
(voir  fîg.  il)  et  leur  milieu,  occupé  par  la  figure  principale,  est 
légèrement  surélevé. 

A  Carrières  Saint- Denis,  un  retable  roman  présente  dans  une 
niche  centrale  la  figure  de  la  Vierge  avec  l'Enfant.  Le  retable  de 
Saint- Germer  au  musée  de  Cluny  est  un  spécimen  excellent  de  la 
sculpture  si  pleine  de  noblesse  du  xme  siècle  français.  Malheureu- 
sement, il  a  beaucoup  souffert.  Le  même  musée  conserve  le  retable 
de  Saint-Eustache,  du  xive  siècle,  qui  conserve  les  proportions 
usitées  précédemment. 

A  côté  des  retables  en  pierre,  comme  ceux  que  nous  venons  de 
citer,  on  en  exécute  aussi  dès  le  début  en  d'autres  matériaux  : 
l'orfèvrerie  rhénane  nous  a  laissé  celui  de  Coblence  conservé  à 
Saint- Denis;  l'émaillerie  de  Limoges,  le  retable  recueilli  par  le 
musée  de  Burgos.  L'orfèvrerie  mosane  a  fabriqué  des  retables 
célèbres,  comme  celui  de  Klosterneubourg  (achevé  en  1181),  avec 
ses  scènes  émaillées  d'une  si  savante  typologie  et  celui  de  Sta- 
velot  (1148),  dont  il  ne  subsiste  malheureusement  qu'un  dessin 
(fig.  13)  et  quelques  rares  fragments. 

Lorsque,  pour  une  raison  ou  une  autre,  une  église  ne  pouvait  se 
procurer  ces  œuvres  brillantes,  parfois  elle  cherchait  à  les  imiter  ;  de 
là  sans  doute  le  retable  de  Westminster  décrit  par  Viollet-le-Duc  et 
exécuté  en  France  d'après  une  technique  curieuse  inspirée  de  l'orfè- 
vrerie. 

Depuis  la  fin  du  xive  siècle,  les  retables  se  multiplient.  Ce  sont 
alors  le  plus  souvent  des  tableaux  peints  ou  des  sculptures  en  bois. 
Mais,  en  même  temps  qu'ils  augmentent  en  nombre,  ils  croissent  en 
dimension  et  leur  hauteur  manifeste  souvent  la  tendance  de  cacher 
derrière  un  vaste  tableau  tout  le  fond  de  l'église. 

Tous  les  pays  connurent  les  hauts  retables  de  la  fin  du  moyen 
âge,  mais  tous  n'en  produisirent  pas  un  égal  nombre  et  n'affection- 
nèrent pas  également  les  dimensions  exagérées. 

Les  principaux  tableaux  peints  à  volets  des  écoles  flamande, 
allemande  et  française,  à  commencer  par  le  tableau  de  l'Agneau  des 
Van  Eyck,  de  Y Allerheiligenbild  de  Durer,  sont  la  plupart  d'anciens 
retables.  Il  en  est  de  même  des  tableaux  des  quattrocentistes  ita- 
liens et  des  primitifs  espagnols  l,  souvent  subdivisés  en  compar- 

1 .  On  pouvait  voir  un  intéressant  retable  avec  peintures  hispano-flamandes 
à  l'Exposition  d'art  ancien  à  Gand  (  1 91 3) . 
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timents  par  des  arcatures  et  encadrés  par  de  grêles  architectures. 
Le  retable  en  pierre  de  l'église  Saint- François  à  Bologne,  avec  ses 
clochetons  en  aiguille,  amortis  par  un  petit  buste,  est  un  type  d'une 
classe  de  retables  sculptés  du  gothique  italien. 

En  Espagne,  les  dimensions  deviennent  colossales  dès  le  début 
du  XVe  siècle  et  à  l'extrême  fin  du  moyen  âge  la  sculpture  déchi- 
quetée des  retables  couvre  de  haut  en  bas  la  paroi  du  fond,  comme 
à  Saint-Nicolas  de  Burgos.  Des  œuvres  de  proportions  analogues 
furent  exécutées  en  Angleterre. 

Les  Pays-Bas  et  surtout  le  Brabant,  centre  important  pour  la 
sculpture  de  retables,  surent  garder  une  mesure  dans  ces  excès. 

Le  retable  de  Sainte- Dymphne  à  Gheel,  de  la  fin  du  xive  siècle 
ou  du  début  du  XVe  siècle,  présente  une  silhouette  en  rectangle  avec 
partie  centrale  surélevée.  Ses  niches  d'architecture  encadrent  des 
personnages  isolés.  Les  niches  se  compliquent  quelque  peu  et  le 
groupement  des  personnages  s'accuse  dans  les  retables  du  musée  de 
Dijon  (fig.  14)  exécutés  par  Jacques  de  Baerze  pour  Philippe  le 
Hardi  (fin  du  xive  siècle).  Les  mêmes  particularités  s'observent 
dans  le  retable  d'Haekendover,  si  remarquable  par  ses  élégantes 
figurines  et  sa  tendance  encore  tempérée  vers  le  réalisme. 

Dès  ce  moment,  la  polychromie  et  la  dorure  complètent  l'œuvre 
du  sculpteur.  Elles  en  masqueront  plus  tard  les  défauts,  lorsque  la 
confection  des  retables  aura  pris  le  caractère  d'une  fabrication  mer- 
cantile. Alors  le  sculpteur  se  contentera  d'ébaucher  les  figurines,  et 
le  modelé  sera  achevé  par  l'épaisseur  de  la  pâte  crayeuse  destinée  à 
recevoir  les  couleurs. 

Dans  le  courant  du  XVe  siècle,  les  ateliers  de  Bruxelles  sont 
florissants  et  les  corporations,  jalouses  de  leur  réputation,  contrô- 
lent les  œuvres  de  leurs  membres  et  marquent  les  retables  de  leur 
poinçon. 

Bientôt  l'étranger  apprécie  les  œuvres  bruxelloises.  Durant  le 
troisième  quart  du  XVe  siècle,  Claude  de  Villa,  un  noble  italien,  fait 
exécuter  à  Bruxelles  un  beau  retable  que  conserve  le  Musée  du  Cin- 
quantenaire à  Bruxelles.  La  silhouette  générale  avec  terminaison  en 
accolades  s'est  compliquée;  les  baldaquins  ont  gagné  de  l'ampleur 
et  sont  bien  construits  ;  les  niches  se  sont  développées  et  les  scènes, 
dans  lesquelles  on  remarque  les  tendances  pathétiques  de  Van  der 
Weyden,  comprennent  de  nombreux  personnages. 

A  la  fin  du  xve  siècle,  avec  le  maître  de  Lombeek  et  Jan  Bor- 
man,  les  ateliers  de  Bruxelles  atteignent  leur  apogée,  Dans  les 
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retables  de  Notre-Dame  à  Lombeek  et  dans  celui  de  Saint-Georges 
(1493)  au  Musée  du  Cinquantenaire,  de  jolies  architectures  den- 
telées couronnent  les  niches;  les  scènes  se  sont  développées  en 
profondeur,  les  attitudes  sont  vivantes,  les  types  sont  observés, 
tantôt  pleins  de  noblesse,  tantôt  très  réalistes. 

Pasquier  Borman,  fils  de  Jan  et  artiste  de  talent,  dépasse  la 
mesure  dans  l'autel  des  saints  Crépin  et  Crépinien  à  Hérenthals,  et 
par  sa  recherche  de  la  caricature  il  frise  le  trivial. 

Entre-temps  les  retables  bruxellois  sont  exportés  au  loin,  jusque 
sur  les  bords  de  la  Baltique  et  dans  les  pays  Scandinaves.  Gûstrow, 
petite  cité  du  Mecklembourg,  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  un 
retable  de  la  Passion,  œuvre  authentique  de  Jan  Borman. 

Cependant  les  ateliers  d'Anvers  supplantèrent  bientôt  ceux  de 
Bruxelles  pour  la  sculpture  des  retables  (voir  fig.  15).  Dans  le  début, 
ils  produisirent  de  belles  œuvres  qui  se  confondent  parfois  avec  les 
retables  bruxellois  lorsque  les  poinçons  font  défaut,  mais  plus  tard 
la  production  se  multiple  et  sa  valeur  artistique  baisse. 

On  a  voulu  distinguer,  par  des  détails  de  style,  les  produits  des 
ateliers  d'Anvers  et  de  Bruxelles  et  on  cherche  à  reconnaître  les  pre- 
miers à  leur  silhouette  à  lignes  concaves,  leurs  architectures  plus 
décousues  et  leur  sculpture  plus  négligée,  toutefois  ces  caractères 
et  quelques  autres  ne  sont  pas  constants.  Ils  sont  tantôt  les  dis- 
tinctifs  d'une  époque,  tantôt  les  signes  de  la  décadence  d'une  grande 
école.  D'ailleurs  d'autres  villes  des  Pays-Bas  aussi  ont  produit  des 
retables  qui  ont  des  ressemblées  avec  ceux  de  Bruxelles  et 
d'Anvers.  Cette  dernière  ville  exporta  de  nombreuses  œuvres  et 
jusqu'à  nos  jours  les  contrées  du  Bas- Rhin  conservent  beaucoup 
de  retables  anversois. 

Cette  exode  d' œuvres  d'art  dut  contribuer  au  rayonnement  de 
l'art  flamand.  Aussi  une  partie  de  la  France  et  le  nord  et  nord- 
ouest  de  l'Allemagne  dépendent-ils  des  Pays-Bas  pour  la  sculpture 
des  retables. 

Celui  de  la  Passion  à  Gronau,  près  de  Lubeck,  peut  figurer  à  côté 
de  nos  plus  anciens  retables  en  bois  et  l'on  ne  peut  se  défendre  de 
l'impression  que  ses  architectures  et  ses  personnages  rappellent  des 
œuvres  flamandes. 

A  la  fin  du  xve  siècle,  Lubeck,  centre  d'art  important,  avait 
comme  les  Pays-Bas  des  retables  à  petits  personnages,  mais  sou- 
vent les  figurines  et  les  motifs  d'ornement  ont  un  caractère  alle- 
mand plus  ou  moins  prononcé. 
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Sur  les  frontières  des  Pays-Bas,  à  Calcar,  dans  le  pays  de  Clèves, 
un  autre  centre  de  sculpture  se  forme.  Le  retable  des  Sept  Douleurs 
de  la  Vierge  compte  parmi  ses  œuvres  remarquables.  La  subdivi- 
sion en  scènes  à  petits  personnages  rappelle  ici  également  le  retable 
flamand,  mais  la  superstructure  à  lignes  compliquées  ne  se  retrouve 
guère  dans  les  œuvres  brabançonnes. 

Le  sud  de  l'Allemagne,  pays  par  excellence  de  la  sculpture  du 
bois,  et  l'Autriche  dépendent  moins  de  nos  «  ymaigiers  ».  Des 
artistes  de  renom  comme  Riemenschneider  à  Wurzbourg,  Michel 
Pacher  dans  le  Tyrol  et  beaucoup  d'autres  ont  laissé  des  retables. 
Leur  huche  encadre  une  scène  à  grands  personnages,  comme  dans 
le  retable  de  Saint- Wolfgang  dans  la  Haute- Autriche  (fig.  16), 
œuvre  de  Michel  Pacher.  Le  couronnement  avec  clochetons  à 
étages  monte  jusqu'aux  voûtes. 

Les  Chasses  exposées  sur  l'autel.  —  Nous  avons  vu  plus  haut 
comment  le  culte  des  martyrs  modifia  souvent  le  support  de  l'autel, 
à  l'époque  où  celui-ci  était  en  rapport  avec  la  tombe  sainte,  et  com- 
ment le  support  était  parfois  lui-même  pourvu  d'une  niche  pour  la 
conservation  des  reliques. 

Lorsque,  depuis  le  xne  siècle,  celles-ci  furent  exposées  au-dessus 
ou  derrière  l'autel,  ce  fut  la  superstructure  de  l'autel  ou  le  retable 
qui  subit  des  changements. 

Dans  une  niche  ménagée  dans  l'ancien  retable  de  Stavelot 
(fig.  13),  dont  on  conserve  un  dessin,  apparaît  un  pignon  de  châsse. 
Cette  disposition  n'était  sans  doute  pas  unique,  car  on  conserve, 
notamment  au  Musée  du  Cinquantenaire,  plus  d'un  reliquaire  du 
XIIe  siècle  en  forme  de  pignon. 

Les  miniatures  représentent  assez  fréquemment  des  châsses  pla- 
cées sur  l'autel.  Mais  souvent  c'est  derrière  et  sur  un  édicule 
spécial  que  les  reliques  sont  exposées  l. 

Deux  églises  de  Belgique,  Sainte-Gertrude  à  Nivelles  et  Saint- 
Vincent  à  Soignies,  conservent  des  restes  anciens  d'une  disposition 
de  ce  genre,  mais  l'exemple  le  plus  connu  est  l'autel  des  reliques  à 
Saint-Denis,  rétabli  par  Viollet-le-Duc.  Au-dessus  et  derrière  un 
retable  bas,  apparaît  une  sorte  de  ciborium  sous  lequel  est  exposé 
une  châsse  (fig.  12). Les  autels  de  la  Sainte-Chapelle  (fig.  7)  à  Paris, 

1.  A  Gheel  (Sainte-Dymphne),  outre  le  baldaquin  situé  derrière  l'autel,  sous 
lequel  est  conservée  une  châsse,  on  voit  au-dessus  du  retable  du  maître-autel 
un  reliquaire  en  forme  de  caisse  avec  porte  à  deux  battants  ornés  de  sculpture. 
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déjà  mentionnés  plus  haut,  présentent  une  solution  intéressante 
d'un  problème  analogue. 

Le  Tabernacle.  —  Au  moyen  âge,  la  place  qu'occupe  de  nos  jours 
le  tabernacle  ou  le  dai  d'exposition  était  donc  réservée  dans  cer- 
taines églises  à  l'exposition  des  reliques,  et  de  cette  manière  la 
question  se  pose  à  quel  endroit  se  conservait  autrefois  la  Réserve 
eucharistique. 

L'ancienne  discipline  en  la  matière  reste  pour  nous  assez  obscure. 
De  nombreuses  pyxides,  parmi  lesquelles  de  très  anciennes,  sont 
conservées.  Mais  en  outre,  dès  le  IVe  siècle  déjà,  il  est  question  de 
vases  en  forme  de  colombes  et  en  forme  de  tourelles.  La  tour  eucha- 
ristique était  peu  élevée  et  mobile  (celle  du  XIe  siècle  que  conserve 
le  trésor  de  Minden  n'a  guère  que  vingt-quatre  centimètres  de  hau- 
teur) ;  la  custode  et  peut-être  la  colombe  y  étaient  parfois  renfer- 
mées. Souvent  celle-ci  était  simplement  posée  sur  un  plateau  et 
couronnée  par  une  petite  tente  en  étoffe  précieuse  que  retenaient 
des  cercles  de  métal  et  qui  s'appelait  le  censenier. 

Tour  ou  colombe  étaient  souvent  appendues  sous  le  ciborium  de 
l'autel;  on  les  y  montait  au  moyen  d'une  poulie.  A  défaut  du  cibo- 
rium, on  les  suspendait  au-dessus  de  l'autel  à  la  volute  d'une  crosse 
en  métal.  Cette  pratique,  qui  nous  paraît  aujourd'hui  bien  extraor- 
dinaire, a  pour  elle  de  longs  siècles  d'existence.  A  Saint- Jacques  à 
Tournai,  elle  s'était  conservée  au  xvie  siècle;  en  France,  on  la 
retrouve  encore  çà  et  là  au  xvme,  mais  les  vols  et  les  sacrilèges  y 
firent  renoncer. 

Entre- temps  d'autres  systèmes  furent  en  vogue  concurremment 
avec  celui-ci.  Depuis  le  xiie  siècle,  on  constate  l'existence  de  taber- 
nacles isolés.  Ceux-ci  se  réduisent  à  deux  types  :  l'armoire  en  pla- 
card pratiquée  dans  une  paroi  du  chœur  du  côté  de  l'évangile  et  la 
tourelle. 

Dès  le  xme  siècle,  le  tabernacle  en  placard  est  beaucoup  usité 
dans  certains  pays,  notamment  en  Allemagne.  La  tourelle  se 
retrouve  aussi  dès  cette  époque.  L'un  et  l'autre  restent  fréquem- 
ment en  usage  jusqu'au  xvne  siècle. 

Au  xve  siècle,  le  mobilier  d'église  prend  un  grand  développement 
et  de  nombreux  et  importants  tabernacles  datent  de  ce  temps. 
Signalons  celui  de  Saint-Martin  à  Hal  [ûg.  17),  daté  de  1409,  et  les 
nombreuses  armoires-tabernacles  qu'exécutèrent  en  Italie  les 
sculpteurs  de  la  première  Renaissance. 
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Les  tourelles  se  multiplièrent  à  la  même  époque.  L'Autriche  et 
l'Allemagne  en  produisirent  de  remarquables,  parmi  lesquelles  se 
distinguent  celles  d'Adam  Kraft  à  Nuremberg  et  de  Jôrg  Syrlin 
à  Ulm. 

En  Belgique,  elles  étaient  nombreuses  autrefois  et  quelques-unes 
se  sont  conservées.  A  Saint-Pierre  à  Louvain,  la  tourelle  fut  exé- 
cutée en  1450,  d'après  les  dessins  de  l'architecte  de  l'église  alors  en 
construction  et  sur  lacommandede  laConfrérie  du  Saint- Sacrement. 
Près  d'un  siècle  plus  tard  (1538),  elle  inspira  l'auteur  de  la  tourelle- 
tabernacle  de  Saint-Jacques  de  Louvain. 

ÉPOQUE  MODERNE. 

Le  Tabernacle.  —  L'avènement  de  la  Renaissance  et  du 
style  baroque  ne  modifièrent  pas  aussitôt  les  pratiques  du  moyen 
âge  relatives  à  la  conservation  de  la  Sainte  Eucharistie.  Léau 
possède  sa  tourelle  monumentale,  d'inspiration  gothique,  mais 
en  style  Renaissance,  œuvre  de  Floris  de  Vriendt.  D'autres  villes 
de  Belgique  conservent  des  tourelles-tabernacles,  remontant  à  la 
fin  du  xvie  (Courtrai,  Bruges)  ou  au  xvne  siècle  (Diest,  Alost, 
Gand). 

Le  tabernacle  placé  sur  l'autel  est  donc  d'origine  assez  récente. 
Toutefois,  dès  la  première  Renaissance,  il  en  existe  d'excellents 
exemples  en  Italie  dans  les  retables  sans  volets,  adossés  au  mur, 
notamment  à  l'autel  du  Saint- Sacrement  qui  fut  exécuté  par  San 
Sovino  pour  l'église  San  Spirito  de  Florence.  On  peut  signaler 
aussi  le  beau  tabernacle  placé  sur  l'autel  de  Saint- Antoine  à  Padoue. 

Ailleurs,  au  commencement  du  xvie  siècle,  on  chercha  parfois 
tant  bien  que  mal  à  faire  émerger  au-dessus  du  milieu  du  retable 
l'ancienne  tourelle-tabernacle  1.  Cette  solution  fut  adoptée  par 
Jean  Mone  au  retable  du  maître-autel  de  Hal  (1533)  (fig.  18)  et  se 
retrouve  un  demi-siècle  plus  tard  à  Braine- le- Comte  (1577).  Au 
xvne  siècle  seulement,  le  tabernacle  prend  plus  généralement  la 
place  qu'il  occupe  encore  de  nos  jours  au  milieu  de  l'autel  et,  à 
partir  du  xvme,  il  est  placé  plus  fréquemment  sur  le  maître-autel, 
parfois  sans  être  accompagné  d'un  retable  (voir  fig.  19).  Dès  1579, 
un  décret  de  la  Congrégation  des  évêques  et  réguliers  préconisait 
la  pratique  encore  en  vigueur  aujourd'hui. 

1.  M.  A.  Fabre,  dans  Pages  d'Art  chrétien,  3e  série,  p.  79,  signale  l'autel  de 
Géraudot,  Aube  (1540). 
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Devant  d'autel.  —  De  même  que  le  tabernacle,  à  la  Renaissance, 
le  retable  et  le  devant  d'autel  changent  de  style,  mais  d'abord  ne 
changent  pas  de  silhouette.  Comme  auparavant,  le  devant  d'autel 
est  fréquemment  orné  au  moyen  de  l'antependium;  parfois  il 
reçoit  une  belle  sculpture  :  citons  à  titre  d'exemples  l'autel  de 
San  Sovino,  à  Saint- Spirito  de  Florence,  et  celui  du  château  d'Ecouen, 
conservé  à  Chantilly,  auquel  travailla  Jean  Goujon. 

Certains  autels  de  l'époque  baroque  également,  ont  leur  face 
antérieure  sculptée  :  tel  est  en  Belgique  un  autel  de  la  cathédrale 
d'Anvers,  sculpté  par  Artus  Quellin  (1609-1668);  souvent  on  se 
contente  d'emblèmes,  parfois  on  fait  choix  de  la  scène  de  l'enseve- 
lissement du  Christ.  Mais  en  règle  générale  le  soubassement  perd 
en  importance  relative  et  sa  parure  devient  plus  rudiment  aire. 
Ce  fut  peut-être  l'idée  de  mort  mystique  et  de  sépulture  du  Christ 
qui  ramena  à  l' autel-tombeau  et  fit  adopter  pour  beaucoup 
d'autels  les  formes  d'un  sarcophage  ou  cuve  antique.  Parfois  aussi  à 
l'époque  du  classicisme,  une  sorte  d'urne  est  placée  sous  la  table 
(fig.  24). 

Superstructure  de  l'autel.  —  Cependant  à  l'époque  moderne, 
l'autel  même  sur  lequel  les  saints  Mystères  s'accomplissent  est 
traité  en  accessoire  et  sa  superstructure,  qui  ne  pourrait  avoir 
qu'une  importance  secondaire,  absorbe  toute  l'attention. 

Reprenons  l'évolution  de  celle-ci  depuis  la  Renaissance.  A  cette 
époque,  les  contrées  qui  avaient  adopté  le  retable  flamand  avec 
scènes  multiples  à  nombreux  personnages,  le  conservent  durant  un 
temps,  tout  en  modifiant  les  détails  d'architecture  d'abord,  puis 
la  statuaire,  d'après  les  exigences  des  modes  nouvelles.  Le  retable 
de  l'ancienne  église  Saint-Pierre,  à  Dijon,  en  est  un  exemple  inté- 
ressant. 

L'Italie  du  xve  siècle  s'en  tient  aux  tableaux  peints  ou  sculptés 
de  dimensions  modérées  pour  ses  autels  adossés.  Dès  ce  moment 
toutefois,  elle  adopte  des  nouveautés  qui  auront  leur  influence.  A 
Padoue,  Donatello  place  des  statues  isolées  au-dessus  d'une  pré- 
delle  qui  a  la  hauteur  d'un  retable  bas  (1450)  et  d'autres  artistes, 
tel  San  Sovino  à  Florence,  traitent  le  retable  d'autel  comme  une 
sorte  de  portique  à  pilastres. 

A  la  fin  de  la  Renaissance  et  surtout  à  l'époque  du  style  baroque, 
les  pilastres  sont  remplacés  par  des  colonnes,  les  dimensions  du  por- 
tique se  font  colossales  ;  parfois  certains  sculpteurs,  habitués  à  tout 
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composer  avec  des  figures,  remplaceront  le  retable  par  un  groupe 
et  supprimeront  tout  élément  architectonique. 

Le  chevalier  Bernin  fut  en  la  matière  un  grand  novateur.  A 
Saint-Pierre,  en  1624,  ^  développe  l'idée  du  ciborium,  conservé 
par  la  Renaissance  et  remis  en  honneur  par  le  style  baroque,  et 
crée  un  baldaquin  colossal  à  quatre  colonnes  torses  (fig.  20).  Beau- 
coup plus  tard  (1665),  il  adopte  le  même  thème  au  Val-de-Grâce, 
à  Paris,  et  fait  porter  le  dai  sur  six  colonnes  disposées  en  ovale. 
Après  lui,  plusieurs  grands  architectes  de  Louis  XIV  reprennent 
la  même  idée. 

A  Sainte- Marie  de  la  Victoire,  à  Rome,  dans  son  extase  de  Sainte- 
Thérèse,  il  remplace  le  tableau  d'autel  par  un  groupe  sculpté  pla- 
nant sur  des  nuages.  Au  Val-de-Grâce,  la  statuaire  joue  un  rôle 
plus  important  encore  et  remplace  totalement  le  retable.  De  là,  ces 
autels,  tel  celui  de  la  cathédrale  de  Chartres,  dans  lequel  le  groupe 
sculpté  de  l'Assomption,  très  lourd,  surmonte  la  table  d'autel  (1764). 

C'est  au  Bernin  également  que  l'on  doit  ces  compositions  aussi 
peu  constructives  et  plus  théâtrales  encore,  qui  consistent  en  une 
gloire,  rayonnant  autour  d'un  emblème,  d'une  statue  ou  d'un 
groupe.  Le  célèbre  artiste  utilisa  la  gloire  pour  son  groupe  de  la 
sainte  Thérèse  et  pour  la  chaire  de  Saint-Pierre  qu'il  exposa  dans 
l'abside  de  la  basilique.  Le  maître-autel  de  la  chapelle  du  palais 
de  Versailles  (1710)  (fig.  21)  et  plusieurs  autres  1  reprirent  cette 
disposition,  parfois  déplorable.  L'autel  de  Versailles  adopte  aussi 
les  anges  adorateurs,  si  à  la  mode  à  cette  époque,  agenouillés  de 
part  et  d'autre  de  l'autel.  Eux  aussi  appartiennent  à  la  tradition 
berninesque,  mais  leur  origine  pourrait  se  poursuivre  plus  haut, 
jusque  sur  les  tabernacles  du  quattrocento. 

Autel  a  portique.  —  Cependant  si  ces  innovations,  toujours 
théâtrales  et  parfois  tapageuses,  trouvèrent  des  imitateurs,  l'autel 
que  le  style  baroque  acclimata  de  préférence,  dans  toute  l'Église 
catholique,  est  le  pompeux  autel  à  portique  de  dimension 
colossale,  encadrant  un  tableau,  en  peinture  ou  en  relief,  ou 
un  groupe  sculpté. 

Cet  autel  fut  propagé  partout  et  sa  vogue  persista  souvent  au 
xvme  siècle,  malgré  la  popularité  des  styles  français.  Il  est  le 


1 .  O.  Schmidt  et  A.  Ilg  (ouvrage  cité,  pi.  66)  reproduisent  un  autel  de  Bozen 
qui  se  rattache  au  même  type. 
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complément  presque  obligé  des  églises  de  style  baroque,  mais  fré- 
quemment aussi  il  encombre  les  absides  légères  et  ajourées  des 
vaisseaux  gothiques. 

En  Italie,  la  première  Renaissance  avait  établi  le  principe  de 
l'autel  à  arcade.  Celui-ci  fut  créé  complètement  lorsque  le  style 
baroque  tendit  à  adopter  une  seule  et  même  échelle  pour  le  monu- 
ment, le  mobilier  et  l'ornement,  et  remplaça  dans  le  retable  d'autel 
la  superposition  des  ordres  par  l'ordre  unique.  Toutefois  en  Italie, 
les  autels  les  plus  célèbres  de  l'espèce  appartiennent  à  l'époque 
postérieure  :  citons  seulement  l'autel  de  saint  Louis  à  l'église 
Saint-Ignace  de  Rome,  et  l'autel  Saint-Ignace  au  Gesù.  Le  pre- 
mier (1700),  conçu  par  Pozzo,  comprend  entre  quatre  colonnes 
torses,  avec  entablement  et  fronton,  un  tableau  sculpté  de  Legros. 
Le  saint  entouré  d'anges  y  plane  sur  des  nuages.  Le  second  (1696- 
1700)  se  distingue  surtout  par  la  richesse  de  ses  matériaux.  La 
statue  de  saint  Ignace  occupe  la  niche  centrale  flanquée  de  part 
et  d'autre  par  deux  colonnes  cannelées  avec  entablement  et  fron- 
ton brisé  dans  lequel  apparaît  la  Trinité  (fig.  22). 

L'autel-portique,  tout  en  conservant  partout  ses  grandes  dimen- 
sions et  le  même  aspect  général,  varie  cependant  d'un  pays  à  l'autre. 
En  Allemagne,  où  il  apparaît  dès  1589  (Saint- Michel  à  Munich),  et 
en  Autriche,  il  se  distingue  parfois  par  sa  superposition  d'ordres  et 
son  verticalisme,  comme  aussi  par  la  richesse  ou  la  surcharge  de 
l'ornement. 

En  France,  l' autel-portique  témoigne  d'un  goût  plus  sobre,  mais 
se  ressent  parfois  de  la  sécheresse  de  l'académisme. 

L'autel  de  style  baroque  eut  aussi  une  grande  vogue  en  Belgique, 
A  Diest  (1617)  et  à  Nieuport  (1630),  les  architectures  sont  raides  : 
la  partie  inférieure  du  retable,  tableau  flanqué  de  colonnes,  est 
séparée  par  une  architrave  de  la  niche  supérieure  avec  statue. 

Dans  le  maître-autel  de  Saint-Charles  Borromée  à  Anvers,  exé- 
cuté d'après  les  plans  de  Rubens,  les  lignes  s'assouplissent  et  la 
brisure  du  fronton  raccorde  la  niche  avec  statue  au  grand  tableau 
du  bas.  Le  ma  tre- autel  de  l'église  Saint-Paul  (1670)  à  Anvers 
reprend  la  même  disposition. 

Dans  d'autres  autels,  comme  à  Notre-Dame  au-delà  de  la  Dyle 
à  Malines  (1690)  et  à  l'abbatiale  de  Grimberge  (vers  1700),  les 
doubles  colonnes  latérales  s'écartent  et  des  niches  ou  arcades  secon- 
daires avec  statues  s'ouvrent  entre  elles  (fig.  23). 

Ailleurs  encore  :  à  Saint- André  à  Anvers    (1685),  à  Averbode 
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(1753- 1757),  entre  deux  groupes  de  colonnes  disposées  en  hémicycle 
et  portant  une  architrave,  apparaît  saint  André  ou  la  Vierge 
montant  au  ciel.  La  Trinité,  représentée  sous  le  dai  de  couronne- 
ment, est  prête  à  les  accueillir. 

L'autel  monumental  de  Saint-Bavon  à  Gand  (œuvre  de  P.H.Ver- 
bruggen,  1705-1^20),  n'est  qu'un  développement  du  même  thème. 
Ici  la  disposition  des  colonnes  en  hémicycle  rappelle  le  ciborium- 
baldaquin  que  Bernin  avait  créé.  Au  centre,  c'est  le  groupe  sculpté 
de  l'apothéose  du  saint.  Au-dessus  de  l'entablement,  sur  les  volutes 
du  dai  large  ouvert,  se  tiennent  deux  figures  allégoriques,  la  Foi 
et  la  Pénitence.  Le  tabernacle,  construction  dorique,  n'attire  pas 
l'attention  dans  cet  ensemble,  remarquable  en  lui-même,  mais 
peu  en  harmonie  avec  l'architecture  de  l'église  Saint-Bavon. 

Dans  le  courant  du  xvme  siècle,  l'autel  baroque  est  assez  peu 
influencé  en  Belgique  par  le  style  rocaille,  très  à  la  mode  dans  les 
autels  d'Allemagne  et  d'Autriche.  Par  contre,  nous  avons  conservé 
quelques  grands  autels  inspirés  par  le  classicisme.  Celui  de  l'abba- 
tiale de  Floreffe  (fig.  24)  en  est  un  exemple.  La  table,  sous  laquelle 
on  voit  une  urne,  porte  le  tabernacle  et  est  couronnée  par  une  sorte 
de  portique.  Celui-ci  comprend  quatre  couples  de  colonnes  torses, 
élevées  sur  de  hauts  piédestaux  et  portant  un  entablement  et  un 
fronton  triangulaire.  Les  entrecolonnements  sont  large  ouverts  et  le 
tabernacle  seul,  surmonté  de  la  croix,  s'élève  entre  les  colonnes 
centrales.  Au-dessus  du  fronton  et  devant  la  voûte  absidale,  le 
Père  éternel  entouré  d'anges  plane  sur  un  nuage  rayonnant. 

Dans  cette  œuvre  et  dans  plusieurs  autres,  le  classicisme  rachète 
sa  pompe  un  peu  froide  en  mettant  du  moins  en  relief  les  parties 
essentielles  de  l'autel  :  la  tombe  et  le  tabernacle,  et  en  traitant  le 
retable-portique  comme  une  sorte  de  ciborium  qui  les  couronne. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  notre  exposé  historique. 
Cependant  notre  étude  serait  incomplète  si  nous  passions  totalement 
sous  silence  ce  qu'ont  fait  le  xixe  siècle  et  l'époque  contempo- 
raine pour  l'autel  chrétien. 

En  cette  matière,  notre  temps  a  ses  mérites  et  ses  défauts  et 
il  est  opportun  que  nous  ne  perdions  de  vue  ni  les  uns  ni  les  autres. 

Tout  d'abord  il  a  remis  en  honneur  les  autels  anciens.  Les 
autels  du  moyen  âge  et  leurs  retables  sont  estimés  depuis  longtemps; 
ceux  de  l'époque  moderne  ont  fini  également  par  appeler  sur  eux 
l'attention. 

Toutefois  les  autels  anciens  de  valeur  n'ont  pas  été  traités  tous 

12 
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avec  le  respect  qu'ils  méritaient  :  tantôt  une  restauration  mala- 
droite a  détruit  le  caractère  d'un  vieux  retable  ;  tantôt  une  tombe 
d'autel  qui  paraissait  trop  peu  ornée  a  été  démolie  :  on  paraît 
oublier  bien  des  fois  que,  de  nos  jours  comme  au  moyen  âge,  on 
dispose  de  Y antependium  pour  rehausser  la  beauté  de  l'autel.  Les 
grands  autels  de  style  baroque  surtout  ont  souffert.  Sans  doute 
il  ne  faut  pas  regretter  outre  mesure  ces  portiques  gigantesques 
simulant  le  marbre,  mais  exécutés  en  bois  blanc  :  tôt  ou  tard  le 
temps  en  aurait  eu  raison.  Mais  le  goût  de  renouveler  est  parfois 
fatal,  même  de  nos  jours,  à  de  beaux  autels  de  marbre  qui  méri- 
taient d'être  conservés. 

Dans  la  construction  d'autels  nouveaux,  l'époque  contempo- 
raine a  renoncé  avec  raison  aux  retables  de  dimensions  exagérées 
et  elle  tend  à  subordonner  l'accessoire  aux  parties  essentielles  :  à 
l'autel  même  et  au  tabernacle.  En  même  temps  des  artistes  de 
mérite  ont  cherché  à  renouer  les  traditions  de  l'art  national  et  se 
sont  inspirés  des  formes  du  moyen  âge  qui  marque  l'apogée  de 
l'art  chrétien. 

Mais  ici  également  tout  n'a  pas  été  parfait.  Tantôt  une  imitation 
trop  servile  a  prévalu  1,  tantôt  le  mercantilisme  a  enlevé  à  l'autel 
et  à  tout  le  mobilier  ecclésiastique  son  caractère  artistique.  C'est 
une  tendance  funeste  et  malheureusement  assez  répandue  de  vou- 
loir encombrer  les  églises  de  meubles  nouveaux  aux  formes  pré- 
tentieuses, achetés  rapidement  et  à  bas  prix.  On  se  résigne  diffici- 
lement à  un  mobilier  simple,  et  bien  des  fois  l'on  ne  peut  se  résou- 
dre à  réserver  les  ressources  pour  pouvoir  acquérir  un  petit  nombre, 
ou  même  un  seul  objet  choisi  avec  goût,  digne  de  l'église  et  capa- 
ble de  défier  les  siècles. 

Souhaitons  que  le  clergé  et  les  fidèles  fassent  preuve  de  plus  en 
plus  en  cette  matière  d'un  zèle  éclairé  et  qu'ils  puissent  conserver  à 
l'autel  chrétien  ce  caractère  artistique  que  le  passé  lui  a  donné. 

i .  Parfois  aussi  on  adopte  des  groupes  sculptés  avec  figurines  trop  petites  et 
l'on  oublie  que  tel  retable  du  moyen  âge  était  fait  pour  une  petite  chapelle  et 
n'aurait  pas  convenu  dans  une  grande  église.  On  peut  recommander  souvent 
pour  la  statuaire  de  l'autel  des  dimensions  moyennes  et  une  hauteur  équiva- 
lant environ  à  la  hauteur  des  retables  bas  du  xme  et  du  xive  siècle. 


FIG.  I.  FRESQUE  A   SAIXT-CALLIXTE 

(IIe  SIÈCLE). 


FIG.   2. 
ARCOSOLIUM    ET    LOCULUS 


FIG.  3.  ROME.    AUTEL  AVEC    «  FEXESTELLA   COXFESSIOXIS   »  ET   CIRORIUM 

A   SAIXT-CLÉMEXT 


(D'après  Lemaire,  L'Origine  de  la  Basilique.) 
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FIG.    6.    ROME.    SAINT-PAUL,    MAITRE-AUTEL. 

{Bulletin  des  Métiers  d'art,  t.  VII 


FIC.     7.    PARIS.    MAITRE-AUTEL    DE    LA    SAINTE-CHAPE]  I  I   . 

(D'après  A.  Fabre.) 


FIG.    II. 


FIG.     12. 


FIG.    II. 
SAINT-DENIS. 

AUTEL, 
XJIIe   SIÈCLE. 

(D'après  A.  Fabre. 


FIG.    12. 

SAINT-DENIS. 

AUTEL  A   RELIQUES, 

XIIIe  SIÈCLE. 

(1  )  après  A.  Fabre.) 


FIG.    14.  DIJON.    RETABLE   PAR  JACQUES   DE   BAERZE    (1398).  (D'après  A.   Fabre. 


FIG.     15.    BOCHOLT. 


RETABLE    ANVERSOIS     (vers    I5OO), 


{Bulletin  des  Métiers  d'art,  t.  II.) 


FIG.  16.  S.  WOLFGANG   (AUTRICHE),   RETABLE   PAR  MICHEL  PACKER. 

(D'après  Mùnzenberger.) 


FIG.     I».  HAL. 

RETABLE    DU    MAITRE-AUTEL    (1533). 
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LA    RÉFORME 

DU   CALENDRIER  GRÉGORIEN 

par  M.  le  Chanoine  CAEYMAEX 
Professeur  de  Liturgie  au  Grand  Séminaire  de  Malines 


LA  RÉFORME  DU  CALENDRIER 
GRÉGORIEN 

Messieurs, 

AUSSI  peu  que  moi,  vous  aurez  été  surpris  de  voir  figurer 
au  programme  de  ces  réunions  la  question  que  j'ai  accepté 
de  traiter  devant  vous.  Elle  occupe  depuis  quelque  temps 
les  journaux,  les  revues  et  les  congrès  :  c'est  une  question  actuelle, 
une  question  du  jour.  Elle  n'aurait  pas  ce  caractère,  que  pour  cela 
elle  ne  devrait  pas  être  proscrite  de  cette  enceinte  :  elle  relève,  en 
effet,  de  ces  disciplines  liturgiques  auxquelles  nous  aimons  à  nous 
appliquer.  Elle  met  en  cause  ce  vénérable  comput  ecclésiastique 
dont  les  anciens  Canons  recommandaient  si  instamment  aux 
jeunes  clercs  la  diligente  étude,  et  dont  le  Concile  de  Trente, 
session  XXIII,  chapitre  28  de  Reformatione,  juge  qu'il  doit  faire 
partie  des  matières  enseignées  au  séminaire.  Bien  que  les  Ordines 
annuels  de  nos  diocèses  aient  rendu  inutile  pour  la  plupart 
d'entre  nous  la  connaissance  des  opérations  du  comput  ecclésias- 
tique, bien  que  nous  trouvions  en  tête  de  nos  missels  et  de  nos 
bréviaires  un  calendrier  perpétuel,  nous  ne  pouvons  nous  désin- 
téresser de  ces  prescriptions  d'antan.  N'ont-elles  pas  acquis  un 
regain  de  vie  depuis  qu'on  agite  le  problème  d'une  réforme 
éventuelle  du  calendrier? 

C'est  précisément  là-dessus  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
m'interroger.  Permettez-moi  de  me  contenter  d'un  exposé  ob- 
jectif des  choses,  afin  de  vous  faire  voir  la  complexité  et  la 
délicatesse  du  problème  et  de  vous  fournir  les  éléments  d'une 
opinion  formée  en  connaissance  de  cause.  Entièrement  tributaire 
de  mes  sources,  j'emprunterai  souvent  à  mes  auteurs  leurs  propres 
termes,  crainte  de  travestir  leur  pensée.  Au  demeurant,  je  ne 
tranche  rien  :  nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  sur  la  réforme; 
nos  supérieurs  le  feront,  quand  ils  le  jugeront  utile  ;  leur  décision 
sera  la  nôtre,  mais  il  nous  est  loisible  d'avoir  un  avis  sur  les  pro- 
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jets  en  présence,  sur  les  motifs  qui  les  inspirent  et  sur  les  consé- 
quences qu'entraînerait  pour  l'Église  l'adoption  ou  le  rejet  d'un 
calendrier  remanié. 

Pour  remplir  mon  engagement  avec  concision  et  clarté,  je 
donnerai  un  aperçu  sur  le  calendrier  ecclésiastique  avec  ses  qualités 
et  ses  défauts,  et  vous  dirai  à  quel  point  en  est  arrivé  le  mouve- 
ment en  faveur  d'une  revision  du  calendrier  ecclésiastique  et 
civil  :  je  parcourrai  la  littérature  du  sujet  et  fixerai  l'état  de 
l'opinion  publique  concernant  la  réforme.  La  leçon  comportera 
donc  trois  points  : 

i°  Un  coup  d'oeil  sur  le  calendrier  ecclésiastique  avec  une 
digression  sur  la  fête  de  Pâques; 

2°  Un  examen  de  l'état  de  la  question,  avec  l'étude  sommaire 
des  raisons  et  des  moyens  d'une  réforme  éventuelle  ; 

3°  Quelques  brèves  considérations  suggérées  par  les  avantages 
et  les  inconvénients  d'un  nouveau  système,  pour  autant  que  je 
n'aurais  pas  eu  l'occasion  de  rencontrer  ceux-ci  dans  mon  exposé. 

I.  APERÇU  SUR  LE  CALENDRIER  ECCLÉSIASTIQUE. 

Mettons  en  vedette  le  texte  de  la  Genèse  1, 14, 18  :  Dixit  Deus  : 
fiant  luminaria  in  firmamento  cœli,  et  dividant  diem  ac  noctem,  et 
sint  in  signa  et  tempora,  et  dies  et  anni...  Et  vidit  Deus  quod  esset 
bonurn. 

La  division  du  temps  est  un  des  premiers  besoins  des  hommes, 
tant  pour  connaître  le  retour  de  leurs  fêtes  et  de  leurs  travaux 
que  pour  transmettre  à  la  postérité  la  date  des  événements  mé- 
morables. De  tout  temps,  les  peuples  se  sont  occupés  de  la  chro- 
nographie,  purement  matérielle  et  empirique  d'abord,  plus 
réfléchie,  plus  raisonnée  dans  la  suite. 

Le  soleil  et  la  lune  sont  nos  guides  dans  la  division  du  temps. 
Une  première  division,  indiquée  par  le  soleil,  est  celle  en  jours,  — 
le  jour  naturel  et  le  jour  artificiel  (ars-facere)  opposé  à  la  nuit. 
Le  jour  naturel  commençait  anciennement  chez  quelques  peuples 
au  lever  du  soleil,  chez  d'autres — notamment  chez  les  juifs  —  au 
coucher  du  soleil;  aujourd'hui,  chez  presque  tous  les  peuples 
civilisés,  il  commence  à  minuit,  sauf  pour  les  astronomes  et 
marins,  qui  comptent  les  jours  de  midi  à  midi,  moment  où  le 
soleil  passe  au  méridien  supérieur.  Le  jour  naturel  fut  divisé  en 
24  parties  égales,  appelées  heures  :  c'est  vers  la  fin  du  111e  siècle 
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avant  Jésus-Christ,  après  la  première  guerre  punique,  que  s'intro- 
duisit à  Rome  cette  manière  de  partager  la  journée.  Les  Romains 
empruntèrent  probablement  aux  Égyptiens  la  semaine  avec  les 
noms  et  l'ordre  de  succession  des  jours;  la  semaine  ne  fut  du 
reste  d'un  usage  général  qu'à  partir  de  l'Empire.  La  semaine 
juive  est  une  figure  de  six  jours  de  la  Création,  suivis  d'un  jour 
de  repos. 

Les  Romains,  comme  les  Juifs,  divisaient  le  jour  artificiel  en 
quatre  parties  égales,  appelées  prime,  tierce,  sexte  et  none,  divi- 
sion que  l'Église  adopta  et  conserve  encore  dans  la  récitation  de 
l'Office  divin. 

Une  deuxième  division  du  temps  a  été  établie  très  naturelle- 
ment par  la  révolution  mensuelle  et  régulière  de  la  lune  autour 
de  la  terre.  C'est  la  division  par  groupes  de  mois.  A  Rome,  ceux- 
ci  étaient  inégalement  divisés  en  trois  parties,  les  Calendes,  les 
Nones  et  les  Ides,  —  manière  singulière  et  incommode  de  compter 
qui  passa  dans  le  calendrier  de  l'Église.  Les  Grecs  partageaient  les 
mois  en  trois  décades  et  furent  copiés  par  la  République  française, 
dont  le  calendrier  a  fonctionné  environ  douze  ans,soit  de  1793  à 
1806. 

Une  troisième  division  du  temps,  indiquée  de  nouveau  par  le 
soleil,  c'est  le  retour  périodique  des  saisons,  emmenées  par  la 
révolution  régulière  du  soleil  autour  de  l'écliptique,  d'occident 
en  orient. 

L'année  est  de  sa  nature  solaire  et  presque  exclusivement  réglée 
sur  le  mouvement  du  soleil.  Cependant  le  phénomène  des  lunai- 
sons a  dû  faire  remarquer  aussitôt  que  douze  lunaisons  équi- 
valent approximativement  à  la  durée  d'une  année  solaire.  Aussi 
la  plupart  des  peuples  de  l'antiquité  avaient-ils  adopté  l'année 
lunaire  de  douze  mois  lunaires  ou  354  jours.  La  différence  de 
onze  jours  avec  l'année  solaire  devint  l'occasion  d'un  grand 
nombre  de  combinaisons  en  vue  de  concilier  les  deux  mouve- 
ments. Les  Grecs  en  particulier  s'employèrent  à  les  faire 
concorder  :  tel  Solon,  environ  600  ans  avant  Jésus-Christ;  tel 
surtout  Méton  d'Athènes  qui  inventa  vers  430  avant  notre  ère 
un  cycle  luni-solaire  ennéadécaétéride  —  ou  de  19  ans  —  au  bout 
duquel  le  soleil  et  la  lune  se  rencontrent,  à  très  peu  près,  dans  le 
même  lieu  du  ciel  que  dix-neuf  ans  auparavant.  Ce  cycle,  pour  le 
dire  déjà,  a  été  en  usage,  exclusivement,  pendant  des  siècles, 
jusqu'à  la  réforme  grégorienne  qui  lui  a  adjoint  comme  auxiliaire 
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le  système  des  épactes.  Il  est  encore  aujourd'hui  la  base  du  sys- 
tème qui  maintient  la  concordance  entre  Tannée  lunaire  et 
l'année  solaire. 

Revenons  au  calendrier  romain,  puisque  aussi  bien  l'Église 
lui  a  emprunté  les  éléments  et  la  forme  de  son  calendrier  primi- 
tif. A  l'année  romaine  de  354  jours,  on  ajoutait  tous  les  deux  ans, 
pour  établir  la  concordance  avec  l'année  solaire,  22  et  23  jours  à  la 
fin  de  l'année,  soit  entre  le  23  et  le  24  février.  Les  Pontifes  aux- 
quels incombait  le  soin  d'intercaler  ces  jours,  s'acquittèrent  si 
mal  de  leur  devoir  qu'il  en  résulta  finalement  un  imbroglio  inex- 
tricable. Pour  en  sortir,  Jules  César,  Pontifex  maximus,  appela 
auprès  de  lui  Sosigène  d'Alexandrie  ;  sur  l'avis  de  cet  homme 
expert,  l'année  fut,  vers  45  avant  Jésus-Christ,  fixée  à  365  jours 
et  6  heures.  Tous  les  4  ans,  on  intercalerait  un  jour  entre  le  24  et 
le  25  février,  à  désigner  ainsi  :  bis  sexto  kalendas  martias.  En  même 
temps,  pour  arriver  tout  d'un  coup  à  une  situation  régulière  et 
pour  ramener  l'équinoxe  du  printemps  à  sa  place,  César  fit  ajouter 
85  jours  à  l'année  courante:  elle  fut  appelée  l'année  de  la  confu- 
sion. L'année  solaire  devient  l'année  romaine  ;  l'année  lunaire  est 
proscrite.  Le  commencement  de  l'année  est  maintenu  au  Ier  jan- 
vier; anciennement  —  le  nom  des  mois  en  fait  foi  —  mars  était  le 
premier  mois;  c'est  vers  450  sous  le  Décemvirat  que  l'ordre  fut 
modifié.  L'année  du  calendrier  julien  fut  divisée  en  12  mois  de  31 
et  30  jours,  sauf  février  qui  en  avait  29.  Cette  division  fut 
altérée  sous  l'Empire.  Le  mois  Quintilis  reçut  sous  Auguste  le 
nom  de  Julius,  et  Sextilis  devint  Augustus  ;  pour  qu' Augustus  ne 
fût  pas  inférieur  à  Julius,  on  retrancha  un  jour  à  février  qui 
n'en  eut  plus  que  28,  pour  l'ajouter  à  Augustus.  Par  là  on  dé- 
truisit l'ordre  si  commode.,  établi  par  César,  des  mois  alternative- 
ment de  31  et  30  jours.  Et  voilà  comme  quoi  juillet  et  août  ont 
31  jours. 

L'Église,  dès  le  commencement,  adopta  l'année  solaire  julienne, 
conservant  la  place,  le  nom  et  la  division  des  mois,  ainsi  que  la 
division  de  l'année  en  semaines.  Les  noms  des  jours  de  la  semaine 
—  le  soleil,  la  lune  et  les  planètes  connues  des  anciens  — 
persistèrent  dans  le  langage  du  peuple,  mais  furent  changés  pour 
l'usage  des  fidèles. 

Sur  cette  année  solaire,  les  premiers  chrétiens  réglèrent  toutes 
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leurs  fêtes  fixes.  Cependant  leur  fête  de  Pâques  et  toutes  les  fêtes 
mobiles  dépendant  du  cours  périodique  de  la  lune,  ils  furent 
obligés  d'adopter  en  même  temps  Tannée  lunaire,  bannie  par  César. 
Comment  faire  concorder  les  deux  années?  Après  plusieurs  tenta- 
tives, sur  lesquelles  je  reviendrai  à  l'instant,  on  en  arriva  à  adopter 
une  année  soli-lunaire,  qui  a  fonctionné  dans  l'Église  jusqu'à  la 
réforme  grégorienne.  Mais  le  calendrier  qui  en  résulta  était  basé 
sur  une  double  erreur,  l'une  intéressant  l'année  solaire,  l'autre 
l'année  lunaire. 

i°  L'année  solaire  y  était  prise  trop  longue  :  l'année  julienne 
était  trop  longue  de  11'  8";  par  conséquent,  l'équinoxe  du 
printemps  arrivait  annuellement  n'  8"  plus  tôt  que  ne  l'indiquait 
l'année  julienne  et  s'écartait  ainsi  peu  à  peu  du  21  mars  vers  le 
Ier  janvier.  Ce  recul  était  d'environ  3  jours  en  400  ans.  L'équi- 
noxe, qui  était  au  21  mars  lors  du  Concile  de  Nicée,  se  trouvait 
au  xvie  siècle  reculé  au  11  mars  :  soit  une  anticipation  de  10  jours. 

2°  Les  235  lunaisons  du  cycle  lunaire  de  Méton  n'égalent  pas 
exactement  19  ans.  Il  y  a  une  différence  en  moins  de  1 1/2  heure 
en  19  ans.  Après  312  1/2  ans,  la  nouvelle  lune  arrive  un  jour  entier 
plus  tôt  que  ne  le  suppose  le  cycle  de  Méton. 

Les  computistes  du  moyen  âge  s'étaient  dès  longtemps  aper- 
çus de  l'erreur  du  calendrier  julien  ;  les  papes  s'efforcèrent  de  la 
corriger.  Clément  VI  au  XIVe  siècle,  Jean  XXII  et  Sixte  IV  au 
xve,  Jules  II  et  Léon  X  au  xvie,  les  Conciles  de  Constance  et 
de  Bâle,  celui  de  Latran  en  1514,  enfin  le  Concile  de  Trente  s'en 
occupèrent,  mais  sans  succès.  Grégoire  XIII,  dès  le  début  de  son 
pontificat,  réunit,  sous  la  présidence  d'un  éminentissime  cardinal, 
une  commission  de  théologiens  et  de  savants.  A  la  suite  de  lon- 
gues discussions,  le  pape  communiqua  le  projet  élaboré  aux 
princes  et  aux  républiques,  ainsi  qu'aux  académies  catholiques. 
Après  s'être  assuré  leur  consentement,  il  promulgua,  le  24  février 
1582,  par  la  bulle  Inter  gravissimas,  la  réforme  du  calendrier  de 
Jules  César,  rétablissant  l'équilibre  entre  l'année  réelle  et  l'année 
civile  et  remédiant  aux  erreurs  futures. 

Quant  à  l'anticipation  d'un  jour  en  300  ans  environ  pour  la 
nouvelle  lune,  la  Réforme  statua  de  la  régulariser,  au  moyen  du 
système  des  épactes,  tous  les  300  ans.  Pour  redresser  la  déviation 
de  l'équinoxe  et  prévenir  le  retour  de  l'erreur,  on  retrancha  dix 
jours  de  l'année  en  cours  et  on  décida  que  sur  quatre  années  sécu- 
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laires,la  4e  seule  resterait  bissextile  ;  de  plus,  tous  les  4,000  ans  il 
faudra  faire  une  fois  quatre  années  séculaires  de  suite  non  bissex- 
tiles. Afin  de  remettre  l'équinoxe  du  printemps  au  21  de  mars, 
comme  en  325,  il  n'y  avait  qu'à  compter  pour  le  21e  jour  de  ce  mois 
celui  qui,  en  suivant  le  calendrier,  n'eût  été  compté  que  pour  le 
11e.  On  aurait  pu  attendre  le  mois  de  mars  1583  pour  faire  cette 
suppression  ;  mais  le  pape  aima  mieux  la  faire  dans  le  mois  d'octo- 
bre précédent,  au  lendemain  de  la  fête  de  saint  François  d'As- 
sise, parce  qu'il  y  avait,  à  partir  de  ce  jour  jusqu'au  15,  moins  de 
fêtes  que  les  autres  mois.  Grégoire  XIII  ordonna  dans  sa  bulle  que 
le  lendemain  du  4  octobre  1582,  à  partir  de  minuit,  par  conséquent 
le  5,  s'appellerait  le  15  octobre  ;  c'est  ce  qui  explique  que  sainte 
Thérèse,  morte  dans  la  nuit  du  4  au  5  octobre  1582,  est  fêtée  le  15, 
c'est-à-dire  aux  Ides  d'octobre,  comme  le  fait  remarquer  le  bré- 
viaire. Grâce  à  la  suppression  de  ces  dix  jours,  l'an  1583  commença 
dix  jours  plus  tôt  et  le  soleil  se  trouva  dans  le  cercle  équinoxial 
vers  le  21  mars. 

Par  la  bulle  Inter  gravissimas  Grégoire  XIII  supprima  donc  et 
abolit  l'ancien  calendrier  à  partir  du  15  octobre  1582  ;  il  imposa 
le  nouveau  calendrier,  sous  peine  d'excommunication,  au  clergé 
et  aux  fidèles  de  l'Église  universelle,  et  invita  l'empereur,  les  rois, 
les  princes  et  les  républiques  du  monde  entier  à  vouloir,  eux 
aussi,  l'adopter  et  s'y  conformer. 

Les  protestants  d'Allemagne,  de  Suède,  du  Danemark  et  d'An- 
gleterre le  rejetèrent.  La  France,  après  un  moment  d'hésitation, 
l'adopta  dans  le  courant  de  l'année  même.  Les  Pays-Bas  et  tous 
les  pays  catholiques  en  firent  autant.  L'Allemagne  finit  par  s'y 
joindre  en  1700,  la  Suède  en  1753;  l'Angleterre,  non  sans  émeutes, 
l'avait  fait  l'année  précédente.  Il  n'y  a  plus  que  les  Russes  qui 
s'obstinent  à  suivre  le  calendrier  julien  :  il  en  résulte  qu'en  chro- 
nologie ils  sont  en  retard  de  13  jours  sur  nous.  Si  le  monde  et 
leur  obstination  durent  jusqu'à  l'an  48902,  ils  seront  en  retard 
d'une  année  entière  et  ils  auront  célébré  la  fête  de  Pâques  une  fois 
de  moins  que  ceux  qui  suivent  le  calendrier  grégorien. 

Puis- je  le  dire?  Il  me  semble  qu'on  simplifierait  déjà  pas  mal  de 
choses,  si  l'on  pouvait  amener  —  comme  il  y  a  lieu  de  l'espérer  à 
l'heure  actuelle  — les  Grecs  et  les  Russes  à  abandonner  leur  vieux 
style;  il  ne  sortirait  que  cet  efïet-là  du  mouvement  révisionniste, 
qu'il  y  aurait  lieu,  pour  le  monde  des  affaires,  de  se  féliciter  du 
résultat.  Mais  plutôt  que   d'anticiper  sur  notre  plan,  occupons- 
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nous  un  peu  plus  directement  de  la  lunaison  de  Pâques,  nœud  des 
discussions  actuelles  qui  rappellent  les  vieilles  querelles  des  Asia- 
tiques et  des  Occidentaux. 

La  lunaison  pascale  est  la  seule  importante  pour  l'Église,  parce 
que  cette  lunaison  sert  à  fixer  la  date  de  Pâques.  Tout  le  système 
liturgique  y  est  engagé,  parce  que  la  fête  de  Pâques  commande 
la  date  de  toutes  les  fêtes  mobiles. 

La  pleine  lune  de  l'équinoxe  du  printemps  a  toujours  servi  à 
régler  la  Pâque,  comme  on  peut  s'en  convaincre  —  pour  la  Loi 
ancienne  —  en  lisant  l'Exode,  les  Nombres,  le  Lévitique  et  le 
Deutéronome,  et  les  auteurs  juifs  Philon,  Josèphe  et  autres. 

Dès  l'origine,  l'Église  a  fortement  tenu  aux  deux  points  sui- 
vants, savoir  :  que  la  Pâque  soit  célébrée  tous  les  ans  et  le  même 
jour  par  tous  les  fidèles  du  monde  entier,  —  et  que  ce  jour  soit  un 
dimanche,  en  mémoire  de  la  Résurrection  du  Sauveur,  — et  non 
le  14e  jour  de  la  lune  quel  qu'il  soit,  comme  le  font  les  Juifs. 

Cependant  ces  deux  points  ont  fait  naître  de  pénibles  dissen- 
sions parmi  les  chrétiens  des  premiers  temps.  Traités  et  pamphlets 
sur  la  computation  pascale,  disputes  sur  la  valeur  des  cycles  astro- 
nomiques, décrets  des  papes  pour  amener  l'unité  de  pratique  en 
Orient  et  en  Occident,  Conciles  tenus  à  cet  effet,  rien  n'y  manqua. 
Sous  le  pape  Anicet,  entre  157  et  168,  Polycarpe,  qui  avait  été 
disciple  de  saint  Jean  et  que  celui-ci  avait  constitué  évêque  de 
Smyrne,  vint  à  Rome  pour  conférer  avec  le  Pape  sur  la  question 
de  la  célébration  de  la  Pâque  qui  les  divisait,  les  Églises  de  l'Asie- 
Mineure  célébrant  la  Pâque  le  même  jour  que  les  Juifs,  tandis 
que  presque  toutes  les  autres  Églises  le  faisaient  le  dimanche 
après  le  14e  jour  de  la  lune  équinoxiale.  Polycarpe  quitta  le  Pape 
sans  être  converti  et  il  lui  fut  permis  de  garder  son  usage.  Quel- 
ques Églises  faisaient  la  Pâque  invariablement  au  25  mars,  quel- 
que jour  de  la  semaine  qu'il  tombât. 

Mais  vers  l'an  196,  le  pape  Victor  Ier,  mû  peut-être  parles  graves 
inconvénients  résultant  de  cette  différence  de  rite  :  que  de  deux 
Églises  voisines,  l'une  se  livrait  à  la  joie  pendant  que  l'autre 
jeûnait  encore,  faisait  pénitence  et  était  en  deuil  de  la  mort  du 
Sauveur;  sentant  qu'une  diversité  d'usage  pareille  devait  paraître, 
aux  yeux  des  fidèles,  comme  une  espèce  de  schisme  entre  les  deux 
Églises  et  fournir  aux  infidèles  un  sujet  de  raillerie  ;  convaincu,  en 
outre,  que  dans  la  célébration  de  la  plus  grande  et   de    la   plus 
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auguste  de  toutes  les  fêtes,  celle  qui  sert  à  régler  toutes  les  fêtes 
mobiles  de  l'année,  il  devait  y  avoir  une  uniformité  complète, 
Victor  ordonna  à  Polycrate,  évêque  d'Éphèse,  d^  se  conformer 
à  l'usage  de  Rome  et  de  toutes  les  autres  Églises.  Polycrate  répondit 
au  pape  qu'ayant  assemblé  un  synode  provincial  sur  l'ordre  de 
Rome,  il  avait  été  statué  de  maintenir  leur  usage,  et  que  tous 
regardaient  comme  de  précepte  divin  et  conforme  à  l'Évangile  de 
célébrer  la  Pâque  comme  ils  le  faisaient.  Victor,  appuyé  par  l'opi- 
nion de  plusieurs  synodes  assemblés  à  sa  demande  sur  cette 
question,  fut  tellement  mécontent  de  cette  réponse  récalcitrante 
qu'il  eût  excommunié  les  Asiatiques,  si  saint  Irénée,  évêque  de 
Lyon,  ne  l'en  eût  détourné.  L'usage  des  Asiatiques  fut  toléré, 
mais  on  leur  défendit  d'invoquer  en  leur  faveur  le  précepte  divin. 
Des  tiraillements  persistèrent  entre  l'Asie  et  Rome  jusqu'au 
Concile  de  Nicée  qui  trancha  la  question  en  donnant  raison  à 
Rome.  Il  y  fut  statué  que  la  Pâque  serait  célébrée  un  dimanche  ; 
qu'elle  le  serait  le  même  jour  par  tous  les  fidèles;  qu'on  ne  la 
célébrerait  jamais  le  même  jour  que  les  Juifs,  jamais  avant  l'équi- 
noxe  du  printemps. 

«  La  nécessité  de  faire  concorder  pendant  une  série  d'années 
d'une  façon  aussi  exacte  que  possible  la  lune  pascale  (c'est-à-dire 
celle  dont  le  14e  jour  arrive  au  plus  tôt  à  l'équinoxe)  avec  le  cours 
du  soleil,  obligea  les  Églises  à  changer  de  comput  à  plusieurs 
reprises.  »  Dom  Louis  Gougaud,  dans  Les  Chrétientés  celtiques 
(Paris,  Gabalda,  1911,  p.  176),  en  donne  quelques  exemples. 

Dans  le  deuxième  quart  du  VIe  siècle,  on  commença  à  faire  usage 
à  Rome  du  canon  de  Denys  le  Petit.  Ce  canon  repose  sur  le  cycle 
alexandrin.  L'équinoxe  y  est  fixé  au  21  mars  et  la  célébration  de 
la  Pâque  au  dimanche  compris  d'une  part  entre  le  15  et  le  21  du 
mois  lunaire,  et  de  l'autre  entre  le  22  mars  et  le  25  avril.  A  raison 
des  difficultés  d'ordre  pratique  et  technique,  ce  fut  seulement 
vers  le  IXe  siècle  et  désormais  que,  du  moins  en  Occident,  l'unité 
régna  pour  la  célébration  de  la  fête  de  Pâques.  La  date  de 
cette  fête  peut  varier  entre  les  deux  termes  extrêmes  du  22  mars 
et  du  25  avril.  Ces  deux  termes  sont  exprimés  dans  un  dis- 
tique que  je  trouve  dans  la  cartabelle  «  rythmo-metrica  »  de 
Malines  pour  1668,  dressée  par  un  chanoine  de  Zellaer,  du  nom  de 
Burius  : 

Pascha  bis  undenam  Martis  non  praevenit  unquam  : 
Vicenam  ut  quintam  post  nec  Aprilis  abit. 
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J'y  lis  aussi  : 

Non  sequitur  Marcum,  nec  praecedit  Benedictum. 

Pâques  tombe  rarement  à  ces  dates  extrêmes.  La  date  pascale 
de  1913,  soit  le  23  mars,  se  représentera  seulement  en  2008;  elle 
s'est  présentée  deux  fois  au  xixe  siècle,  une  fois  au  xvme,une  au 
xviie,  deux  au  xvie,  deux  au  xve,  etc.  La  date  du  22  mars  s'est 
vérifiée  en  1818,  1761,  1693,  1685, 1598,  1573,  1478,  etc.,  et  ne  se 
présentera  plus  avant  le  xxie  siècle. 

Quelles  ont  donc  été  les  raisons  qu'a  eues  l'Église  pour  ne  pas 
assigner  à  la  fête  de  Pâques  une  date  fixe,  mais  pour  la  rendre  ou  la 
laisser  mobile?  Je  l'ai  insinué;  j'y  reviens. 

Dieu  dit  aux  Israélites  dans  le  Lévitique,  XXIII,  5  :  Mense 
primo,  14  die  mensis  ad  vesperum  Phase  Domini  est.  C'est  en  con- 
formité avec  ces  données  relatives  à  la  Pâque  ancienne  que  fut 
déterminé  dans  les  décrets  divins  l'événement  central  de  l'histoire 
de  l'humanité;  la  Pâque  des  chrétiens  étant  l'accomplissement 
et  la  réalisation  de  la  Pâque  figurative  de  l'Ancien  Testament, 
rien  d'étonnant  que  sous  la  Loi  nouvelle  le  principe  qui  fait  dé- 
pendre la  fête  de  Pâques  de  l'équinoxe  et  de  la  nouvelle 
lune  ait  été  religieusement  conservé.  Les  Pères  de  l'Église  se 
complaisent  à  en  donner  des  raisons  mystiques,  par  exemple 
saint  Augustin  (In  inquis.  Januarii,  1.  2,  ch.  1  et  2),  qui  pré- 
cisément répond  à  une  objection  soulevée  déjà  de  son  temps 
contre  la  mobilité  de  la  fête.  On  peut  lire  dans  Guéranger  {An- 
née liturgique,  temps  pascal,  I,  Historique)  divers  témoignages 
relatifs  à  des  miracles  arrivés  à  l'effet  de  décider  la  fête  de 
Pâques. 

En  résumé,  l'Église,  pour  célébrer  chaque  année  l'anniversaire 
des  grands  mystères  de  la  Passion,  de  la  Mort  et  de  la  Résur- 
rection de  Notre  Seigneur,  a  naturellement  conservé  la  même 
époque  et  la  même  manière  de  la  déterminer,  savoir  :  la  pleine 
lune  du  mois  de  Nisan,  qui  correspond  à  ce  que  nous  appelons 
la  pleine  lune  équinoxiale.  Or,  cette  époque  est  nécessairement 
mobile. 

Cependant  l'Église  n'a  pas  voulu  imiter  les  Juifs,  en  célébrant 
comme  eux  la  Pâque  le  14e  jour  même  de  la  lune,  quel  que  soit  le 
jour  de  la  semaine  y  correspondant  ;  mais  elle  a  fixé  la  Pâque  chré- 
tienne au  premier  dimanche  qui  suit  ce  14e  jour  de  la  lune,  pour 
n'avoir  rien  de  commun  avec  le  peuple  déicide  et  parce   que  la 
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Résurrection  deNotre  Seigneur  a  eu  lieu  un  dimanche,  le  premier 
jour  de  la  semaine  l. 

II.  EXAMEN  DE  LA  QUESTION 

Nos  modernes  réformateurs  ont  eu  des  précurseurs  dès  le 
XVIe  siècle,  mais  nous  constatons  qu'ils  n'ont  pas  abouti.  Au  nombre 
des  projets  de  réforme  élaborés  au  temps  de  Grégoire  XIII,  il  en 
était  un  qui  consistait  à  fixer  à  une  date  immobile  la  fête  de  Pâques. 
Un  siècle  après,  un  chanoine  de  Tours,  René  Ouvrard,  présenta  un 
système  analogue  qui  fut  pris  en  considération  par  le  cardinal 
Sluze  et  fut  sur  le  point  d'être  présenté  à  Innocent  XL  Le  Père 
Nau,  peu  de  temps  après,  renouvela  la  même  tentative.  Par  contre, 
Nilles,  un  des  représentants  les  plus  autorisés  de  la  science  du 
comput  ecclésiastique,  dans  son  traité  De  studio  rei  kalendariae 
(Inspruck,  1886),  après  avoir  donné  les  textes  des  Pères  en  faveur 
du  maintien  du  système  actuel,  oppose  à  la  tentative  de  Moedler 
qui,  en  1863,  avait  proposé  d'immobiliser  la  Pâque,  un  non 
possumus  énergique  et  absolu.  D'autre  part,  le  Père  Barnabite 
Tondini  de  Quarenghi,  dans  ses  conférences  et  articles  de  revues 
et  journaux,  s'avouait  franchement  et  chaleureusement  partisan 
d'une  réforme. 

Dès  le  mois  d'octobre  1906,  les  Ephemerides  liturgicae,  par  l'or- 
gane de  leur  collaborateur  très  distingué  J.-B.-M.Menghini,  avaient 
émis  un  avis  dans  le  sens  de  la  réforme.  S'inspirant  des  travaux 
de  Tondini  et  d'un  prêtre  italien, De  Lotto,  le  rédacteur  de  la  revue 
romaine  s'exprime  ainsi:  «  Utinam  universim  exciperetur,  quem 
multi  jam  proposuerunt,  simplicior  anni  computandi  modus,  qui 
statueret,  semper  incipiendum  a  die  dominico;  ultimo  anni  die, 
qui  est  3Ô5US  extra  hebdomadam  relinquendo,  et  adhuc  366us  in 
bissextilibus  !  Ac  insuper  dies  fixa  statueretur  pro  Paschate 
celebrando;  aut  saltem,  die  bus  hebdomadae  uti  nunc  procedunt 
decurrentibus,  statueretur  celebrandum  strictiori  septem  die  ru  m 
spatio,  ita  ut  die  quodam  constituto  quo  Pascha  celebrandum  sit, 
quatenus  incidat  in  Dominicam,  iis  annis  in  qui  bus  in   aliam 

1.  Quelques-unes  des  pages  qui  précèdent  sont,  en  partie,  la  reproduction 
ou  le  résumé  de  plusieurs  paragraphes  de  l'Essai  sur  la  théorie  du  calendrier, 
Comput  ecclésiastique,  par  F.-J.  Piscé,  chanoine  titulaire  de  l'église  mé- 
tropolitaine de  Marines.  (Malines,  Dessain,  1887.) 
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incidat  diem,  tune  celebretur  in  immédiate  subsequenti  Dominica, 
aut  melius  forsan  in  ante  vel  post,  viciniori.  Septem  sic  tantum 
forent  attendendae  mutationes  (5-11  April),  et  non  35,  prout 
nunc,  et  nihil  amplius  curandum  de  aequinoctiis,  lunationibus, 
aureo  numéro,  epactis  !.. 

En  même  temps  qu'il  formule  son  vœu,  Menghini  expose  donc 
son  système  de  réforme. 

En  réponse  à  une  demande  :  «  Ne  pourriez-vous  donner  une 
explication  complète  du  calendrier  ecclésiastique?  »Dom  Raphaël 
Proost  de  l'abbaye  de  Maredsous  —  le  même  qui  avait  donné  en 
1899  dans  la  Revue  Bénédictine  deux  articles  sur  le  comput  pas- 
cal —  Dom  Proost  s'exprime  en  ces  termes  dans  les  Questions 
liturgiques  (ire  année,  1911,  nos  4  et  5)  :  «  Depuis  quelques  années, 
certains  publicistes,  plus  amis  de  considérations  pratiques  que 
d'idéal  et  de  tradition,  ont  mené  campagne  en  faveur  de  la  fixation 
de  Pâques  à  date  fixe,  au  7  avril,  par  exemple.  Nous  ne  pensons 
pas  qu'on  puisse  jamais  toucher  au  principe  qui  détermine  la 
Pâque  à  l'aide  de  l'équinoxe  et  de  la  pleine  lune  :  c'est  là,  en 
effet,  une  tradition  millénaire,  d'origine  vraiment  divine,  et  contre 
laquelle  on  ne  peut  opposer  que  des  raisons  d'uniformité  sans 
valeur  sérieuse.  » 

Au  mois  de  décembre  1911,  la  Rassegna  gregoriana  doit  s'être 
occupée  également  de  la  réforme  du  calendrier  et  de  la  fête  de 
Pâques  dans  un  sens  favorable  aux  modifications.  Je  n'ai  vu  de 
cet  article  que  des  citations. 

La  Revue  du  Clergé  français  du  Ier  mars  1912  (pp.  513-527)  a 
publié  un  article  très  remarqué  de  Dom  Cabrol,  accompagné  d'une 
riche  bibliographie.  L'éminent  auteur  se  pose  les  questions  sui- 
vantes :  «  De  nos  jours  un  mouvement  se  dessine  en  faveur  de  la 
Pâque  immobile,  c'est-à-dire  de  la  Pâque  célébrée  désormais  à 
date  fixe  :  ce  mouvement  est-il  justifié,  est-il  légitime?  Nous, 
catholiques,  pouvons-nous  choisir  l'un  ou  l'autre  système?  Si  les 
raisons  de  modifier  l'ancien  nous  paraissent  suffisantes,  pouvons- 
nous  devenir  les  partisans  du  nouveau?  »  Il  suit  le  principe  qu'il 
faut  être  ami  d'un  sage  progrès  tout  en  restant  attaché  à  ses  tra- 
ditions. De  cet  écrit  se  dégage  l'impression  que  Dom  Cabrol  se 
résignerait  à  l'abandon  éventuel  de  notre  comput  pascal.   Il  pense 
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que  si  la  question  était  soumise  à  Pie  X  on  aurait  bien  des  chances 
que  les  nouvelles  idées,  loin  de  trouver  en  lui  un  irréductible 
adversaire,  soient  examinées  sans  prévention  ni  préjugés,  bien 
entendu,  dans  certaines  limites;  car  il  est  des  points  sur  lesquels 
il  serait  déplorable  d'abandonner  la  tradition.  Cet  article  a  été 
reproduit  intégralement  par  les  Questions  liturgiques  (avril  1912) 
avec  la  note  que  la  résignation  si  facile  de  l'auteur  avait  vive- 
ment «  étonné  la  rédaction  ». 

L'auteur  se  rend  parfaitement  compte  des  difficultés;  je  résume 
cette  partie  de  son  article,  en  accentuant  certains  traits. 

Évidemment,  le  parti  le  plus  simple,  c'est  de  garder  purement, 
au  moins  jusqu'à  plus  ample  informé,  le  système  actuel  qui  se 
recommande  d'une  si  haute  antiquité  et  d'une  pratique  presque 
universelle.  En  faveur  de  cela  militent  des  motifs  de  convenance, 
le  respect  des  traditions,  l'avantage  de  rester  d'accord  avec  les 
siècles  passés,  de  garder  l'unité  chronologique,  de  conserver  un 
souvenir  précieux  et  comme  une  relique  de  nos  ancêtres  reculés, 
qui  comptèrent  le  temps  d'après  les  phases  de  la  lune.  C'est  un 
système  qui  a  été  laborieusement  établi,  et  comme  conquis,  par 
des  siècles  de  disputes,  et  qui,  en  somme,  s'il  n'est  pas  parfait, 
satisfait  cependant  aux  exigences  communes.  L'humanité  ne 
vit-elle  pas  d'à  peu  près?  Les  systèmes  les  plus  parfaits,  pour  la 
computation  des  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  pour  la  fixation  des 
poids  et  des  mesures,  que  sont-ils  que  des  à  peu  près?  et  l'on 
sait  que  le  système  décimal  lui-même,  quoi  qu'on  ait  dit  de  ses 
avantages,  ne  répond  plus  aux  exigences  et  aux  précisions  de  la 
science  moderne.  En  tout  cas,  avant  de  se  débarrasser  de  notre 
calendrier  actuel,  il  sera  bon  d'attendre  que  le  système  qu'on 
désire  lui  substituer  ait  fait  ses  preuves.  Il  ne  faudrait  pas  recom- 
mencer l'expérience  de  la  Révolution,  dont  le  calendrier  n'aboutit 
qu'au  plus  complet  fiasco.  Il  n'est  pas  si  facile  que  l'on  pense  de 
changer  des  habitudes  plusieurs  fois  séculaires.  Cette  coutume 
de  supputer  le  temps  à  l'aide  des  mois  et  des  fêtes  est  trop  entrée 
dans  la  routine  des  foules  pour  qu'on  puisse  la  modifier  d'un  coup 
de  baguette.  Que  l'on  se  rappelle  le  temps  et  les  efforts  qu'il  a 
fallu  pour  substituer  le  système  métrique  aux  méthodes  an- 
ciennes !  Encore  n'ont-elles  pas  disparu.  Que  l'on  songe  à  la  per- 
sistance de  certaines  nations  voisines  à  vouloir  posséder  leur  sys- 
tème monétaire,  à  ne  pas  entrer  dans  l'union  latine,  par  exemple. 
Comment  se  fait-il  qu'on  ne  travaille  pas  à  l'unification  dans  ces 
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domaines-là,  et  pourquoi  dépenser  tout  le  zèle  à  vouloir  réformer 
le  calendrier?  Ne  semble-t-il  pas  que  d'autres  ententes  s'im- 
posent plus  impérieusement? 

Enfin,  si  la  Pâque  juive  a  un  objet  très  différent  de  la  Pâque 
chrétienne;  si,  à  une  époque,  les  chefs  de  l'Église  ont  lutté  avec 
énergie  pour  les  séparer  l'une  de  l'autre,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  deux  fêtes  sont  unies  d'un  lien  mystique  étroit.  L'une 
est  le  type,  la  figure,  le  symbole;  l'autre  est  la  réalisation, 
l'accomplissement  de  la  prophétie.  Fixer  la  Pâque  chrétienne  à 
une  date  immobile,  c'est  briser  ce  lien  qui  l'unissait  si  unanime- 
ment à  la  fête  juive,  c'est  affaiblir  ce  symbolisme. 

Tout  comme  les  Questions  liturgiques,  la  Revue  liturgique  et 
bénédictine  (1912,  pp.  285  et  suiv.)  reproduisit  l'article  de 
Dom  Cabrol,  mais  reçut  à  son  sujet  des  doléances. 

La  livraison  de  Pâques  1913  donne  une  Note  sur  la  fête  de 
Pâques,  signée  D.  L.  d'Ins.  Elle  ne  couvre  que  quatre  pages,  mais 
s'impose  à  notre  attention.  «  Dans  cette  question  libre,  ainsi 
s'exprime  l'auteur,  nous  dirons  franchement  notre  avis  :  nous 
préférons  la  tradition,  nihil  innovetur  nisi  quod  traditum  est.  » 
C'est  la  conclusion  même  de  Mgr  Battandier,  dont  l'article,  auquel 
nous  allons  arriver,  fit  sensation.  Il  doit  avoir  vivement  impres- 
sionné D.  L.  d'Ins.  «  Il  s'agit  de  savoir,  dit  celui-ci,  si  l'écart 
entre  le  22  mars  et  le  25  avril,  dates  extrêmes  de  la  fête  de  Pâques, 
comporte  des  inconvénients  tels  qu'il  faille  supprimer  cette 
variation.  Le  seul  inconvénient  allégué  est,  somme  toute,  le 
manque  d'uniformité.  Quels  sont,  en  regard  de  cet  inconvénient 
prétendu,  les  motifs  qui  ont  porté  l'Église  à  faire  de  Pâques  une 
fête  mobile?  »  C'est,  dit-il  équivale mment,  que  la  Pâque  chré- 
tienne succédait  à  la  Pâque  juive.  Dès  l'origine  du  christianisme, 
l'Église  vit  là  une  substitution  :  Pascha  nostrum  immolatus  est 
Christus  (I  Cor.,  V,  7).  La  controverse  de  la  Pâque  au  temps  du 
pape  Victor  Ier  gravite  autour  d'un  principe  considéré  comme 
intangible  :  la  fête  de  Pâques  succède  à  la  Pâque  juive.  Mais  de 
même  que  le  dimanche  fut  substitué  au  sabbat  par  les  apôtres, 
de  même  la  fête  de  Pâques  fut  reportée  par  eux  au  dimanche  qui 
suivait  le  14  Nisan.  C'était  donc  une  combinaison  de  l'usage  juif 
et  des  traditions  chrétiennes.  Dans  l'Église  universelle,  on  est 
toujours  resté  d'accord  sur  le  principe  ;  la  divergence  porte  sur 
la  manière  de  calculer  le  terme  pascal.  Pour  une  soi-disant  raison 
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de  commodité,  voici  qu'on  nous  propose  de  jeter  par-dessus  bord 
une  tradition  aussi  sacrée.  Ce  serait  aller  contre  toutes  les 
coutumes  ecclésiastiques.  Une  pareille  mesure  serait  sans  précédent 
dans  les  annales  du  culte  chrétien.  «  Notre  manière  de  voir  est 
donc  claire  —  ainsi  s'achève  la  Note  —  ;  nous  ne  voyons  pas  de 
raison  qui  motive  un  bouleversement  des  usages  ecclésiastiques  au 
sujet  de  la  fête  de  Pâques.  Si  Rome,  maîtresse  de  la  discipline, 
voulait  malgré  tout  changer  cette  coutume,  nous  nous  incline- 
rions en  fils  soumis,  mais  en  gardant  au  cœur  un  sentiment  d'amour 
ému  pour  ces  belles  traditions  du  passé.  » 

D'une  même  venue  est  l'étude  consacrée  à  la  date  de  Pâques 
dans  V Annuaire  pontifical  de  1913.  Les  lecteurs  des  Questions 
liturgiques  l'auront  trouvée  dans  cette  revue  au  mois  de  mars 
dernier.  L'auteur  s'élève  avec  véhémence  contre  le  mouvement. 
Je  vais  citer,  en  le  concisant  un  peu,  le  texte  de  Mgr  Battandier  : 

«  Les  journalistes  se  sont  brusquement  imaginé  que  nos  ha- 
bitudes gagneraient  beaucoup  à  une  Pâque  qui  revînt  chaque 
année  à  une  époque  fixe  sur  laquelle  on  pût  compter  comme  sur 
la  neige  en  hiver.  Ils  ne  se  sont  point  demandé  s'il  convenait  à 
l'Église  de  bouleverser,  pour  leur  caprice  ou  leur  commerce,  les 
règles  suivies  depuis  sa  fondation  par  Notre  Seigneur,  sanctionnées 
solennellement  au  Concile  de  Nicée  et  sur  lesquelles  l'Église  a 
vécu  depuis.  Non,  la  mobilité  de  la  fête  de  Pâques  ne  convient 
plus  à  nos  intérêts,  il  faut  donc  que  l'Église  la  change  :  comme  si 
cette  mobilité  avait  eu  alors  pour  but  de  s'accommoder  aux  in- 
térêts commerciaux  de  l'époque.  Mise  sous  cette  forme  brutale, 
la  question  n'aurait  eu  aucun  succès;  il  fallait  donc  la  voiler  sous 
des  motifs  plus  ou  moins  sérieux.  Il  y  en  a  d'avoués,  d'autres 
plus  graves  que  l'on  ne  dit  pas  en  public. 

»  i°  Le  commerce  prétend  que  l'on  fait  les  achats  à  Pâques  et 
que  si  cette  fête  arrive  trop  tard  ou  trop  tôt  les  habitudes  des 
acheteurs  sont  dérangées  et  les  approvisionnements  faits  en  vue 
de  la  saison  risquent  de  se  gâter.  Il  serait  plus  juste  de  dire  que 
ces  achats  sont  réglés  sur  le  printemps  et  pour  le  printemps  on 
ne  prend  pas  la  date  fatidique  du  21  mars,  mais  celle  où  la  tem- 
pérature se  met  d'accord  avec  le  calendrier. 

»  20  Les  établissements  d'instruction  ferment  leurs  portes  pour 
les  vacances  de  Pâques,  ce  qui  dérange  les  familles  quand  Pâques 
vient  trop  vite   ou  trop   tard.  Il  est  bien  vrai  que  les  écoliers 
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pourront  avoir  trop  froid  une  année  et  trop  chaud  une  autre, 
mais  ce  fait  existera  toujours  avec  ce  que  l'on  est  convenu  d'ap- 
peler vague  de  chaleur  ou  vague  de  froid,  et  qui  ne  consulte  pas 
le  calendrier  pour  nous  arriver. 

»  30  Mais  l'ouverture  des  hippodromes  se  règle  sur  la  fête  de 
Pâques;  or,  cette  mobilité  dérange  les  habitudes  de  MM.  les 
jockeys  et  de  leurs  entraîneurs  qui  préfèrent  voir  s'espacer  les 
courses  pour  que  leurs  chevaux  soient  bien  en  haleine  et  puissent, 
sans  se  fatiguer,  fournir  le  plus  grand  nombre  de  courses  possible. 
Comme  on  ne  voit  pas  la  relation  qui  existe  entre  la  fête  de 
Pâques  et  les  courses  sur  le  turf,  que  les  jockeys  et  leurs  entraî- 
neurs fixent  les  dates  de  leur  sport  indépendamment  de  cette  fête. 

»  40  Les  Bourses  chôment  les  derniers  jours  de  la  Semaine 
Sainte,  les  tribunaux  ont  aussi  des  vacances,  et  pour  la  régula- 
rité des  affaires  il  serait  préférable  que  ces  fermetures  arrivassent 
toujours  à  jour  fixe.  C'est  précisément  ce  qu'on  ne  voit  pas  à 
première  vue  et  ce  que,  jusqu'à  ces  dernières  années,  personne 
n'avait  aperçu. 

»  Au  fond  de  tout  cela,  il  y  a  quelque  chose  de  bien  grave  et  que 
personne  ne  dit.  Le  haut  commerce  demande  à  l'Église  cette 
modification  au  nom  de  ses  intérêts  vitaux.  Le  haut  commerce  est 
tout  entier  entre  les  mains  des  Juifs,et  de  là  à  penser  que  les  Juifs 
tiennent  les  fils  de  cette  agitation,  il  n'y  a  pas  loin.  Or,les  Juifs  ont 
un  grand  intérêt  à  ce  que  l'Église  décrète  le  changement  qu'ils 
désirent. 

»  Ce  serait  d'abord,  à  leur  manière,  leur  revanche  du  Concile  de 
Nicée,  où  leurs  coutumes  ont  été  mises  au  dehors  par  l'Église.  Ils 
affirmeraient  ainsi  leur  puissance  sur  cette  Église.  De  plus,  les 
simples  fidèles  ne  pourraient  se  rendre  compte  des  motifs  qui  ont 
porté  l'Église  à  faire  un  changement  si  grave  et  qui  bouleverse 
tous  les  usages.  Il  en  résulterait,  pour  eux,  cette  idée  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  changé  dans  l'Église  et  ce  serait  presque  comme 
une  sorte  de  scandale.  Mais  cette  impression  ne  serait  rien  auprès 
d'une  autre  conséquence  vis-à-vis  de  nos  frères  séparés  par  le 
schisme.  La  juiverie  et  la  franc-maçonnerie  craignent  toujours  que 
la  Russie  ne  rentre  dans  le  giron  de  l'Église  catholique.  Or,  qu'ar- 
riverait-il sûrement  avec  la  fixation  à  jour  déterminé  de  la  fête 
de  Pâques?  Les  schismatiques  se  dresseraient  immédiatement  en 
défenseurs  du  Concile  de  Nicée  et  des  traditions  quinze  fois 
séculaires  qui  en  découlent.  Tous  les  arguments  que  l'on  pourrait 
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donner  seraient  sans  effet  auprès  de  ces  schismatiques  qui  sont 
profondément  frappés  par  les  variations  de  la  discipline,  surtout 
de  la  discipline  liturgique  qui  est  pour  eux  l'expression  tangible  de 
la  foi.  On  dit  que  la  question  est  à  l'étude,  que  le  Père  Vido  a  été 
chargé  de  présenter  un  travail  où  il  mettra  en  lumière  les  argu- 
ments pour  et  contre.  Il  nous  faut  attendre  maintenant  les  déci- 
sions pontificales;  mais,  en  se  basant  sur  la  pauvreté  des  argu- 
ments mis  en  avant,  il  est  à  croire  et  à  espérer  que  la  question 
recevra  sa  solution  naturelle  :  Nihil  innoveturnisi  quod  traditum  est.  » 

Mais  voici  derechef  l'autre  cloche,  l'autre  son. 

La  Revue  du  Clergé  français  (ier  et  15  avril  1913),  sous  le 
titre  :  La  stabilisation  des  dimanches  et  la  signature  de  A.  Bertrand, 
dit  :  «  Une  stabilité  des  dimanches  réalisant  la  fixation  absolue 
de  Pâques  rendue  indépendante  de  la  lune  et  faisant  célébrer  les 
deux  plus  grandes  fêtes  de  l'année,  Pâques  et  Noël,  au  dimanche, 
est  actuellement  désirable.  Pratiquement,  pour  réaliser  cette  sta- 
bilisation des  dimanches,  un  accord  entre  l'Église  et  les  gouverne- 
ments civils  serait  nécessaire.  Une  conférence  internationale 
convoquée  par  le  Saint-Siège  serait  l'assemblée  qui  aurait  le  plus 
de  chance  d'aboutir.  On  ne  peut  que  souhaiter  la  possibilité  d'une 
initiative  semblable  à  celle  de  Grégoire  XIII,  qui  soumit  son  projet 
aux  chefs  de  tous  les  États  d'Europe,  ainsi  qu'aux  Académies 
catholiques,  puis  réalisa  la  réforme  qui  fait  tant  d'honneur  à  la 
papauté.  » 

Dans  le  même  sens  les  Ephemerides  liturgicae  de  mai  et  de  juin 
derniers  ont  inséré  avec  une  complaisance  suggestive  deux  articles 
du  Père  Capucin  Victorius  d'Appeltern  :  De  reformatione  kalen- 
darii  gregoriani.  Après  avoir  examiné  brièvement  la  correction 
faite  par  Grégoire  XIII,  il  aborde  la  nova  reformatio  kalendarii 
gregoriani  au  point  de  vue  théorique  et  pratique.  Voici  la  con- 
clusion de  cette  partie  :  «  Motiva  allata  non  esse  spernenda  vel 
uti  levia  aestimanda,  praesertim  cum  inconvenientia  et  incom- 
moda magni  momenti  sint  consideranda,  si  kalendarium  civile  a 
kalendario  ecclesiastico  diversum  constitueretur  »  ;  après  quoi 
l'auteur  se  demande  :  «  An  et  quomodo  Ecclesia  catholica  prae- 
dictam  reformationem  acceptare  possit?  »  Dans  la  dernière  partie, 
il  groupe,  sous  le  titre  de  Animadversiones  super  propositam 
kalendarii  gregoriani  reformationem,  le  pour  et  le  contre,  au  point 
de  vue  liturgique. 


LA  RÉFORME  DU  CALENDRIER  GRÉGORIEN     149 

A  adopter  la  réforme  proposée,  on  aura  facile  de  composer  le 
calendrier  perpétuel  immobile  tant  de  l'Église  universelle  que  de 
chaque  Église  en  particulier.  Toutes  les  fêtes,  tous  les  dimanches 
y  auront  leur  siège  fixe  ;  les  changements  annuels  disparaîtront 
par  le  fait  même;  les  cas  d'occurrence,  de  concurrence  et  de 
translation  qui  se  produisent  tous  les  ans  cesseront  de  se  pré- 
senter; les  Bréviaires,  les  Diurnalia,  les  Missels  seront  imprimés 
une  fois  pour  toutes  sans  perspective  de  changements  réitérés,  et 
il  suffira  d'ajouter  ad  calcem  les  offices  ou  messes  des  nouveaux 
saints. 

L'adoption  du  calendrier  réformé  présenterait  en  outre  l'avan- 
tage de  simplifier  et  de  rendre  facile  l'intelligence  des  Rubriques 
et  d'innombrables  décrets  de  la  Congrégation  des  Rites;  le  clergé  y 
gagnerait  du  temps  et  de  l'argent  :  on  saurait  les  Rubriques  à 
moins  de  frais  et  au  bout  de  moins  de  temps,  on  économiserait 
encore  le  temps  qu'on  met  à  rédiger  les  cartabelles,  etc. 

Quant  à  fixer  la  fête  de  Pâques  au  7  avril,  l'auteur  rapporte  la 
décision  du  pape  Victor  Ier  au  Concile  de  Rome  :  «  Decretum  est 
Pascha  non  décima  quarta  luna  primi  mensis,  sed  potius  die 
Dominico  post  decimam  quartam  lunam,et  vernale  aequinoctium 
occurrente,  prout  ab  apostolis  traditum  est,  celebrandum  est.  »  Ce 
décret,  dit-il,  fut  confirmé  par  le  Concile  de  Nicée.  Les  trois  motifs 
qui  y  donnèrent  lieu  sont — nous  le  disions  déjà  —  :  i°  que  nous  ne 
fassions  pas  la  Pâque  en  même  temps  que  les  Juifs  déicides  ;  20  qu'il 
y  eut  dans  toute  l'Église  une  seule  façon  de  célébrer  la  Pâque  et 
que  le  petit  nombre  d'Orientaux  judaïsants  se  rangent  de  l'avis 
de  tous  les  Occidentaux  et  de  la  majorité  de  l'Église  d'Orient;  30 
que,  au  train  dont  ils  comptaient,  ces  quelques  Orientaux  célé- 
breraient quelquefois  la  Pâque  deux  fois  l'an  et  quelquefois  pas 
du  tout.  Si  l'on  portait  la  fête  de  Pâques  au  7  avril,  il  pourrait 
arriver  que  la  14e  lune  tombe  au  7  avril  :  il  faudrait  alors  remettre 
accidentellement  la  fête  au  dimanche  suivant.  On  ne  la  mettra  pas 
avant  le  25  mars,  parce  que  cette  date  est  considérée  par  des 
auteurs  comme  l'anniversaire  de  la  mort  du  Sauveur  et  que 
Pâques  est  la  fête  de  sa  Résurrection. 

Le  collaborateur  des  Ephemerides  ne  trouve  aucun  inconvé- 
nient au  nouveau  groupement  des  jours  du  mois.  Mais  il  s'étend 
sur  la  nature  et  le  caractère  du  jour  surnuméraire  après  la 
52e  semaine,  et  de  plus,  aux  années  bissextiles,  après  le  premier 
semestre.  En  effet,  voilà  une  ou  deux  semaines  non  de  sept,  mais 

14 
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de  huit  jours.  Or,  la  sainte  Écriture  ne  dit-  elle  pas  que  la  semaine 
est  de  sept  jours? Voyez  l'Exode,  au  chapitre  XX,  vv.  8  et  n,  et 
au  chapitre  XXI,  v.  15.  Il  est  toujours  fait  mention  d'un  jour  de 
repos  sur  sept.  Sous  la  loi  de  grâce,  c'est  le  dimanche,  jour  de  la 
Résurrection.  Est-il  de  droit  divin  de  célébrer  le  dimanche?  Alors 
même  qu'on  opine  pour  la  négative,  on  souscrira  à  ces  consi- 
dérations d'un  canoniste  :  «  Simpliciter  loquendo  et  quasi  de  po- 
tentia  absoluta  Ecclesiae  seu  Pontificum,  praeceptum  Dominicae 
mutabile  est  ;  tamen  practice  et  moraliter  dici  potest  aliquo  modo 
immutabile,  licet  ecclesiasticum  sit  et  non  divinum.  Enimvero 
quaedam  sunt  ecclesiastica  praecepta,  tam  propinqua  et  tam 
similia  divinis  institutionibus,  tamque  conformia  legi  naturali  et 
tôt  rationibus  honestatis  ac  religionis  munita,  et  tam  vetusta  ac 
universali  consuetudine  firmata,ut  simpliciter  loquendo  secundum 
ordinariam  potentiam  abrogari  et  omnino  tolli  non  possint,  quam- 
vis  in  particulari  possint  dispensari.  »  Le  Père  Victorius,  après  cette 
citation,  continue  :  «  Quamvis  sit  de  absoluta  Ecclesiae  potentia 
mutare  praeceptum  Dominicae,  ita  ut  ipsa  determinare  posset, 
loco  diei  septimi  post  sex  dies  laboris,  semel  in  anno  communi 
et  bis  in  anno  bissexto  post  septem  dies  laboris  octavum  diem 
Deo  colendo  dedicandum  esse;  practice  tamen  et  moraliter 
loquendo  dicendum  est  hoc  non  esse  de  potentia  Ecclesiae  ordi- 
naria,  licet  ipsa  in  casu  particulari  in  eo  praecepto  dispensare 
possit.  » 

Ce  jour  surnuméraire  est  embarrassant.  Le  Père  Victorius 
propose  de  le  célébrer  comme  un  dimanche,  donc  sub  duplici 
praecepto.  De  même,  le  second  jour  intercalaire  les  années  bis- 
sextiles. A  cette  enseigne,  l'Église,  dit-il,  peut  admettre  une  telle 
répartition  des  jours.  Tout  comme  il  y  a  certaines  fêtes  chômées 
pendant  la  semaine,  ce  jour  ou  ces  jours  peuvent  parfaitement 
être  observés  comme  des  dimanches. 

La  Rassegna  citée  plus  haut  préconise  la  même  solution.  Cette 
revue  propose  de  commencer  l'année  par  un  jour  férié  qui  sera  le 
premier  jour  de  l'année,  alors  que  le  lendemain  sera  le  Ier  jan- 
vier. Aux  années  bissextiles,  il  sera  intercalé  un  jour  férié  entre 
le  31  juillet  et  le  Ier  août.  Le  Père  Victorius  a  recours  à  un  autre 
expédient  :  la  Noël  n'aurait  qu'une  date  —  celle  du  25  décembre 
—  mais  durerait  deux  jours  ces  années-là;  de  même,  la  fête  de 
Pâques  comporterait  tous  les  ans  deux  jours  fériés,sous  une  même 
date  les  années  bissextiles. 
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D'une  revue  néerlandaise,  Van  onzen  tijd,  du  17  mai  1913, 
nous  extrayons  une  proposition  radicale  du  professeur  Dr  Jos. 
Bach  de  Strasbourg.  L'année  commencerait  toujours  au  dimanche 
et  le  changement  s'introduirait  l'année  où  le  Ier  janvier  tombe 
effectivement  au  dimanche.  Pâques  serait  fixé  au  9  avril.  Le 
10  avril  serait  un  second  dimanche  et  le  11  seulement  serait  le 
lundi.  La  semaine  pascale  compterait  8  jours. 

La  Noël  et  le  jour  de  l'an  seraient  donc  toujours  un 
dimanche.  Les  années  bissextiles,  décembre  aurait  32  jours;  le 
dernier  jour  serait  un  dimanche;  le  lendemain,  Ier  janvier,  éga- 
lement. 

Ce  rapport  présenterait  une  lacune,  si  je  passais  sous  silence 
les  deux  articles  des  Studiën  (191 1,  t.  75),  sur  Onze  Kalender, 
zijn  verleden  en  toekomst,  par  F.  De  Bruijn.  L'auteur,  non  seulement 
se  montre  au  courant  du  mouvement,  mais  encore  et  surtout  il 
traite  avec  une  belle  compétence  la  partie  scientifique  du  problème. 
«  Il  est  possible,  dit-il,  qu'on  nous  demande  bientôt  d'échanger 
l'ancien  calendrier  contre  un  calendrier  tout  neuf.  Il  y  a  lieu 
d'examiner  la  composition  de  l'ancien  calendrier  et  de  nous 
demander  comment  il  nous  est  venu,  pour  rechercher  ensuite  ce 
par  quoi  l'on  voudrait  le  remplacer;  ce  que  fut  le  comput 
jusqu'à  ce  jour  et  ce  qu'il  sera  peut-être  à  l'avenir.  Les  fastes  du 
calendrier  menacé  dicteront  sans  doute  quelques  salutaires 
leçons  aux  rédacteurs  du  calendrier  futur.  » 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  la  plupart  des  articles  récents  sur  notre 
sujet,  ce  qui  a  contribué  à  valoir  au  mouvement  une  considéra- 
tion du  reste  justifiée,  c'est  que  depuis  quelques  années  la  fédé- 
ration des  Chambres  de  Commerce  s'occupe  dans  ses  congrès  de 
la  simplification  du  calendrier  grégorien  et  de  l'établissement 
d'un  calendrier  perpétuel,  universel  et  invariable.  Cette  Fédéra- 
tion représente  un  groupement  très  important  :  son  avis  est,  par 
le  fait  même,  d'un  poids  considérable.  En  hommes  d'affaires, 
ses  membres  ne  s'en  tiennent  pas  à  de  simples  vœux;  ils 
esquissent  aussi  des  projets  de  réforme  capables  de  rallier 
l'opinion.  Après  s'être  occupés  de  la  question  à  Prague  en  1908,  à 
Londres  en  1910  et  à  Boston  aux  États-Unis  l'an  passé,  ils  ont 
envoyé  aux  gouvernements  une  pétition  tendant  à  la  convocation 
d'une  commission  internationale  pour  la  réforme  du   calendrier. 
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C'est  dire  qu'ils  entendent  ne  pas  enterrer  la  question.  Au  Congrès 
de  Boston,  quarante-sept  pays  étaient  représentés.  Les  891  mem- 
bres présents  émirent  unanimement  l'avis  qu'il  est  hautement 
désirable  au  point  de  vue  du  commerce  que  l'on  adopte  un  ca- 
lendrier perpétuel,  uniforme  et  annuellement  identique.  Avant  le 
vote,  le  président  avait  déclaré  tenir  de  l'ambassade  allemande  à 
Rome  que  le  Saint-Siège  n'avait  pas  l'intention  de  prendre  l'initia- 
tive d'une  réforme.  Il  ajouta  qu'on  ne  devait  pas  davantage  l'at- 
tendre de  l'Église  grecque.  «Cela  n'empêche  en  rien,  continua-t-il, 
que  nous  confirmions  notre  vote.  Nous  ne  voulons  être  désagréable 
à  personne,  nous  respectons  toutes  les  convictions,  mais  nous 
insistons  pour  dire  entre  hommes  d'affaires  et  commerçants  qu'il 
est  désirable  d'avoir  Pâques  fixe  et  qu'il  est  désirable  aussi  d'avoir 
un  calendrier  uniforme.  »  A  la  nouvelle  que  les  délégués  chinois 
étaient  sur  ce  point  en  parfait  accord  avec  les  congressistes,  le 
président  fit  cette  observation  :  «  Cela  est  donc  particulièrement 
intéressant  d'un  bout  à  l'autre  du  monde,  tous  les  pays  s'intéres- 
sent à  la  question.  » 

Voici,  en  grands  traits,  ce  projet.  Nous  verrons  qu'il  s'écarte  de 
celui  de  Menghini  et  d'autres,  cités  plus  haut.  La  question 
préalable  étant  réservée,  et  à  s'en  tenir  uniquement  à  la  compa- 
raison des  divers  projets,  celui-ci  me  paraît,  toutes  choses  égales, 
mériter  la  préférence. 

L'année  est  composée  de  quatre  trimestres  identiques, dont  les 
deux  premiers  mois  ont  chacun  30  jours  et  le  troisième  31  jours. 
Ces  quatre  trimestres  font  364  jours.  Le  365e  jour  sera  un  jour 
supplémentaire  à  intercaler  entre  le  31  décembre  et  le  Ier  janvier. 
Les  années  bissextiles,  on  intercalera  de  plus  un  pareil  jour  sans 
date  après  le  premier  semestre.  La  fête  de  Pâques  aura  son  siège 
fixe  au  7  avril  :  ce  jour  est  un  dimanche,  étant  donné  que  tous  les 
trimestres  commenceraient  non  un  dimanche,  mais  un  lundi. 

Dans  la  composition  de  ce  calendrier,  on  s'est  occupé  exclusi- 
vement d'avantages  économiques  et  matériels.  J'en  signale  un 
certain  nombre  :  chaque  trimestre  et  chaque  semestre  sont 
d'étendue  identiquement  égale.  Chaque  mois  a  un  nombre  égal 
de  jours  ouvrables,  à  savoir  26.  Les  1,  15  et  30  de  chaque  mois, 
étant  des  jours  de  grandes  échéances,  ne  tombent  jamais  le  diman- 
che. La  fixité  des  dates  aux  jours  du  mois  et  de  la  semaine  facilitera 
les  calculs  dans  les  affaires.  Dans  des  questions  de  contrat,  de 
salaire,  etc.,  il  sera  plus  facile  de  s'entendre,  vu  qu'il  y  aura  tous 
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les  mois  le  même  nombre  de  jours  chômés  et  que  les  1,  15  et  30 
ne  tombent  jamais  le  dimanche.  La  mobilité  de  la  fête  de 
Pâques,  très  préjudiciable  au  commerce,  disparaîtrait  :  de  plu- 
sieurs pays  on  a  l'assurance  que  l'industrie  du  vêtement  et 
d'autres  encore  ne  seraient  plus  exposées  à  des  risques  de  pertes 
considérables,  si  Pâques  n'arrivait  pas  très  tôt,  mais  au  commen- 
cement d'avril,  soit  le  dimanche  7  avril. 

III.  L'ÉGLISE  DOIT-ELLE  PRENDRE  UNE  INITIATIVE  ? 

Vouloir  réformer  le  calendrier  est,  vous  ne  l'ignorez  pas,  une 
locution  familière,  pour  dire  :  tenter  de  changer  ce  qui  est  déjà 
bien.  Cette  locution  ne  doit  pas  être  du  goût  des  réformateurs 
modernes;  elle  est  l'expression  de  l'optimisme. 

Les  partisans  d'une  réforme  —  nous  avons  pu  nous  en  rendre 
compte  —  attachent  peu  de  prix  à  des  considérations  qui  s'ins- 
pirent d'un  amour  platonique  du  passé.  Ils  font  remarquer  que 
le  calendrier  actuel  n'est  plus  d'accord  avec  les  lois  astronomiques, 
telles  que  nous  les  connaissons  aujourd'hui.  L'année  lunaire  leur 
paraît  surtout  un  système  périmé  depuis  longtemps,  qui  ne  re- 
présente qu'un  comput  à  l'état  rudimentaire.  Mais  ils  insistent 
davantage  sur  les  inconvénients  d'un  système  dans  lequel  la 
date  de  Pâques  peut  varier  de  plus  d'un  mois.  C'est  leur  argument 
principal. 

Par  suite  de  la  persistance  des  habitudes  religieuses,  c'est  la 
fête  de  Pâques  qui  décide  de  la  division  de  l'année,  même  au  point 
de  vue  civil.  Qu'il  s'agisse  des  écoles,  des  tribunaux,  des  affaires 
commerciales,  même  des  questions  de  mode,  c'est  la  fête  de 
Pâques  qui  partage  la  première  partie  de  l'année  en  deux  trimes- 
tres. Or,  d'une  année  à  l'autre,  ils  sont  singulièrement  inégaux.  Il 
y  a  là  une  anomalie  qui  frappe  tout  le  monde,  qui  gêne  un  grand 
nombre  de  personnes  et  qui  est  de  nature  à  faire  prendre  en 
considération  les  plans  de  réforme,  même  par  ceux  qui  sont  le 
plus  attachés  aux  usages  anciens. 

J'avoue  ne  rien  voir  en  tout  cela  qui  oblige  l'Église  à  prendre 
une  initiative  ;  scientifiquement,  son  système  de  comput  est  peu 
défectueux;  liturgiquement,  les  inconvénients  que  présentent  les 
sauts  de  Pâques  ne  paraîtront  suffisants  à  personne  pour  introduire 
une  réforme  aussi  importante.  Ce  n'est  pas  que  je  me  dissimule  ces 
inconvénients  ;  ils  sont  réels.  En  voici  l'un  ou  l'autre  :  le  temps  de  la 
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Septuagésime,  c'est-à-dire  les  trois  semaines  qui  précèdent  le 
carême  peuvent  commencer  aux  dates  extrêmes  du  16  janvier  ou 
du  22  février  que  l'on  appelle,  en  termes  de  comput,  les  clefs  de 
la  Septuagésime.  Le  temps  de  Noël,  autre  époque  liturgique  qui 
peut  enfermer  jusqu'à  six  semaines  et  comprend  normalement 
quarante  jours,  est  donc  réduit  quelquefois  à  deux  semaines,  et 
les  dimanches  restants  sont  rejetés  à  la  fin  de  l'année  ecclésiasti- 
que, c'est-à-dire  en  novembre.  Ce  sont  là,  de  l'avis  d'aucuns, 
d'assez  graves  anomalies.  Avec  la  fête  de  Pâques  au  7  avril,  il 
y  aurait  toujours  quatre  dimanches  après  l'Epiphanie  et,  l'Avent 
commençant  toujours  le  3  décembre,  vingt-six  après  la  Pentecôte. 
Je  répéterai  qu'un  très  bon  effet  de  la  réforme  serait  la  simplifi- 
cation du  calendrier  ecclésiastique  et  des  cartabelles,  mais  ce 
seul  effet  vaut-il  qu'on  se  jette  dans  la  mêlée  en  faveur  du 
changement? 

La  situation  de  l'Église  n'est  pas  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  au 
xvie  siècle  en  présence  de  ce  problème.  A  cette  époque,  elle  a 
provoqué  la  réforme  précisément  pour  sauvegarder  la  tradition. 

Encore  que  plusieurs  articles  cités  plus  haut  prouvassent 
—  à  défaut  même  d'autres  témoignages  —  que  la  question 
n'est  pas  envisagée  avec  indifférence  dans  les  sphères  pontificales 
à  Rome,  on  peut  croire  que  le  Saint-Siège  réservera  à  se  pro- 
noncer qu'on  lui  présente  des  projets  suffisamment  poussés  et 
émanant  de  groupes  autorisés.  A  supposer  que  les  États  d'Europe 
réunissent  une  commission  de  délibération  sur  la  modification  du 
calendrier,  ils  ne  voudront  pas  —  il  faut  l'espérer  —  se  passer  de 
l'Église,  facteur  trop  important  dans  le  succès  ou  l'échec  de  l'en- 
treprise. De  soutenir  avant  toute  discussion  que  l'Église  est  in- 
traitable serait  de  la  mauvaise  foi.  J'estime  même  que  ce  n'est 
pas  de  ce  côté-là  que  les  fondés  de  pouvoir  des  gouvernements 
se  butteraient  aux  propositions  les  plus  intransigeantes.  Mais  que 
pour  l'Église  la  question  soit  complexe  et  délicate,  qui  le  niera? 
De  là  à  dire  que  l'Église  ne  prévoit  pas  d'issue,  c'est  un  para- 
logisme. 

Le  moment  où  la  question  se  pose  n'est,  du  reste,  pas  défavora- 
blement choisi  pour  y  engager  l'Église  ;  à  l'heure  de  la  codification 
de  son  droit  et  de  la  revision  de  ses  livres  liturgiques,  voire  même 
du  sanctoral  de  son  calendrier  liturgique,  elle  se  trouve  à  l'amorce 
d'avenues  qui  peuvent  aboutir  à  une  réforme  de  sa  discipline 
concernant  l'année  ecclésiastique. 
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Les  systèmes  mis  en  avant  prévoient  à  l'unanimité  que  Pâques 
doit  être  célébré  un  dimanche.  Là-dessus,  l'Église  ne  capitulerait 
du  reste  jamais.  Rome,  dès  le  11e  et  le  111e  siècle,  a  fait  prévaloir 
ce  système  comme  tradition  de  Pierre  et  Paul.  C'est  le  fait  de  la 
Résurrection  du  Christ  au  lendemain  du  sabbat,  qui  a  fondé  la 
prééminence  du  dimanche  et  qui  a  constitué  la  semaine  chrétienne. 
Abandonner  cet  héritage  de  vingt  siècles,  c'est  découronner  le  di- 
manche et  lui  ôter  toute  sa  signification  liturgique  :  on  sait  combien 
sont  nombreuses,  dans  l'office  des  dimanches,  les  allusions  à  la 
Résurrection  du  Christ.  Tout  ce  symbolisme  serait  ainsi  vidé  de 
sa  signification.  De  plus,  toute  la  Semaine  Sainte  en  serait  boule- 
versée :  les  traditions  de  dévotion  que  l'on  détruirait  ainsi  ne  se 
reformeraient  plus  jamais.  Tous  les  partisans  catholiques  de  l'im- 
mobilité de  la  fête  de  Pâques  en  conviennent. 

Quant  à  la  date,  il  n'y  a  pas  les  mêmes  inconvénients.  On 
n'est  pas  certain  de  la  date  anniversaire  de  la  mort  du  Christ,  et 
il  y  a  nécessité  de  célébrer  la  résurrection  un  dimanche  :  on 
pourrait  donc  choisir  le  premier  dimanche  d'avril.  Même  pour  la 
tradition  de  célébrer  la  Pâque  le  dimanche  qui  suit  la  pleine  lune 
après  l'équinoxe,  on  ne  doit  pas  s'en  exagérer  l'importance  :  en 
principe,  cette  tradition  est  de  très  haute  valeur,  mais,  en  fait, 
dans  l'ordre  des  applications,  il  a  fallu  du  temps  —  je  l'ai  dit  — 
avant  d'avoir  obtenu  en  Occident  l'uniformité  matérielle  pour  la 
célébration  de  la  Résurrection  du  Sauveur. 

Ah  !  certes,  si  l'on  pouvait  résoudre  la  question  du  calendrier,  en 
réservant  le  problème  de  la  Pâque,  ce  serait  moins  épineux.  Mais, 
même  à  la  considérer  dans  son  intégrité,  la  réforme  n'effrayera 
pas  l'Église.  Soucieuse  de  tous  les  intérêts  de  ses  enfants  — les 
principes  supérieurs  étant  saufs  ou  hors  de  compromission,  — elle 
acquiescera  au  désir  de  ses  fidèles,  s'il  lui  paraît  fondé,  après  mûre 
réflexion.  Ce  n'est  pas  une  question  à  résoudre  au  pied  levé,  et 
dans  ce  dédale  de  raisons  spécieuses  «  pour  et  contre  »  il  n'est  pas 
aisé  de  se  reconnaître.  Nous  avons  pu  voir,  rien  que  par  les  docu- 
ments que  j'ai  cités,  combien  les  avis  d'hommes  compétents  et 
soumis  à  l'Église  sont  quelquefois  opposés  les  uns  aux  autres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  plupart  des  raisons  alléguées  en  faveur  du 
remaniement  ne  paraissent  pas  très  fortes,  prises  isolément;  mais 
réunies  en  faisceau,  elles  font  impression,  tant  celles  qui  militent 
pour  la  fixation  de  la  fête  de  Pâques  que  pour  l'uniformité  des 
mois,  la  succession  des  jours,  et  autres  choses  analogues. 
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Ce  serait  mal  interpréter  ces  dernières  paroles  que  de  les  en- 
tendre dans  le  sens  d'une  invitation  déguisée  à  pousser  à  la 
réforme.  Je  m'abstiens  de  déduire  de  cet  exposé  des  conclusions 
rigoureuses  et  vous  abandonne  ce  soin.  Je  m'excuse,  Messieurs, 
d'avoir  fait  de  la  question,  avec  ses  tenants  et  ses  aboutis- 
sants, un  exposé  particulièrement  sec.  J'ai  pu  avoir  l'air 
quelquefois  de  souffler  le  chaud  et  le  froid.  Je  m'en  excuse  aussi, 
en  me  retranchant  derrière  l'impartialité  de  mon  rapport.  Mais, 
tout  en  sachant  que  nous  ne  sommes  ni  un  aréopage  ni  un  con- 
grès, et  que  nous  pouvons,  dès  lors,  nous  abstenir  d'émettre  des 
vœux,  je  m'en  voudrais  de  terminer,  sans  traduire  ici  le  désir,  le 
plus  sincère  et  le  plus  ardent  de  vos  cœurs,  —  sans  formuler  ce 
souhait,  qui  est  en  même  temps  une  prière  :  Puisse,  à  bref  délai, 
cette  solution-là  intervenir  qui  tende  le  plus  complètement  à  la 
gloire  de  Dieu,  sauvegarde  le  plus  intégralement  l'honneur  de 
l'Église  et  tourne  davantage  au  bien  de  la  société  ! 

Ut  in  omnibus  honorificetur  Deus/ 


LE  CULTE  DES  MORTS 

par   M.   le   Chanoine    VANDE    VELDE 
Directeur  du  Couvent  anglais,  a  Bruges 
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PREMIÈRE  CONFÉRENCE 

L'OFFICE  DES  MORTS 

Messieurs, 

L'HISTOIRE  de  la  liturgie  nous  apprend  que  les  cérémo- 
nies des  funérailles  chrétiennes  sont  restées  à  peu    près 
les  mêmes,  dans  les  grandes  lignes,  depuis  le  commence- 
ment du  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours. 

1.  Historique  de  l'Office1. 

L'office  des  morts  a  reçu  sa  forme  définitive  au  moyen  âge.  Au 
témoignage  de  Dom  Cabrol,  dans  son  magnifique  ouvrage  :  Le  Livre 
de  la  prière  antique  2,  «  l'office  des  morts  est  un  des  plus  anciens 
offices  que  nous  possédions  dans  la  liturgie  romaine.  On  ne  saurait 
trop  le  recommander  à  l'étude  des  archéologues  et  à  la  médi- 
tation des  fidèles.  Il  est  composé  d'après  les  meilleures  règles 
liturgiques  de  l'antiquité.  On  lui  a  laissé,  comme  à  l'office  des  trois 
jours  de  la  Semaine  Sainte,  sa  physionomie  antique,  et  on  ne  lui 
a  pas  imposé  les  additions  des  âges  postérieurs.  Nous  nous  trouvons 
donc  en  contact  ici  avec  l'antiquité  la  plus  vénérable.  » 

Les  livres  liturgiques  du  moyen  âge  confirment  cette  opinion 
du  savant  bénédictin.  Leur  témoignage  nous  apprend  que  les 
chrétiens  des  premiers  siècles,  imitant  ce  qui  se  faisait  dans  les 
synagogues  juives,  chantaient  ou  lisaient  de  préférence  des  psaumes 
dans  leurs  réunions.  Ils  faisaient  de  même  dans  les  funérailles  chré- 
tiennes, et  nous  savons  que,  dans  les  vigiles  ou  veillées  nocturnes 
auprès  des  corps  des  défunts,  ils  récitaient  souvent  le  psautier  soit 
on  entier3,  soit  en  partie.  Cette  tradition  antique  de  réciter  les 

i.  Voyez  surtout  :  Ludwig  Ruland,  Geschichte  der  Kirchlichen  Leichen- 
feier,  Regensburg,  pp.  189-195,  et  Thalhofer,  Handbuch  der  Katholischen 
Liturgik,  Freiburg,  1890,  vol.  II,  pp.  502-508. 

2.  Paris,  1903,  p.  459. 

3.  Magistretti,  Manuale  Ambrosianum,  Milan,  1905»  !»  P-  7°- 
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150  psaumes  auprès  du  défunt  s'est  conservée  dans  plusieurs  ordres 
religieux;  c'est  ce  que  font  encore  les  Chanoinesses  régulières  de 
Saint- Augustin  du  Couvent  anglais,  à  Bruges. 

Ces  vigiles  nocturnes,  hors  des  monastères,  étaient  l'occasion  de 
beaucoup  d'abus;  les  princes  séculiers  l  et  l'autorité  ecclésiastique 
les  limitèrent  ou  les  défendirent;  la  dévotion  des  chrétiens  à 
veiller  et  à  prier  auprès  de  leurs  défunts  s'amoindrit,  et  l' office 
des  morts  subit  le  sort  de  la  plupart  des  offices  liturgiques  :  on 
l'abrégea  et  on  le  réglementa.  Au  lieu  de  réciter  tout  le  psautier, 
on  choisit  quelques  psaumes  qui  paraissaient  les  plus  appro- 
priés. Ainsi,  Alcuin  2  nous  apprend  que,  pour  les  défunts,  il  con- 
vient de  réciter  les  psaumes  :  Miserere  met,  Deus  —  Dilexi,  quo- 
niam  exaudiet  — -  Credidi  propter  quod  locutus  sum  —  Confitemini 
Domino  —  Dicat  nunc  Israël  —  Laudate  Dominum  in  sanctis 
ejus.  Les  Capitula  monachorum  3,  qui  datent  de  la  première 
moitié  du  IXe  siècle,  indiquent  les  psaumes  suivants  :  Verba  mea 
—  Domine,  ne  in  furore  —  Dilexi  quoniam  —  Credidi  —  De  pro- 
fundis  — Dominus  régit  —  Ad  te  levavi  —  Dominus  illuminatio  — 
Domine  exaudi  —  Lauda  anima  mea.  Vers  820,  Amalaire  nous  ap- 
prend qu'il  a  inscrit,  dans  l'Antiphonaire,  l'office  des  morts  après 
celui  des  saints  4. 

Nous  ne  possédons  aucune  donnée  certaine  sur  l'auteur  de  l'office. 
Son  nom  ne  paraît  pas  dans  les  statuts  des  plus  anciennes  confré- 
ries. L'ancien  Poenitentiale  de  Théodore  de  Cantorbéry  (690)  n'en 
parle  pas  non  plus.  Mgr  Battifol  prétend  que  l'office  canonique  des 
morts  fut  créé  à  Rome  au  vme  siècle.  L'antiphonaire  de  Saint- 
Pierre  et  les  Ordines  Romani,  dit-il,  en  donnent  les  rubriques  et  le 
texte  5.  Dans  ce  même  siècle,  la  Disciplina  casinensis  de  Pierre 
Diacre  signale  un  office  des  morts  à  dire  après  la  sépulture  d'un 
religieux  :  «  Quand  un  de  nos  frères  sera  enterré,  toute  la  commu- 
nauté, s'étendant  par  terre,  après  Vêpres,  chantera  sept  psaumes 
et  les  prières  litaniques  6.  » 

«  Cet  office  romain  du  vme  siècle  a  été  reçu  en  même  temps  que 
l'ensemble  de  l'office  romain  par  les  églises  franques  avant  la  fin  de 

1.  Thorpe,  Ancient  Laws  and  Institutes  of  Engîand,  p.  44S. 

2.  De  psalmorum  usxt,  i. 

3.  Gerbert,  Monumenta  veteris  liturgiae  Alemannicae,  I,  p.  203. 

4.  De  ordine  antiphonarii,  65,  P.  L.,  105,  1306. 

5.  Battifol,  Histoire  du  Bréviaire  romain,  3e  édit.,  191 1,  pp.  227  et  suiv. 

6.  Hergott,  Vêtus  disciplina  monastica,  Parisiis,  1726,  p.  3. 
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ce  même  siècle.  Amalaire  l'a  trouvé  tel  dans  les  antiphonaires  de 
Metz,  tel  dans  celui  de  Corbie.  Aucune  modification  essentielle  n'y 
fut  introduite  :  il  resta,  au  delà  des  monts,  ce  que  la  liturgie  ro- 
maine l'avait  fait,  et  notamment  sans  hymnes  l.  » 

Cet  office,  qui  est  une  vigile,  comporte,  dit  Mgr  Battifol,  des 
Vêpres,  trois  nocturnes  et  des  Laudes.  Les  Vêpres  ont  leur  cinq 
psaumes  antiphonés,  un  verset,  le  Magnificat  antiphoné,  suivi  du 
Kyrie  eleison  et  de  l'oraison  dominicale.  Point  d'hymne,  point  de 
leçon  brève  ;  nous  avons  là  l'office  romain  dans  son  état  le  plus  pur. 
Les  trois  nocturnes  commencent  sans  invitatoire.  Chaque  nocturne 
compte  trois  psaumes  antiphonés,  trois  leçons  tirées  du  livre  de  Job 
(les  six  autres  étaient  empruntées  à  saint  Augustin  et  au  livre  de  la 
Sagesse  2),  chacune  suivie  d'un  répons  tiré  aussi  du  livre  de  Job. 
Le  neuvième  répons  est  le  répons  Ne  recovderis  peccata  mea  :  notre 
répons  Libéra  n'appartient  pas  à  l'office  du  temps  de  Charlemagne. 
Après  les  nocturnes,  les  Laudes  ont  cinq  psaumes  antiphonés,  un 
verset,  le  Benedictus  antiphoné,  le  Kyrie  eleison  et  l'oraison  domi- 
nicale 3. 

Cet  office  romain,  dans  les  endroits  où  il  était  introduit,  ne 
se  disait  pas  toujours  dans  la  forme  qui  vient  d'être  décrite; 
plusieurs  diocèses  et  certains  ordres  religieux  y  apportaient  des 
changements. 

Ainsi  Beleth  4  nous  dit  que  les  Vêpres  sont  suivies  de  Complies, 
ces  Complies  constituaient  ou  bien  une  Heure  distincte,  ou  bien 
étaient  simplement  un  psaume  ajouté  aux  Vêpres,  comme  Odilon 
de  Cluny  l'avait  fait  pour  les  Vêpres  et  les  Laudes  5. 

Le  même  auteur  nous  signale  la  diversité  des  leçons  dans  les 
Matines.  Dans  certaines  églises,  on  disait  neuf  leçons  du  livre  de 
Job;  dans  d'autres,  neuf  leçons  du  livre  de  l'Ecclésiaste,  chap.  VII, 
3,  commençant  par  ces  mots  :  «  Il  vaut  mieux  aller  à  une  maison 
de  deuil  qu'à  une  maison  de  festin.»  Dans  d'autres  encore, on  lisait 
neuf  leçons  de  l'ouvrage  de  saint  Augustin  :  De  cura  pro  mortuis, 
qui  finit  par  ces  mots  :  beati  mortui  qui  in  Domino  moriuntur. 
Ces  paroles  servaient  de  conclusion  aux  leçons,  au  lieu  de  la  formule 


i.  Battifol,  op.  cit.,  p.  229. 

2.  Tomasius,  Opéra  omnia,  Romae,  1748-1754,  t.  IV,  pp.  163  et  suiv. 

3.  Battifol,  op.  cit.,  p.  228. 

4.  Rationale  divinorum  officiorum,  Ed.   V.  d'Avino,  Neapoli,    1859,  cap. 
clxi,  p.  843. 

5.  Mabillon,  Acta  sanctorum  ordinis  S.  Benedicti  sac.  VII,  i,  666. 
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habituelle  :  tu  autem  Domine,  miserere  no  bis.  L'office  des  morts 
se  terminait,  en  certains  endroits,  par  les  petites  Heures,  et  n'avait 
pas  de  secondes  Vêpres. 

Voici  la  composition  de  ces  petites  Heures  : 

Prima.  Trois  psaumes  :  AdDominum  cum  tribularer  —  Levavi  — 
Laetatus  sum  —  Kyrie  eleison  —  Pater  noster  —  Capitulum  :  Re- 
quiem —  Oratio. 

Tertia.  Ad  te  levavi  —  Nisi  quia  Dominus  —  Qui  confidunt  — 
Versiculum  :  A  porta  inferi. 

Sexta.  In  convertendo  —  Nisi  Dominus  —  Beati  omnes  —  Versi- 
culum :  Non  intres. 

Non  A.  Saepe  expugnaverunt  — De  profundis  — Domine  non  est  — 
Versiculum  :  In  memoria  œterna. 

Completorium.  Deus  miset xatur  —  Deus  in  adjutorium  —  Do- 
mine exaudi  orationem  —  Versiculum  :  Requiem  aeternam  1. 

Ces  petites  Heures  ne  se  sont  jamais  universellement  répandues. 
De  nos  jours,  les  Pères  Dominicains  les  ont  conservées  2. 

Les  leçons  de  notre  Bréviaire  sont  empruntées  au  livre  de  Job, 
mais,  au  lieu  de  prendre  un  passage  tel  qu'il  se  trouve  dans  l'Ecri- 
ture et  comme  on  le  fait  habituellement  dans  l'Office  du  Temps, 
on  a  choisi  divers  passages  qui  s'approprient  le  mieux  aux  senti- 
ments exprimés  dans  l'office  et  on  les  a  combinés.  Autrefois,  cela 
se  faisait  fréquemment,  mais  aujourd'hui  on  en  rencontre  peu 
d'exemples  dans  la  liturgie  3. 

Primitivement,  l'invitatoire  et  le  psaume  94  ne  se  rencontraient 
pas  dans  les  nocturnes,  et  «  nous  ne  pouvons  pas  oublier  que  les 
vigiles  sanctorales,  qui  se  superposaient  à  l'office  quotidien,  n'a- 
vaient pas  non  plus  alors  d'invitatoire  4  ».  Durand  nous  apprend 
cependant  qu'on  peut  employer  l'invitatoire  et  le  psaume  si  l'office 
se  dit  ou  se  chante  en  présence  du  corps  5.  Beleth,  de  son  côté, 

1.  L.  Ruland,  op.  cit.,  p.  193. 

2.  Ils  suppriment  le  Deus  in  adjutorium  ;  l'hymne,  les  psaumes  ordinaires 
sont  suivis  du  Requiem  aeternam,  et  ils  concluent  par  l'oraison  des  défunts. 
Cluny,  jusqu'au  xvme  siècle,  avait  gardé  la  coutume  de  célébrer  les 
secondes  Vêpres  des  Morts.  (Guéranger,  Année  liturgique,  t.  xv,  ,p.  183.) 
La  Constitution  Divino  afflatu  a  réintroduit  les  petites  Heures  et  les  Com- 
piles au  2  novembre. 

3.  Dom  Cabrol,  op.  cit.,  p.  461. 

4.  Mgr  Batiffol,  op.  cit.,  p.  228. 

5.  Op.  cit.,  VII,  c.  35,  n.  27,  p.  704. 
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remarque  que  les  sentiments  joyeux  exprimés  dans  le  psaume  94 
ne  conviennent  pas  bien  à  l'office  des  morts  1. 

Durand  dit  que  le  psaume  64  :  Te  decet  hymnus  Deus  se  répète  2, 
ce  qui  veut  dire  probablement  que  ce  psaume  se  dit  encore  une  fois 
à  la  fin  de  certaines  Heures,  comme  nous  avons  maintenant  le 
psaume  145  :  Lauda  anima  mea  à  la  fin  des  Vêpres  et  le  psaume  129  : 
De  Profundis  à  la  fin  des  Laudes. 

Radulphe  de  Rivo  nous  a  laissé  un  arrangement  de  l'office  des 
morts  qui,  dans  certaines  parties,  s'écarte  de  la  description  donnée 
plus  haut.  D'après  lui,  l'office  se  compose  des  Vêpres,  des  Matines 
et  Laudes,  et  n'a  ni  petites  Heures,  ni  Compiles.  Aux  Vêpres,  l'an- 
tienne du  Magnificat  variait  beaucoup  en  Allemagne  ;  à  Augsbourg, 
on  chantait  :  Absolve  Domine;  à  Freising  :  Media  vita  in  morte 
sumus;  à  Wurzbourg  :  Vigilate  omnes  et  orate.  Au  troisième  noc- 
turne des  Matines,  les  trois  psaumes  variaient  également  d'église 
à  église.  Radulphe  compare  les  leçons  de  la  liturgie  romaine  avec 
la  liturgie  ambrosienne  et  celle  des  Bénédictins  ;  elles  sont  les  mêmes 
excepté  la  neuvième.  Il  y  a  aussi  variété  dans  les  répons,  qui, 
d'après  Gavantus3,  ont  été  composés  pour  le  Bréviaire  romain  par 
l'évêque  Maurice  de  Paris  (1196). 

Ce  que  Radulphe  nous  apprend  nous  permet  de  conclure  qu'à 
la  fin  du  moyen  âge  l'office  romain  était  en  usage  presque  partout 
et  n'avait  subi,  en  certains  endroits,  que  des  changements  peu 
importants.  Il  ne  fait  exception  que  pour  l'Allemagne  et  il  critique 
les  singularités  qu'on  y  avait  introduites  dans  l'office  des  morts  4. 

Il  convient  de  signaler  ici  la  tentative  du  cardinal  François 
Quignonez  au  xvie  siècle  d'abréger  l'office  des  morts.  Il  avait  été 
chargé,  par  le  pape  Clément  VII,  dea  disposer  les  heures  canoniques 
en  les  ramenant  autant  qu'il  était  possible  à  leur  forme  antique, 
de  faire  disparaître  de  l'office  divin  les  détails  difficiles  et  les  lon- 
gueurs »,  dit- il  lui-même.  Voici  comment  il  fit  cette  réforme  du 
Bréviaire.  Il  supprima  les  versets,  les  capitules  et  les  répons.  «  Le 
Bréviaire  ne  comprend  plus  que  :  i°  les  psaumes,  20  les  antiennes, 
30  les  leçons.  On  a  maintenu  les  hymnes  qui  ont  paru  avoir  le  plus 
d'autorité  et  de  gravité.  Les  psaumes  ont  été  distribués  de  manière 
à  ce  que  chaque  semaine  le  psautier  soit  récité  intégralement,  mais 

1.  Op.  cit.,  c.  161,  p.  843. 

2.  Op.  cit.,  VII,  c.  35,  n.  34,  p.  705. 

3.  Thésaurus  Rituum,  II,  147. 

4.  De  observantia  canonum,  pp.  1145  et  suiv.  Editio  Hitiorpii  1623. 
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chaque  Heure  ne  compte  que  trois  psaumes,  la  longueur  des  uns  étant 
compensée  par  la  brièveté  des  autres,  si  bien  que  tous  les  offices  ont 
la  même  étendue.  Les  leçons  chaque  jour  sont  au  nombre  de  trois  : 
la  première  de  l'Ancien  Testament,  la  seconde  du  Nouveau,  la  troi- 
sième soit  la  légende  du  saint,  si  l'on  célèbre  ce  jour-là  une  fête  de 
saint,  soit  une  homélie  sur  l'Evangile  du  jour,  si  le  jour  a  une  messe 
propre  au  missel,  soit  enfin  une  leçon  des  Actes  ou  des  Epîtres  des 
apôtres  aux  fériés  communes  l.  » 

Sur  ce  plan,  il  composa  son  office  des  morts.  Les  Vêpres  n'ont 
que  trois  psaumes  :  114,  Dilexi  quoniam;  119,  Ad  Dominum  cum 
tribularer;  129,  De  profundis  ;  le  Magnificat,  les  versets  ordinaires 
et  trois  oraisons  :  Deus  qui  inter  apostolicos,  Deus  venice  largitor, 
Fidelium  Deus. 

Les  Matines  commencent  par  l'invitatoire  :  Regem,  cui  omnia 
vivunt,  venite  ador émus  ;  il  y  a  trois  psaumes:  5,  Verba  mea;  6,  Do- 
mine, ne  in  furore  ;  41,  Quemadmodum  desiderat,  suivis  de  trois 
leçons  :  la  première  empruntée  à  l'Ancien  Testament  :  Job,  xix, 
20-27,  la  deuxième  au  Nouveau  :  Joannis,  v,  24-29,  la  troisième 
à  l'Épître  de  saint  Paul  :  ia  ad  Corinthios,  xv,  51-57. 

Les  Laudes  n'ont  que  deux  psaumes  :  50,  Miserere  mei,  et  64,  Te  decet 
hymnus,  mais  par  contre  deux  cantiques  :  Ego  dixi  et  Benedictus 
suivis  du  Pater  noster  et  les  mêmes  versets  et  prières  qu'à  Vêpres  2. 

Ce  Bréviaire  de  Quignonez  exclusivement  destiné  à  la  récitation 
privée  (l'office  du  chœur  restant  ce  qu'il  était  auparavant),  n'était 
qu'une  œuvre  provisoire.  En  1558,  le  pape  Paul  IV  retira  l'auto- 
risation de  le  réimprimer,  et  le  Bréviaire  romain,  publié  en  1568 
par  ordre  de  saint  Pie  V,  restaura  l'ordre  antique  et  ramena  à  une 
juste  mesure  les  adjonctions  qui  avaient  considérablement  allongé 
l'office.  Dans  ce  Bréviaire,  nous  trouvons  l'office  des  morts  dans  la 
forme  dans  laquelle  nous  le  récitons  de  nos  jours.  C'est  dans  cette 
édition  de  1568  que  l'on  trouve,  pour  la  première  fois,  les  oraisons 
pour  le  père  ou  pour  la  mère  du  prêtre.  Plus  tard,  dit  Bàumer,  le 
pape  Clément  VIII  y  ajouta  les  deux  oraisons  pour  un  défunt  et 
pour  une  défunte  3. 

1.  Mgr  Battifol,  op.  cit.,  p.  279. 

2.  Dr  Wickham  Legg.,  Breviarium  Romanum  a  Francisco  Cardinalo 
Quignonio  editum  et  recognitum  juxta  editionem  Venetiis,  A.  D.,  1535  impres- 
sam,  Cantabrigiae,  1888,  pp.  166  et  167. 

3.  Histoire  du  Bréviaire,  traduction  française  par  Dom  Réginal  Biron, 
Paris,  1905,  t.  II,  p.  208. 
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Dans  la  Constitution  Divino  afflatu  du  Ier  novembre  1911,  la 
commémoraison  de  tous  les  fidèles  défunts  'se  voit  octroyer  des 
privilèges  importants.  L'office  n'est  plus  simplement  surajouté 
à  celui  de  la  Toussaint,  mais  il  devient  l'office  du  jour.  Les  Vêpres 
se  disent,  il  est  vrai,  comme  par  le  passé  après  les  secondes  Vêpres 
de  la  Toussaint,  alors  que,  d'après  les  règles  de  la  concurrence,  on 
ne  devrait  en  faire  que  la  commémoraison  ;  mais,  dit  Piacenza 1, 
dans  une  fête  solennelle,  on  ne  peut  ajouter  à  des  cantiques  respirant 
la  joie,  des  prières  tout  imprégnées  de  douleur,  et  voilà  pour- 
quoi les  Vêpres  des  défunts  se  disent  après  celles  de  la  Toussaint. 
Tout  le  reste  de  l' office,  depuis  Compiles  jusqu'à  None  inclusive- 
ment, devient  l'office  unique  du  2  novembre.  Complies  et  les 
petites  Heures  s'empruntent  à  la  férié  correspondante  du  nouveau 
psautier,  et  on  y  fait  les  quelques  omissions  et  changements  indi- 
qués dans  les  rubriques  qui  régissent  le  nouvel  office  2.  Les  leçons 
du  deuxième  et  du  troisième  nocturne  sont  changées.  Pour  le  deu- 
xième nocturne,  on  les  emprunte  au  livre  de  saint  Augustin  :  De 
cura  pro  mortuis  gerenda,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Pour  le 
troisième  nocturne,  on  lit  des  extraits  du  chap.  xv  de  la  première 
épître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens.  A  Laudes,  à  la  troisième  an- 
tienne, on  ne  récite  que  le  seul  psaume  62  :  Deus,  Deus  meus,  ad  te 
de  luce,  et  à  la  cinquième  antienne  le  psaume  150  :  Laudate  Dotni- 
num  in  sanctis  ejus,  d'après  la  règle  générale  du  nouveau  psautier 
qu'à  Laudes  on  ne  récite  qu'un  seul  psaume  après  chaque  antienne, 
et  c'est  à  ces  deux  psaumes  que  les  antiennes  sont  empruntées. 

2.  Jours  auxquels  se  disait  l'Office  des  morts. 

Après  avoir  exposé  l'histoire  du  développement  de  l'office  des 
morts,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rechercher  à  quels  jours  il  se 
disait. 

1.  In  Constitutionem  a  Divino  afflatu  »,  p.  137. 

2.  Le  décret  général  sur  le  Motu  proprio  «  Abhinc  duo  anno  »  du 
28  octobre  1913,  apporte  une  modification  à  cette  disposition  du  nou- 
veau psautier.  A  l'avenir,  «  la  commémoraison  de  tous  les  fidèles  défunts 
n'empruntera  plus  ses  psaumes  de  Complies  et  des  autres  petites  Heures  à 
la  férié  occurrente,  mais  une  psalmodie  spéciale  lui  sera  assignée  » 
(Décret,  ni,  4) .  Cette  modification  aura  certainement  pour  but  de  mettre  les 
petites  Heures  plus  en  rapport  avec  les  sentiments  de  tristesse  dont  l'office 
des  défunts  est  imprégné,  et  d'éviter  la  répétition  de  certains  psaumes  de 
Matines  à  certaines  fériés,  p.  ex.  si  le  2  novembre  tombe  un  mardi,  on 
retrouve  les  psaumes  24,  39,  40,  41,  à  Prime,  Tierce,  Sexte  et  None. 
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Dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  nous  ne  rencontrons,  chez 
les  Pères,  que  de  rares  détails  et  d'une  portée  plutôt  générale. 
Saint  Jean  Chrysostome  nous  apprend  que  les  chrétiens  de  son 
temps  chantaient  des  hymnes  et  des  psaumes  auprès  des  corps  des 
défunts  l.  Saint  Grégoire  de  Nysse  rapporte  que,  pendant  la  nuit, 
on  chantait  des  psaumes  près  du  corps  de  sainte  Macrine,  sœur  de 
saint  Basile  2.  Ces  prières  nocturnes  expliquent  le  nom  de  vigiles, 
veillée  pieuse,  donné  autrefois  aux  Matines,  et  qui  est  d'ailleurs  le 
nom  populaire  de  l'office  des  morts  en  Belgique.  La  cœlestis  hierar- 
chia,  du  pseudo  Denis  l'Aréopagite  (vers  la  fin  du  IVe  siècle),  nous 
apprend  que  les  fidèles  se  réunissaient  auprès  du  corps  d'un  chré- 
tien défunt,  pour  adresser  à  Dieu  des  supplications  et  des  actions 
de  grâces,  lire  des  extraits  de  l'Ecriture,  ayant  rapport  à  la  résur- 
rection, et  chanter  des  cantiques  et  des  psaumes  3.  Ce  passage  nous 
indique,  en  ordre  inverse,  les  parties  essentielles  de  notre  office  des 
morts  :  prières,  lectures  et  psaumes. 

Ces  quelques  citations,  en  nous  montrant  l'antiquité  de  la  prière 
pour  les  morts,  nous  apprennent  en  même  temps  qu'elles  se  fai- 
saient avant  les  funérailles.  Le  moyen  âge  dans  les  premiers  temps 
resta  fidèle  à  cette  tradition,  et  étendit  ensuite  cette  récitation 
à  d'autres  jours. 

Pendant  les  jours  qui  s'écoulaient  entre  la  mort  et  l'inhumation, 
on  récitait,  soit  une  fois,  soit  plusieurs  fois,  tout  le  psautier  4  ou 
des  psaumes  choisis  comme  spécialement  appropriés  aux  senti- 
ments de  tristesse  et  d'espérance,  et  plus  tard  on  disait  notre  office 
des  morts.  Déjà  au  moyen  âge,  on  transportait  les  corps  des  dé- 
funts à  l'église,  le  jour  même  de  l'inhumation  ou  la  veille  5,  et 
on  les  plaçait  dans  le  chœur,  s'ils  étaient  prêtres,  dans  la  nef,  s'ils 
étaient  laïcs  6,  et  la  vigile  ou  l'office  commençait.  On  disait  Vêpres 
et  Matines,  et  le  lendemain  on  disait  Laudes  après  les  Laudes  du 
jour  7. 

La  piété  de  nos  ancêtres  alla  plus  loin.  Dans  plusieurs  endroits 
et  dans  certains  ordres  religieux,  on  disait  l'office  des  morts  pen- 


i.  Homelia   V  in  Hebr.,  4. 
2.  In  vita  Macrinae,  Migne,  P.  G.,  XLVI,  991. 
3-  C  VII,  n.  2. 

4  et  5.  Cette  pieuse  habitude  s'est  conservée  dans  certains  anciens  ordres 
religieux,  par  exemple  au  couvent  des  Dames  anglaises  à  Bruges. 

6.  Cœlestis  Hierarchia,  c.  vu,  n.  2. 

7.  Radulphus,  De  observantia  Canonum,  prop.  20,  p.  1146. 
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dant  les  trente  jours  que  durait  le  deuil  K  Si  l'on  se  trouvait  dans 
l'impossibilité  de  dire  chaque  jour  l'office  pendant  ces  trente 
jours,  on  choisissait  le  troisième,  le  septième  ou  le  neuvième  et  le 
trentième  jour;  on  disait  également  l'office  au  jour  anniversaire 
de  la  mort  ou  des  funérailles  2. 

Le  troisième  jour,  dit  Thalhofer,  rappelait  la  résurrection  du 
Christ  3.  On  faisait  la  commémoraison  des  défunts  le  septième  ou 
le  neuvième  jour,  parce  que,  disent  saint  Ambroise  4  et  saint  Au- 
gustin 5,  les  Romains,  jusqu'au  temps  de  l'Empire,  comptaient  par 
semaines  qui  avaient  neuf  jours  au  lieu  de  sept.  Au  temps  de  Du- 
rand 6,  on  fêtait  encore  le  jour  des  âmes  avec  une  neuvaine,  pour 
demander  à  Dieu  le  repos  des  trépassés  au  sein  des  neuf  chœurs 
des  anges  ;  mais  certains  écrivains  de  cette  époque  critiquaient  cette 
façon  de  célébrer  la  fête  et  la  trouvaient  entachée  de  paganisme. 
Peu  à  peu,  on  préféra  le  septième  jour,  parce  que  Dieu  se  reposa  le 
septième  jour  de  la  création,  et  que  le  temps  de  deuil  chez  les  Hé- 
breux durait  ordinairement  sept  jours  7.  Le  trentième  jour  et,  dans 
certains  endroits,  le  quarantième  rappelaient  le  deuil  des  Israélites 
à  la  mort  de  Moïse  8.  Quant  aux  anniversaires,  il  en  est  fait  mention 
dans  les  Actes  du  martyre  de  saint  Polycarpe  9.  Cassien,  au 
IVe  siècle,  en  fait  également  mention  10. 

Le  moyen  âge,  dit  Thalhofer,  alla  plus  loin  encore  dans  sa 
dévotion  pour  les  morts.  Il  ne  se  contenta  pas  d'instituer  un  anni- 
versaire pour  tous  les  fidèles  trépassés,  le  2  novembre,  mais  le  lundi 
de  chaque  semaine,  comme  le  premier  jour  de  chaque  mois,  étaient 

1.  Eberlé,  Dey  Tricenarius  des  H.  Gregor,  Regensburg,  1890. 

2.  L.  Ruland,  op.  cit.,  p.  196.  Les  Dames  anglaises  à  Bruges  récitent,  en 
chœur,  tout  le  psautier.  Elles  commencent  le  jour  de  l'enterrement  et  fi- 
nissent le  septième  jour.  En  dehors  des  150  psaumes,  elles  disent  tous  les 
cantiques,  depuis  le  cantique  de  Moïse  jusqu'à  celui  de  Siméon,  le  Te  Deum, 
le  Quicumque,  avec  les  versets  et  les  oraisons. 

3.  Op.  cit.,  p.  503. 

4.  De  Resurrectione,  ri.  2. 

5.  Q.  172,  in  Gènes,  Migne,  P.  L.,  XXXIV,  596. 

6.  Op.  cit.,  1.  VII,  c.  35,  n.  7.  Les  Dames  anglaises  à  Bruges  se  préparent 
au  jour  des  âmes  par  la  récitation  intégrale  du  psautier.  Cette  récitation  se 
fait  en  privé.  On  la  commence  pendant  le  mois  d'octobre  et  elle  doit  être 
achevée  avant  le  2  novembre. 

7.  Ecclesiasticus,  xxn,  13;  Judith,  xvi,  29. 

8.  Deuteronomium,  xxxiv,  8;  Numeri  xx,  30.  Constit.  Apost.,  vin,  42. 

9.  Cap.   xviii. 

10.  CollatÀones,  XIX,  1. 
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consacrés  à  la  dévotion  des  âmes,  on  récitait  l'office  des  morts 
et  on  célébrait  une  messe  de  Requiem  1.  Amalaire  de  Metz  nous 
apprend  que  l'habitude  existait  dans  certains  endroits  d'ajouter 
à  Vêpres  et  à  Laudes  des  suffrages  (c'est-à-dire  quelques  psaumes 
ou  l'office  entier)  pour  les  morts;  et  cela  avait  lieu  tous  les  jours, 
excepté  au  temps  pascal  et  aux  jours  de  jeûne;  ailleurs,  on  disait 
neuf  psaumes,  neuf  leçons  avec  répons  le  premier  jour  du  mois  2. 
Pseudo-Alcuin,  au  IXe  ou  au  Xe  siècle,  fait  également  mention  de 
l'habitude  de  dire  l'office  de  neuf  leçons  le  premier  jour  du  mois  3. 

Ce  fut  saint  Odilo,  abbé  de  Cluny,  mort  en  1049,  qui  établit  que, 
dans  tous  les  monastères  de  sa  congrégation,  le  lendemain  de  la 
fête  de  tous  les  saints  serait  consacré  à  la  commémoraison  des 
fidèles  défunts  4.  Saint  Pierre  Damien  enjoignit  de  dire  l'office  des 
morts  le  premier  lundi  du  mois;  cette  habitude  s'implanta  graduel- 
lement dans  la  plupart  des  églises  5. 

Radulphe  de  Rivo  nous  donne  certaines  règles  pour  la  récitation 
de  l'office.  On  l'omet,  dit-il,  les  trois  derniers  jours  de  la  Semaine 
Sainte,  pendant  la  semaine  de  Pâques  et  pendant  les  octaves  des 
fêtes  majeures.  Pendant  l'Avent  et  pendant  le  Carême,  on  récite 
neuf  leçons  avec  leurs  répons;  aux  autres  temps  de  l'année,  on  doit, 
d'après  les  jours  de  la  semaine,  réciter  trois  leçons  avec  leurs  noc- 
turnes. Les  lundis  du  Carême  étaient  des  fériés  privilégiées  6. 

De  nos  jours,  les  rubriques  prescrivent  la  récitation  de  l'office 
des  morts  tous  les  lundis  de  l'Avent  et  du  Carême,  quand  il  n'y  a 
pas,  à  ces  jours,  une  fête  de  neuf  leçons,  et  au  premier  jour  de 
chaque  mois  en  dehors  du  temps  pascal,  quand  il  n'est  pas  em- 
pêché. Cette  rubrique  n'oblige  que  ceux  qui  sont  tenus  à  la  récita- 
tion de  l'office  au  chœur.  Là,  il  se  dit  après  l'office  du  jour,  c'est-à- 
dire  les  Vêpres  après  les  Vêpres  du  jour,  et  les  Matines  après  les 
Laudes  du  jour,  à  moins  qu'une  coutume  différente  n'existe  dans 
les  églises.  Pour  la  récitation  privée,  la  rubrique  n'est  obligatoire 
que  le  jour  des  morts  7. 

1.  Op.  cit.,  p.  504. 

2.  De  Ecclesiasticis  Ofjiciis,  IV,  42. 

3.  De  divinis  officiis,  c.  50. 

4.  Battifol,  op.  cit.,  p.  232. 

5.  Gavantus,  op.  cit.,  c.  ix,  2. 

6.  Op.  cit.,  prop.  20,  p.  1146. 

7.  Rubriques  du  Bréviaire,  avant  YOfficium  defunctorum. 


DEUXIÈME  CONFERENCE 

LA  MESSE  POUR  LES  DÉFUNTS. 

Messieurs, 

L'OBLATION  du  Saint  Sacrifice  de  la  Messe  était,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  intimement  liée  à  la  récitation  de 
l'office  des  défunts;  cette  oblation  suivait  d'ordinaire  la 
récitation  des  Laudes. 

1.  Remarques  générales. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  on  avait  l'habitude  d'offrir  la  Sainte 
Messe  pour  les  fidèles  trépassés.  On  ne  peut  pas  cependant  considé- 
rer les  messes  qu'on  offrait  sur  les  tombeaux  des  martyrs,  au  jour 
anniversaire  de  leur  mort,  comme  des  messes  pour  les  défunts,  car 
elles  étaient  offertes  à  Dieu  en  actions  de  grâces  pour  les  faveurs 
insignes  qu'il  avait  octroyées  aux  vivants  par  l'intercession  des 
martyrs.  Mais  l'Église  n'oubliait  pas  les  fidèles  trépassés,  car,  dès 
les  premiers  temps  du  christianisme,  elle  faisait  la  mémoire  des 
défunts  au  Canon  de  la  Messe,  comme  le  témoignent  saint  Augus- 
tin, saint  Cyrille  de  Jérusalem  et  saint  Jean  Chrysostome.  Ce  der- 
nier regarde  cette  prière  comme  étant  d'origine  apostolique  l.  Saint 
Isidore  de  Séville  exprime  la  même  opinion  2. 

Mais  l'Église  ne  se  contentait  pas  de  cette  mémoire  générale  des 
défunts,  car  après  le  décès  et  avant  les  funérailles  3,  comme  aussi 
au  jour  anniversaire  de  leur  mort,  elle  offrait  le  Saint  Sacrifice  pour 
«  le  repos  de  leurs  âmes  4  »,  c'est-à-dire  pour  l'expiation  des  peines 

i.  Troisième  homélie  sur  l'Epître  aux  Philippiens,  n°  4. 

2.  Voici  ce  qu'il  dit  :  «Sacrificium  pro  defunctorum  fidelium  requie  efferre, 
vel  pro  eis  orare,  quia  per  totum  orbem  hoc  custoditur,  credimus,  quod  ab 
ipsis  apostolis  traditum  sit.  »  Comparez  :  Rhaban  Maurus,  De  institution 
clericorum,  1.  II,  c.  44;  Concilium  Tridentinum,  sess.,  xxn,  c.  2. 

3.  Synode  de  Valence  de  l'année  524,  c.  4.  Augustinus,  Confessiones,  1.  IX, 
c.  12,  n°  4. 

4.  Eusebius,  Vita  Constantini,  IV,  c.  71. 
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temporelles  dues  à  leurs  péchés,  s'ils  n'avaient  pas  encore  entière- 
ment satisfait  à  la  justice  divine  *. 

Tertullien  parle  très  clairement  de  la  messe  offerte  au  jour  anni- 
versaire de  la  mort  2.  Les  Constitutions  apostoliques  font  allusion 
à  un  office  liturgique  au  troisième,  au  neuvième  et  au  quarantième 
jour  après  le  décès  3.  Saint  Ambroise  parle  du  septième  jour  4,  et  en 
maint  endroit  on  offrait  la  Sainte  Messe  au  cinquantième  et  au 
centième  jour  après  le  décès  5. 

Cette  dévotion  pour  les  morts  prit  plus  d'extension  dans  le  cours 
des  siècles,  et  ce  fut  en  leur  faveur  que  l'Église  fit  une  exception  à 
la  défense  de  célébrer  la  Sainte  Messe  plus  d'une  fois  par  jour.  Le 
pape  Alexandre  II  permit  en  effet  de  célébrer  deux  messes  :  «  une 
messe  du  jour  et  une  messe  des  morts,  si  la  nécessité  l'exige  ».  Saint 
Pierre  Damien  (f  1072),  Honorius  d'Autun  (f  1145),  Innocent  III 
(f  1216),  admettent  la  même  exception  6. 

2.  Remarques  sur  le    texte  des  messes. 

Après  ces  remarques  générales,  disons  un  mot  du  texte  des  messes 
qu'on  célébrait  à  ces  différents  jours. 

Jusque  vers  le  IXe  siècle,  les  prières  pour  la  Sainte  Messe  se  trou- 
vaient éparpillées  dans  cinq  livres  différents  : 

i°  Le  Sacramentaire,  qu'on  appelait  aussi  le  Livre  des  mystères, 
qui  renfermait  les  oraisons  ou  collectes,  les  secrètes  ou  prières  dites 
à  voix  basse,  les  préfaces,  les  prières  du  canon  et  celles  qui  se 
disaient  jusqu'à  la  communion,  et  enfin  la  Postcommunion  ou  orai- 
son qui  se  disait  après  la  communion.  C'était  ce  livre  que  seul  le 
célébrant  employait  pour  l'oblation  du  Saint  Sacrifice  ; 

20  Le  Lectionnaire  appelé  aussi  Epistolier  ou  Epistolaire,  le  Livre 
apostolique  ou  de  l'Apôtre,  qui  correspond  à  notre  livre  des  Épîtres. 
On  y  trouvait  des  extraits  de  l'Ancien  Testament,  des  Actes  des 
Apôtres,  des  Épîtres  des  Apôtres  et  de  l'Apocalypse,  tels  qu'on  les 
disait  dans  la  Sainte  Messe.  Si  les  extraits  s'y  trouvaient  dans  leur 
entier,  on  l'appelait  Lectionnaire  plénier  ;  si  au  contraire  on  se  con- 

1.  Augustinus,  Enchiridion,  n°  110. 

2.  De  covona  milit.,  c.  3;  Exhort.  castitat.,  cil. 

3.  VIII,  c.  42  et  VI,  c.  30. 

4.  De  fide  resurrectionis,  sub  initio. 

5.  Durandus,  Rationale  divinorum  ofjïciorum,  1.  VII,  c.  35,  n08  n  et  13. 

6.  Bocquillot,  Traité  historique  de  la  Liturgie  Sacrée  ou  de  la  Messe,  Paris, 
1701,  pp.  344  et  suiv. 
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tentait  d'indiquer  les  premiers  et  les  derniers  mots  du  passage  à  lire, 
on  l'appelait  le  Capitulaire / 

30  UEvangéliaire,  nommé  aussi  Evangélistaire  ou  Bréviaire  des 
Evangiles,  contenait  les  extraits  des  quatre  Évangiles,  dont 
on  faisait  la  lecture  pendant  la  Sainte  Messe  ; 

40  \J  Antiphonaire,  Responsorial  ou  Responsal  où  se  trouvaient 
les  antiennes  et  les  psaumes  de  l'Introït,  du  Graduel,  du  Trait,  de 
l'Offertoire  et  de  la  Communion.  C'étaient  les  parties  de  la  messe 
chantées  par  le  chœur.  Ce  livre  correspond  à  notre  livre  Graduel. 

Le  Sacramentaire  servait  au  célébrant,  le  Lectionnaire  au  sous- 
diacre,  Y  Evangéliaire  au  diacre  l  et  YAntiphonaire  au  chœur,  comme 
nous  venons  de  le  dire  ; 

5°  Les  cérémonies  du  culte  et  les  usages  liturgiques  se  trouvaient 
détaillées  dans  un  autre  ouvrage,  qu'on  appelait  Ordo.  Un  des  plus 
anciens  Ordines  Romani,  tiré  du  manuscrit  de  saint  Amand,  date 
de  la  fin  du  vne  siècle.  Ces  ordines,  qui  indiquaient  les  cérémonies 
soit  de  la  Sainte  Messe,  soit  des  Sacrements,  ou  de  la  consécration 
des  églises,  ou  du  chrême,  etc.,  se  trouvaient  ou  isolés,  ou  réunis 
à  d'autre  formules  dans  les  Livres  des  Sacrements  ou  5 acramentair es. 
Les  Grecs  les  appelant  euchologes  2. 

C'est  seulement  au  IXe  siècle  que  l'on  voit  apparaître  les  Missels 
pléniers,  précurseurs  de  nos  Missels  actuels,  dans  lesquels,  à  côté 
des  cérémonies,  on  insérait  aussi  les  leçons  et  les  chants  de  la  messe. 
A  cette  époque  les  messes  privées  devenaient  de  plus  en  plus  fré- 
quentes, et  le  célébrant  devait  posséder  un  livre  dans  lequel  se 
trouvaient  toutes  les  prières  qu'il  avait  à  dire,  c'était  le  Missel 
plénier.  Pour  les  messes  solennelles,  le  Lectionnaire  et  l'Antipho- 
naire  étaient  encore  indispensables,  car  les  ministres  ou  le  chœur 
chantaient  l'introït,  l'épître,  le  graduel,  etc.,  pendant  que  le  célé- 
brant les  lisait. 

Après  cette  digression  sur  les  livres  liturgiques,  on  comprendra 
facilement  qu'il  est  impossible  de  fixer,  avec  certitude,  le  texte 
des  messes,  et  en  particulier  de  la  messe  des  défunts,  pendant  les 
cinq  ou  six  premiers  siècles  ;  les  documents  nous  font  défaut.  Les 
trois  plus  anciens  S  acramentair  es  de  Léon,  de  Gélase  et  de  Grégoire, 

1.  Il  est  à  remarquer  qu'à  l'origine  l'Épitre,  et  même  l'Évangile  étaient  lus 
par  les  lecteurs.  A.  Fortescue,!^  Mass,  a  Study  of  the  Roman  Liturgy,  p.  263, 
London,  1912. 

2.  Mgr  Duchesne,  Origines  du  culte,  5e  éd.,  1909,  pp.  119-163  et  416. — 
]ules  Baudot,  Notions  générales  de  liturgie,  2e  éd.,  pp.  7-9. 
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qui  sont  du  vie  ou  du  vne  siècle1,  nous  donnent  des  détails  au  sujet 
des  oraisons,  des  préfaces  et  du  canon  de  la  messe  des  défunts  ;  et 
ne  parlent  pas  des  autres  prières.  Presque  toutes  les  oraisons  en 
usage  actuellement  se  rencontrent  dans  ces  Sacramentaires,  et  l'on 
trouve  déjà  l'oraison  Fidelium  Deus  dans  le  Sacramentarium  Leo- 
nianum,  mais  pour  un  seul  défunt  2. 

Dans  ce  même  Sacramentaire  on  trouve,  au  mois  d'octobre,  cinq 
messes  super  defunctos  ;  trois  de  ces  messes  parlent  des  défunts  en 
général,  et  les  deux  autres  ont  dû  servir  pour  un  évêque  romain 
(probablement  Sixte  III  \  440)  enterré  près  de  Saint-Laurent.  Pour 
le  contenu,  les  oraisons  de  ces  messes  concordent  avec  celles  de  nos 
missels.  Mais  un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  la  deuxième  et  la 
troisième  messe  ont  en  vue  des  défunts  qu'une  mort  subite  a 
empêchés  de  faire  pénitence,  c'est-à-dire  qui  n'ont  pu  recevoir  le 
pardon  de  leurs  fautes  ni  accomplir  la  pénitence  3. 

Le  Sacramentarium  Gelasianum  contient  déjà  treize  formules  de 
messes  (Collecte,  Secrète  et  Postcommunion)  pour  les  Agenda 
mortuorum  4  ou  services  liturgiques  pour  les  défunts.  La  dernière  de 
ces  messes  porte  comme  inscription  :  «  Item  missa  in  depositione 
defuncti  tertii,  septimi,  tricesimi  dierum,  vel  annualem  »  5. 

On  retrouve  souvent  ces  messes  des  anciens  Sacramentaires  dans 
les  livres  liturgiques  du  moyen  âge,  soit  dans  leur  forme  primitive, 
soit  avec  certaines  modifications. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  signalé,  c'est  que  les  plus  anciens  lection- 
naires  contiennent  déjà  les  mêmes  extraits  de  l'Écriture,  qui  for- 
ment les  Épîtres  et  les  Évangiles  de  nos  missels,  pour  le  dies  obitus 
ou  jour  du  décès  et  pour  le  dies  anniversarius  ou  jour  anniversaire 
de  la  mort  6. 

L'Antiphonaire  attribué  au  pape  Saint  Grégoire  contient  plu- 

1.  Adrian  Fortescue,  The  Catholic  Encyclo-pedia,  vol.  IX,  art.  Liturgical 
Books,  New- York,  1910. 

2.  Sacramentarium  Leonianum,  edit.  Feltoe,  Cambridge,  1896,  p.  14Ô. 

3.  Frantz,  Die  Messe  im  deutschen  Mittelalter,  Freiburg,  1902,  p.  121. 

4.  Saint  Augustin  (De  Civitate  Dei,  I,  12)  donne  déjà  aux  funérailles  le 
nom  de  exsequiae  (d'exsequi  :  faire  escorte,  c'est-à-dire  accompagner  le  corps 
du  défunt  de  sa  maison  au  lieu  de  sépulture).  Ce  terme  se  rencontre  aussi  chez 
les  classiques  dans  le  sens  de  funérailles.  Le  Rituel  romain  emploie  aussi  le 
mot  :  Exsequiae.  Missa  exsequialis,  du  Missel  romain,  est  une  messe  qui  se 
célèbre  en  présence  du  corps.  Thalhofer,  Liturgik,  II,  p.  342,  note  3. 

5.  Sacramentarium  Gelasianum,  edit.  Migne,  P.  L.,  LXXIV,  p.  1242. 

6.  Ranke,  Das  Kirchliche  Pericopensystem,  in  appendice,  pp.  xx,  li. 
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sieurs  introïts,  graduels,  offertoires  et  communions  pour  les  messes 
des  défunts  ;  mais  l'introït  seul  est  le  même  que  dans  nos  messes  des 
morts;  seulement  il  est  plus  long,  car  il  paraît  que  lors  de  l'entrée 
solennelle  du  prêtre  on  chantait  en  entier  le  ps.  64,  Te  decet  hymnus 
avec  le  verset  :  Exaudi  orationem  meam.  Cette  procession  du  célé- 
brant et  des  ministres  devait  quelquefois  se  prolonger,  car  on 
indique  dans  Y Antiphonarium  Gregorianum  deux  autres  psaumes 
qu'on  peut  chanter  «  si  le  temps  le  permet  ».  Ces  deux  psaumes  sont 
le  ps.  4,  Cum  invocarem,  et  le  psaume  56,  Miserere  met,  Deus,  avec 
un  nouveau  verset  :  Et  sicut  in  Adam  omnes  moriuntur.  Cet  antipho- 
naire  doit  être  bien  ancien,  car  le  verset  du  Graduel  :  Convertere 
anima  est  suivi  de  Y  alléluia  1,  ce  qui  montre  qu'il  a  été  écrit  à  une 
époque  où  l'on  ne  regardait  pas  encore  les  funérailles  comme  une 
cérémonie  de  tristesse  et  d'affliction.  Dès  le  temps  d'Amalarius,  au 
contraire,  les  liturgistes  du  moyen  âge  nous  apprennent,  même 
quand  ils  sont  sobres  de  détails  au  sujet  des  messes  des  morts, 
qu'on  n'y  rencontre  ni  Gloria,  ni  alléluia,  ni  baiser  de  paix  2. 

Le  Liturgicon  de  Pamelius,  imprimé  à  Cologne  en  1640,  contient 
un  grand  nombre  de  messes  pour  les  défunts.  C'est  une  collection 
de  messes  tirées  du  Cornes  Hieronymi,  un  antiphonaire  du  huitième 
ou  du  neuvième  siècle,  qu'on  appelle  également  Antiphonarium 
Gregorii  3,  d'autres  de  ces  messes  sont  empruntées  au  Sacramentaire 
d'un  certain  abbé  Grimoald  4  et  au  Sacramentaire  d'Alcuin  5.  Ces 
deux  derniers  Sacrament aires  contiennent  en  grande  partie  les 
mêmes  messes  que  le  Sacramentarium  Gregorianum,  et  l'on  peut 

1.  Thomasius,  Opéra,  vol.V,  pp.  224  et  suiv.,  Romae,  1750. Ce  Sacramentaire 
fut  envoyé  par  le  pape  Adrien  Ier  à  Charlemagne  entre  les  années  781  et  791, 
et  donne  certainement  la  liturgie  romaine  en  usage  au  temps  de  saint  Gré- 
goire le  Grand. 

2.  Amalarius  Fortun,  De  Ofjîc.  Eccles.,  III,  44,  Hittorp,  éd.  Rom,  179, 
A.  —  Le  même  ouvrage  sous  le  nom  d'AMALAiRE  de  Metz,  P.  L.,  CV,  p.  1161. 
—  Pseudo-Alcuin,  De  div.  Offic.  Hittorp.,  éd.  Rom.,  pp.  80  et  suiv.  — 
Honorius  Augustodanus,  Sacram,  P.  L.,  CLXII,  p.  798.  —  Gemma  Anim., 
Hittorp.,  éd.  Paris,  1214  D,  cités  par  L.  Ruland,  op.  cit.,  p.  200,  note  3. 

3.  On  donnait  le  nom  de  Cornes  ou  Liber  Comicus  aux  lectionnaires  anciens, 
parce  qu'on  les  regardait  comme  indispensables  au  clergé,  et  qu'on  supposait 
que  les  prêtres  les  emportaient  dans  leurs  pérégrinations  comme  leurs  com- 
pagnons (comités)  de  route.  De  nos  jours,  on  leur  donnerait  le  nom  de  vade- 
mecum. 

4.  Probablement  un  moine  de  Reichenau. 

5.  DomGuéranger  donne  comme  titre  de  cet  ouvrage  :  Liber  Sacramen- 
torum  dans  Institutions  liturgiques,  Paris,  1840,  t.  I,  p.  189. 
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retrouver  la  plupart  des  autres  messes  dans  le  Sacramentarium  Ge- 
lasianum.  Pamelius  donne  aussi  des  «  messes  ambrosiennes  »,  qui 
présentent  cette  particularité  intéressante  qu'elles  ont  des  préfaces 
propres. 

3.  Particularités  empruntées  aux  écrivains  liturgiques. 

Nous  pouvons  compléter  cette  étude  sur  les  textes  liturgiques 
par  certains  détails  intéressants  empruntés  aux  écrivains  anciens. 

Beleth  (f  après  1165)  ne  donne  pas  beaucoup  de  détails  au 
sujet  des  messes  pour  les  défunts.  Il  nous  apprend  cependant  que 
le  célébrant  ne  dit  ni  Y  alléluia,  ni  le  Gloria  in  excelsis,  ni  l'Ile,  missa 
est  ;  qu'il  ne  donne  pas  le  baiser  de  paix,  ni  la  bénédiction  après  le 
Requiescant  in  pace.  Dans  certaines  églises,  ajoute-t-il,  chacun  des 
assistants  tient  d'une  main  un  cierge  et  de  l'autre  son  offrande; 
pendant  qu'il  les  offre,  le  chœur  chante  :  Hostias  et  preces  l. 

Sicard  de  Crémone  (f  1215)  et  Durand  de  Mende  (f  1296)  disent, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  mêmes  termes,  la  même  chose  que  Beleth, 
toutefois  nous  trouvons  chez  Durand  2  la  première  mention  de  la 
couleur  noire  comme  propre  aux  cérémonies  funèbres.  D'après  lui, 
la  messe  de  Requiem  est  permise  tous  les  jours  excepté  le 
Vendredi-Saint  et  à  Pâques,  si  le  corps  est  présent  3.  Beleth  fait 
mention  de  l'encens  qu'on  brûle  dans  les  funérailles  auprès  du 
corps  du  défunt  ;  il  y  voit  une  mesure  d'hygiène  servant  à  purifier 
l'atmosphère  de  tout  miasme  4;  mais  Sicard  et  Durand  donnent  à 
l'encensement  du  corps  une  signification  plus  élevée  :  il  sert  à 
chasser  le  démon  et  est  l'image  de  la  communion  des  saints,  dont 
ils  ont  joui  avec  nous  pendant  leur  vie.  Durand  dit  de  plus,  que 
les  lois  liturgiques  défendent  l'encensement  de  l'autel  5.  A  l'Introït 
de  la  messe  il  y  a  les  deux  versets  :  Te  decet  hyninus  et  Exaudi 
orationem,  et  ce  second  verset  remplace,  dit-il,  le  Gloria  Patri, 
qu'on  ne  dit  pas  dans  l'office  des  morts,  parce  que  les  défunts  sont 
dans  l'impossibilité  de  louer  encore  la  Sainte  Trinité  6.  Dans  les 

1.  Belethus,  Rationaîe  Divinorum  Offtciorum,  Neapoli,  1859,  c.  clxi, 
p.  843. 

2.  Durandus,  Rationaîe  Divinorum  Ofjîciorum,  Neapoli,  1859,  lib.  III, 
cap.  18,  n°  6,  p.  131. 

3.  Durandus,  op.  cit.,  lib.  VII,  cap.  35,  n°  17,  p.  702. 

4.  Beleth,  op.  cit.,  cap.  clxi,  p.  844. 

5.  Durandus,  op.  cit.,  lib.  VII,  cap.  35,  n°  29,  p.  705. 

6.  Id.,  id.,        VI,  cap.  52,  n°  2,  p.  408. 
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messes  des  morts  on  ne  peut  ajouter  aucune  oraison  pour  les 
vivants  l. 

Durand  indique  quatre  épîtres  pour  les  messes  des  défunts  :  Vit 
fortissimus  Judas  (II  Machab.  XII),  Nolumus  vos  ignorare  de  dor- 
mientibus  (I  Thess.  IV),  Audivi  vocem  de  coelo  (Apoc.  XIV),  et  Ecce 
mysterium  dico  vobis  (I  Cor.  XVI);  il  signale  cinq  évangiles  :  Amen 
dico  vobis,  quia  venit  (Joan.  V.),Dixit  Martha  ad  Jesum  (Joan.  XI), 
Sicut  enim  Pater  suscitât  mortuos  et  vivificat  (Joan.  V),  Omnequod 
dat  mihi  Pater  (Joan.  VI)  et  Ego  sum  panis  vivus,  qui  de  coelo  des- 
cendi  (Joan.  VI)  2 

Durand  remarque  comme  Beleth  que  le  Gloria  et  Vite,  missa  est 
ne  se  disent  pas,  et  qu'on  ne  donne  pas  le  baiser  de  paix  3. 

Nous  rencontrons  encore  quelques  détails  pour  les  messes  des 
morts  dans  les  Ordines  Romani,  dans  le  xive  qui  date  du  com- 
mencement du  xive  siècle,  et  dans  le  xve  qui  date  du  milieu  du 
même  siècle.  Ces  deux  ordines  parlent  d'une  messe  solennelle 
de  Requiem,  célébrée  en  présence  du  Pape.  Dans  le  XIVe  Or  do, 
le  Souverain  Pontife  est  encensé  après  l'encensement  de  l'autel  ; 
ce  qui  montre  qu'à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  temps  modernes, 
on  attache  plus  d'importance  à  l'emploi  de  l'encens.  L'Épître  et 
l'Évangile  se  disent  dans  le  sanctuaire  auprès  de  l'autel  et  non  pas 
sur  l'ambon  ou  en  chaire,  et  le  baiser  du  livre  des  évangiles  est  omis. 
La  prière  :  Domine  Jesu  Christe  qui  dixisti,  etc.,  ne  se  dit  pas,  et  le 
baiser  de  paix  ne  se  donne  pas  4. 

Le  XVe  Ordo  Romanus  décrit  la  messe  du  Jour  des  Ames  le 
2  novembre.  Cet  ordo,  comme  le  précédent,  fait  la  remarque  que  le 
Pape  n'a  pas  l'habitude  de  célébrer  solennellement  des  messes  de 
Requiem,  mais  qu'il  offre  une  messe  privée  pour  le  repos  des  fidèles 
trépassés;  de  sorte  qu'il  se  contente  d'assister  pontificalement  à  la 
messe  publique.  Dans  cette  messe,  le  diacre  et  le  sous-diacre  por- 
tent la  dalmatique  et  la  tunique,  au  lieu  de  la  planeta  plicata.  A 
l'Evangile,  les  acolytes  portent  des  cierges  allumés,  mais  on  n'en- 
cense ni  le  livre  ni  le  célébrant.  Ni  à  l'Évangile,  ni  à  la  fin  de  la  Messe 
le  prêtre  ne  donne  la  bénédiction;  et  ni  le  célébrant,  ni  le  pape,  ne 
baisent  l'évangéliaire.  Après  l'encensement  de  l'autel  à  l'offrande, 
le  Pape  seul  est  encensé.  Aucun  des  ministres  ne  communie  après 

1.  Durandus,  op.  cit.,  lib.  VII,  cap.  35,  n°  29,  p.  705. 

2.  Id.,  id.,  cap.  35,  n°  45,  p.  708. 

3.  Ibid.,  ibid.,  cap.  35,  n°  27,  p.  704. 

4.  P.  L.  LXXVIII,  p.  1254,  édit.  Migne. 
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le  célébrant;  mais  si  le  Pape  célébrait  la  Sainte  Messe,  le  diacre 
et  le  sous-diacre  devaient  communier  de  sa  main  l. 

Au  xive  siècle,  l'Église  essaya  de  mettre  de  l'unité  et  de  la  clarté 
dans  les  innombrables  coutumes  locales  qui  avaient  surgi  partout  ; 
c'est  pourquoi  elle  donna  des  éditions  typiques  du  missel.  Dans 
ces  livres  elle  limita  le  nombre  des  messes  de  Requiem.  Le  missel 
de  saint  Pie  V  n'en  contenait  plus  que  quatre,  avec  diverses  orai- 
sons pour  les  différentes  classes  de  défunts.  Ce  sont  ces  messes  que 
nous  disons  actuellement. 

Dans  la  commémoraison  des  défunts,  au  Canon  de  la  messe,  il  se 
fit  quelques  changements  dans  le  cours  des  âges.  Jusqu'au  commen- 
cement du  moyen  âge,  et  dans  certaines  églises  jusqu'au  xvie  siècle, 
on  lisait  aux  fidèles  les  diptyques  avec  les  noms  des  trépassés  2. 
Plus  tard  on  les  écrivait  dans  le  missel,  entre  les  lignes  du  Canon 
et  dans  la  marge,  et  bientôt  on  ne  les  lut  plus,  on  se  contenta  de  les 
mentionner  au  prône  des  dimanches. 

En  finissant  ces  quelques  particularités  empruntées  aux  écri- 
vains liturgiques,  il  sera  intéressant  de  dire  un  mot  des  superstitions 
et  des  abus  qui  s'introduisirent  dans  les  messes  des  défunts. 

Pour  les  superstitions,  contentons-nous  de  deux  faits. 

A  mesure  que  la  dévotion  pour  les  fidèles  trépassés  prenait  de 
l'extension,  le  peuple  et  certains  prêtres  peu  éclairés  exagéraient 
l'efficacité  des  messes  des  défunts.  Ainsi  l'on  trouve  dans  certains 
anciens  livres  liturgiques  une  messe  :  pro  defuncto  «  de  cujus  anima 
dubitatur  »  ou  «  desperatur  »  pour  un  défunt  du  salut  duquel  on 
doute  ou  désespère.  Cette  messe  offrait  des  prières  pour  les  âmes 
des  damnés,  soit  pour  obtenir  leur  délivrance,  soit  au  moins  pour 
alléger  leurs  peines.  Ce  furent  Albert  le  Grand  et  saint  Thomas 
d' Aquin  qui  donnèrent  le  coup  de  grâce  à  des  doctrines  semblables 
et  de  pareilles  messes  ne  se  rencontrent  plus  dans  aucun  livre  litur- 
gique à  partir  du  xve  siècle  3. 

On  exagérait  aussi  la  valeur  satisfactoire  de  la  messe,et  l'on  enten- 
dait couramment  exprimer  la  conviction  que  six  ou  trente  messes 
délivraient  infailliblement  les  âmes  du  purgatoire.  On  alla  même 
plus  loin;  un  Père  Carme,  originaire  du  Brabant  et  docteur  en 
théologie,  prêcha  dans  le  Hanovre  que  chaque  messe  délivre  sûre- 

i.  P.  L.,  vol.  LXXVIII,  p.  1346,  édit.  Migne. 

2.  Adrian  Fortescue,  op.  cit.,  p.  355. 

3.  Franck,  Die  Messe  im  deutschen  Mittelalter,  Freiburg,  1902,  pp.  223- 
229. 
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ment  une  âme  du  purgatoire.  Jean  Busch  (f  vers  1480),  le  réfor- 
mateur des  couvents  de  l'Allemagne  septentrionale,  lui  répondit 
en  plaisantant,  que  si  la  doctrine  était  vraie,  il  n'y  avait  probable- 
ment plus  une  seule  âme  au  purgatoire,  vu  que  tous  les  jours  on  dit 
un  nombre  supérieur  de  messes  au  nombre  d'hommes  qui  meurent  ! 
Le  Père  Carme  rétracta  son  erreur  du  haut  de  la  chaire  K 

Heinrich  H  embûche  de  H  esse,  mieux  connu  sous  le  nom  de 
Heinrich  von  Langenstein  (f  1397),  qui  dans  son  livre  Manipulus 
curatorum  invective  contre  toutes  sortes  d'abus  introduits  dans  la 
messe,  se  contente  de  reprendre  pour  les  messes  des  défunts  l'abus 
de  se  couvrir  la  face  des  mains,  et  d'incliner  la  tête  à  chaque  nom 
de  défunt  qu'on  mentionne  au  mémento  mortuorum. 

4.  Changements  que  subit  le  texte  de  la  Sainte  Messe. 

Dans  les  messes  pour  les  défunts  il  y  a  certaines  prières  qui  sont 
omises,  il  y  en  a  d'autres  dont  le  texte  est  modifié. 

I.  Le  psaume  :  Judica  me,  Deus  disparaît,  ou  pour  parler  plus 
exactement,  il  ne  se  dit  pas  avant  le  Confiteor.  Les  liturgistes  décla- 
rent assez  unanimement  que  ce  psaume  n'a  pas  été  introduit  dans 
les  messes  de  Requiem,  parce  que  ces  messes  ont  mieux  conservé  le 
caractère  des  messes  anciennes. 

Ce  fut  le  pape  Pie  V,  qui,  dans  son  édition  officielle  du  Missale 
Romanum  rendit  obligatoire  la  récitation  du  psaume  Judica  pour 
tous  les  prêtres  qui  se  servaient  de  son  missel.  Avant  ce  temps,  il 
existait  une  certaine  liberté.  Ici  on  disait  le  Judica  ou  on  l'omettait 
à  volonté  ;  ailleurs  le  rite  spécial  de  certaines  églises  ordonnait  de 
le  dire,  soit  à  la  sacristie,  soit  dans  une  chapelle  latérale  de  l'église, 
soit  encore  en  se  rendant  de  la  sacristie  à  l'autel,  comme  de  nos 
jours  le  célébrant  récite,  après  sa  messe,  le  cantique  Benedicite  en 
se  rendant  de  l'autel  à  la  sacristie.  Les  Chartreux,  les  Carmes,  les 
Dominicains,  les  Ambrosiens,  etc.,  ont  conservé  cette  habitude 
antique  2. 

Il  est  très  difficile  d'assigner  le  véritable  motif  pour  lequel  ce 
psaume  n'a  pas  été  introduit  dans  les  messes  des  défunts,  on  doit 
se  contenter  de  faire  des  suppositions. 

La  raison  que  l'on  donne  habituellement  est  que  les  sentiments 
joyeux  que  respire  le  Judica  détonnent  dans  les  sentiments  de 

1.  Franck,  op.  cit.,  p.  301-303. 

2.  O'Brien,  A  History  of  the  Mass,  New- York,  1880,  p.  185. 
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tristesse  propres  à  nos  messes  des  défunts  l.  Ce  motif  est  assez 
généralement  accepté  par  les  liturgistes,  bien  qu'un  petit  nombre 
de  ceux-ci  ne  semblent  pas  entièrement  satisfaits  de  cette  expli- 
cation. Thalhofer  le  dit  expressément  :  «  Le  psaume  Judica  s'omet 
dans  les  messes  du  temps  de  la  Passion  (y  compris  le  Jeudi-Saint) 
et  dans  toutes  les  messes  de  Requiem.  Pour  expliquer  ce  fait,  on  dit 
communément  que  ce  psaume  est  une  vox  laetitiae,  qui  concorde 
mal  avec  les  sentiments  de  pénitence  et  de  douleur  qu'inspirent 
les  souffrances  de  Jésus  (temps  de  la  Passion)  et  avec  le  chagrin 
et  le  deuil  des  funérailles.  Mais  ce  psaume  n'a  pas  du  tout  un 
caractère  joyeux,  et  ceci  apparaît  clairement  quand  on  consi- 
dère ce  psaume  comme  faisant  partie  du  psaume  41;  car  ce 
psaume  41  est  l'expression  des  désirs  ardents  et  des  supplications 
pressantes  d'une  âme  dans  le  plus  grand  besoin.  C'est  pour  ce 
motif  que  l'Église  a  inscrit  dans  l'Introït  du  dimanche  de  la 
Passion  une  partie  de  ce  psaume,  et  qu'elle  met  ce  psaume  dans 
la  bouche  du  Sauveur  in  festo  Orationis  Christi  in  monte  Olivarum. 
Je  serais  donc  plutôt  d'avis  de  croire  que  le  psaume  Judica,  dans 
lequel  le  célébrant  et  les  assistants  proclament  au  pied  de  l'autel 
leur  contrition  et  leurs  angoisses  personnelles,  disparaît  au  temps 
de  la  Passion  et  dans  les  messes  des  morts,  pour  signifier  qu'en 
présence  des  souffrances  indicibles  du  Sauveur  et  des  pauvres 
âmes  du  purgatoire,  nos  souffrances  et  nos  misères  personnelles 
doivent  être  reléguées  à  l' arrière- plan  ;  tout  juste  comme  l'Église, 
en  faisant  disparaître  de  l'office,  au  temps  de  la  Passion,  les 
suffragia  sanctorum  et  en  couvrant  d'un  voile  les  images  des  saints, 
semble  nous  inviter  à  méditer  uniquement  les  souffrances  du 
Sauveur.  Il  convient  de  remarquer  que,  dans  les  messes  pontificales 
pour  les  défunts,  les  oraisons  préparatoires  (orationes  praepara- 
toriae)  s'omettent;  or,  ces  prières  expriment  des  sentiments  qui 
ont  une  grande  analogie  avec  ceux  du  psaume  Judica. 

«  L'antienne  Introïbo,  etc.,  se  dit  toujours,  même  dans  les  messes 
où  le  psaume  Judica  s'omet.  Bien  que  cette  antienne  indique  les 
sentiments  dans  lesquels  il  convient  de  réciter  le  psaume,  elle  nous 
apprend  en  même  temps  dans  quel  sens  il  convient  de  dire  le  Con- 
fiteor  et  les  prières  qui  le  suivent,  c'est-à-dire  comme  préparation 
au  sacrifice  et  à  la  réception  de  l'Eucharistie  2.  » 


1.  C.  Callewaert,  Collationes  Brugenses,  t.  XVI,  p.  646  et  suiv. 

2.  Thalhoffer,  op.  cit.,  vol.  II,  p.  61. 
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Cette  explication  du  savant  liturgiste  ne  satisfait  que  médiocre- 
ment, aussi  d'autres  écrivains  nous  donnent  une  explication  dif- 
férente. 

Voici  ce  que  le  R.  P.  Thurston  dit  à  ce  sujet.  On  peut  attribuer 
l'omission  du  psaume  Judica  et  des  bénédictions  à  ce  fait  que  la 
Missa  de  Requiem  était  regardée  à  l'origine  comme  une  messe  supplé- 
mentaire à  celle  du  jour  1  où  ce  psaume  avait  déjà  été  récité. 

Nous  pouvons  donc  dire  :  adhuc  sub  judice  lis  est  et  l'on  discutera 
longtemps  encore,  avant  de  tirer  la  question  au  clair. 

2.  A  F  Introït,  le  célébrant  ne  fait  pas  le  signe  de  la  croix  sur  lui- 
même,  mais  il  le  fait  sur  le  livre,  sans  le  toucher  cependant,  et  de 
la  même  façon  que  quand  il  bénit  quelque  chose,  posant  la  main 
gauche  sur  l'autel,  pour  signifier,  disent  les  liturgistes,  qu'il  veut 
appliquer  les  fruits  de  la  passion  aux  âmes  du  purgatoire,  repré- 
sentées ici  par  le  Missel. 

3.  Le  prêtre  dit  l'oraison  Deus  qui  humanae  substantiae,  mais 
ne  bénit  pas  Veau. 

Le  plus  ancien  des  Ordines  Romani  dit  que  l'archidiacre  verse 
l'eau  dans  le  calice  en  forme  de  croix,  sans  que  l'eau  soit  bénite 
par  le  célébrant  2.  Innocent  III  (f  1216)  remarque  déjà  que  le  célé- 
brant signe  et  bénit  l'eau  dans  la  burette  (urceolum  cum  aqua)  3. 
Durand  de  Mende  nous  donne  l'explication  de  l'omission  de  ce  rite: 
«  Comme  le  vin  symbolise  le  Christ  il  n'a  pas  besoin  d'être  bénit; 
mais  comme  l'eau  représente  les  fidèles,  la  bénédiction  du  prêtre 
la  rend  digne  d'être  unie  au  Christ.  »  Si  la  bénédiction  de  l'eau  se 
rapporte  aux  fidèles,  on  comprend  aisément  l'omission  de  ce  rite 
dans  les  messes  des  défunts,  parce  que  les  fidèles  trépassés,  qui 
souffrent  au  purgatoire  et  à  qui  s'adresse  surtout  cette  bénédiction, 
ne  font  plus  partie  de  l'Église  militante. 

4.  Pour  le  même  motif,  le  prêtre  ne  donne  point  la  bénédiction  à 
la  fin  de  la  messe. 

On  ne  peut  pas  perdre  de  vue  qu'autrefois  la  messe  se  terminait 
par  Vite,  missa  est.  Les  Chartreux  ont  conservé  cet  usage  antique 
et  ne  disent  pas  le  Placeat  tibi  et  ne  bénissent  pas  l'assistance  après 

1.  The  Catholic  Encyclopedia,  art.  Burial,  vol.  III,  p.  74.  —  Plus  haut 
nous  avons  vu  que  les  papes  avaient  donné  la  permission  aux  prêtres  de 
célébrer  une  deuxième  messe  si  elle  se  disait  pour  un  défunt  et  qu'il  y  avait 
nécessité. 

2.  P.  L.,  vol.  LXXVIII,  p.  875. 

3.  De  sacro  altaris  mysterio,  1.  II,  cap.  57. 
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Vite,  missa  est.  L'usage  pour  les  prêtres  de  bénir  les  fidèles  ne  se 
rencontre  pas  avant  le  Xe  siècle.  Le  terme  benedictio  que  l'on 
rencontre  dans  certains  liturgistes  du  moyen  âge,  comme  Ama- 
laire,  Rhaban  Maurus,  Walafridus  Strabo,  etc.,  désigne,  dit  le 
Cardinal  Bon  a,  l'oraison  que  nous  appelons  maintenant  Postcom- 
munion l.  Si  ce  mot  désignait  la  bénédiction  des  assistants,  elle 
aurait  été  donnée  avant  Vite,  missa  est,  et  les  documents  anté- 
rieurs au  XIe  siècle  ne  parlent  aucunement  de  la  bénédiction  finale 
qui  se  donne  aujourd'hui2.  On  ne  rencontre  donc  pas  de  bénédiction 
pour  les  messes  de  Requiem,  excepté  dans  un  ancien  missel  de 
Clermont  en  Auvergne,  où  le  prêtre  dit  :  Que  Dieu,  qui  est  la  vie 
des  vivants  et  la  résurrection  des  morts,  vous  bénisse  dans  les  siècles  des 
siècles  3.  La  bénédiction  finale  s'omet  soit  à  cause  du  deuil  et  de  la 
tristesse,  soit  parce  que  Dieu  seul  a  en  main  le  sort  de  ces  âmes,  ou 
encore,  d'après  le  R.  P.  Thurston,  parce  que  cette  bénédiction 
avait  déjà  été  donnée  dans  la  messe  du  jour,  et  que  la  messe  de 
Requiem  était  une  messe  supplémentaire  4. 

5.  La  petite  doxologie  est  remplacée  par  :  Requiem  aeternam,  etc. 
Dans  les  services  de  l'Église  qui  respirent  la  tristesse,  comme  dans 

les  messes  de  Requiem  et  au  temps  de  la  Passion,  le  Gloria  Patri, 
disparaît.  Dans  l'Église  grecque,  au  contraire,  on  rencontre  dans 
les  messes  de  Requiem,  non  seulement  le  Gloria  Patri,  mais  même 
Y  Alléluia. 

6.  A  Y  A  gnus  Dei,  le  célébrant  ne  se  frappe  pas  la  poitrine  ;  au 
lieu  de  Miserere  nobis,  il  dit  :  Dona  eis  requiem,  et  au  troisième 
A  gnus  Dei  il  ajoute  sempiternam. 

Cette  manière  de  dire  Y  A  gnus  Dei  remonte  certainement  au 
xiie  siècle,  puisque  Beleth  en  parle  comme  étant  la  formule  habi- 
tuelle 5.  Dans  les  messes  pour  les  défunts,  il  convient  que  la  pitié  et 

1.  Rerum  liturgicarum,  Antverpiae,  1739,  p.  372. 

2.  Pascal,  Origines  et  raison  de  la  Liturgie  Catholique,  Petit-Monrouge. 
1844,  col.  153.  Quand  l'Evêque  célébrait  il  bénissait  le  peuple  en  sortant 
de  l'église.  C'est  ce  qu'il  fait  dans  toute  procession.  Dans  le  premier 
Ordo  Romanus,  quand  le  Pontife  quitte  le  sanctuaire  et  vient  dans  le  pres- 
bytère, les  évêques  assistants  demandent  sa  bénédiction,  qu'il  donne  dans 
la  formule  :  «  Benedicat  nos  Dominus  ».  Micrologus  au  xie  siècle  note  que 
les  prêtres  aussi  en  quittant  l'autel  ont  commencé  à  bénir  les  fidèles;  et, 
ajoute-t-il,  ce  serait  un  grand  scandale  de  ne  pas  donner  la  bénédiction  de 
nos  jours.  Fortescue,  The  Mass.,  p.  393. 

3.  Pascal,  op.  cit.,  col.  153.  —  Picard,  De  la  terre  au  ciel,  p.  370. 

4.  Catholic  Encyclopedia,  vol.  III.  p.  74,  art.  Burial. 

5.  Rat.  div.  off.  48  (P.  L.,  ccn,  55).  —  Fortescue,  The  Mass,  p.  388. 
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la  paix  qu'on  demande  chaque  jour  à  la  fin  de  l'Agnus  Dei  soient 
appliquées  tout  d'abord  aux  âmes  du  purgatoire;  c'est  pour  ce 
motif  que  le  célébrant  ne  se  frappe  pas  la  poitrine  ;  et  les  fruits  du 
Saint  Sacrifice  leur  assureront  une  paix  éternelle  au  ciel. 

7.  La  première  oraison  avant  la  Communion  :  Domine...  qui 
dixisti  Apostolis  ne  se  dit  pas,  et  le  baiser  de  paix  ne  se  donne 
point. 

Le  baiser  de  paix,  comme  signe  d'amitié  et  d'unité,  est  un  des 
plus  anciens  éléments  de  la  liturgie,  et  on  le  rencontre  dans  les 
rites.  Comme  dans  Saint  Justin  l,  dans  les  Constitutions  aposto- 
liques  2,  dans  tous  les  rites  Orientaux  3  et  dans  la  messe  gallicane  *, 
le  baiser  de  paix  se  donne  au  commencement  de  la  messe  des 
fidèles,  après  le  renvoi  des  catéchumènes;  et  il  paraît  à  peu  près 
certain,  dit  Fortescue,  qu'à  Rome  on  faisait  de  même  5.  Jusqu'au 
Xe  siècle,  le  baiser  de  paix  se  donnait  aux  mots  :  Pax  Domini  sit 
setnper  vobiscum,  mots  qui  semblent  avoir  été  la  formule  accom- 
pagnant le  baiser  6.  L'introduction  postérieure  de  l'Agnus  Dei 
et  de  la  prière  Domine  Jesu  Christe  qui  dixisti  ont  fait  reculer  la 
cérémonie  jusqu'après  cette  prière,  tout  en  laissant  la  formule  à 
sa  place. 

L'omission  de  la  prière  et  du  baiser  de  paix  aux  messes  de 
Requiem  s'explique  par  ce  fait  que  ces  messes  étaient  à  l'origine 
des  messes  privées,  dans  lesquelles  les  assistants  ne  communiaient 
pas.  C'était  une  opinion  courante  au  moyen  âge  que  le  baiser  de 
paix  faisait  partie  de  la  liturgie  de  la  Communion  et  lui  servait  de 
préparation  7  :  c'était  une  cérémonie  de  réconciliation  entre  les 
fidèles  avant  de  s'approcher  de  la  Sainte  Table. 

8.  A  la  fin  de  la  messe,  au  lieu  de  Ite,  missa  est,  ou  Benedicamus 
Domino,  le  prêtre  dit,  tourné  vers  l'autel  et  les  mains  jointes  : 
Requiescant  in  pace. 

Amalaire  de  Metz  (780-850)  donne  comme  caractéristique  des 

1.  I,  Apol.,  LXV,  2. 

2.  VIII,  XI,  9. 

3.  Brightman,  Eastern  Liturgies,  p.  44  (Antioche)  ;  p.  123  (Alexandrie); 
p.  320  (Byzantin),  etc. 

4.  Duchesne,  Origines,  p.  214. 

5.  Fortescue,  The  Mass,  p.  370. 

6.  Fortescue,  The  Mass,  p.  371.  Ordo  Rom.,  I,  II,  III.  P.  L.,  LXXVIII 
col.  945,  975»  98i. 

7.  S.  Thomas,  Summa  Theologica,  III,  q.  83,  art.  4.  —  Bona,  Rerum  lu. 
II,  167. —  Benedictus  XIV,  De  SS.  Mùsae  Sacrificio,      III,  cap.  xx,  20-21. 
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messes  des  morts  l'omission  du  Gloria  et  du  baiser  de  paix  1,  mais 
il  ne  parle  pas  du  Requiescant  in  pace  ;  ce  n'est  que  quatre  siècles 
plus  tard  que  Sicard  de  Crémone  (f  1215)  nous  apprend  :  «  In  missa 
pro  defunctis  terminatur  ex  consuetudine  per  Requiescant  in 
pace  2  ».  Il  ne  parle  pas  d'une  loi  de  l'Église,  mais  d'une  habitude 
générale  qui  s'était  introduite  à  son  époque,  de  finir  la  messe  par 
ces  paroles.  Beleth  parle  également  de  cette  habitude  générale  3. 

Quelle  était  la  raison  de  ce  changement?  Nous  savons  que  vers 
le  xie  siècle  on  avait  coutume  de  remplacer  la  formule  de  renvoi 
par  le  Benedicamus  Domino  4.  Micrologus  en  donne  l'explication 
suivante.  Les  jours  fériaux  c'étaient  surtout  des  moines  qui  assis- 
taient à  la  messe  (conventuelle)  et  qui  restaient  à  l'église,  quand 
la  messe  était  finie,  pour  prendre  part  à  l'office  divin,  réciter  par 
exemple  Sexte  et  None,  et  Vêpres  pendant  le  Carême.  Ulte,  missa 
est  perdant  à  ces  jours  sa  raison  d'être  et  sa  signification,  on  le  rem- 
plaça par  le  Benedicamus  Domino  :  chantons  —  pour  faire  suite  au 
sacrifice  qui  vient  de  s'accomplir  —  les  louanges  de  Dieu.  Durand 
de  Mende  en  donne  la  même  explication  5,  et,  dit-il,  en  beaucoup 
d'endroits  la  première  messe  de  Noël  finit  par  le  Benedicamus 
Domino,  parce  que  les  Laudes  suivent  immédiatement  et  que  le 
peuple  assiste  à  cette  partie  de  l'office.  Romsée  nous  apprend  qu'à 
son  époque  cette  habitude  existait  encore  à  Lodi  6.  Ces  données 
nous  expliquent,  plus  ou  moins,  pourquoi  on  dit  Requiescant  in 
i>ace  dans  les  messes  des  morts.  Après  beaucoup  de  ces  messes,  on 
fait  immédiatement  Yabsolutio  ad  tumbam  :  les  absoutes,  et  comme 
les  fidèles  y  assistaient,  et  y  assistent  encore  de  nos  jours,  pour 
dire  une  dernière  prière  pour  le  repos  du  trépassé,  Vite,  missa  est, 
n'était  pas  à  sa  place.  Le  Requiescant  in  pace,  bien  qu'étant  une 
prière  adressée  à  Dieu,  pouvait  s'entendre  aussi  d'une  invitation 
à  prier  pour  le  repos  des  trépassés,  et  à  assister  aux  absoutes. 

Remarquons  que  ces  changements  et  ces  omissions  ou  plutôt  la 
non-introduction  de  certaines  prières  ou  cérémonies,  regardent  des 
parties  de  la  messe  qui  s'introduisirent  aux  environs  du  Xe  siècle 

1.  De  ecclesiasticis  officiis,  1.  III,  44. 

2.  Mitrale,  1.  II. 

3.  Beleth,  op.  cit.,  cap.  49,  p.  781. 

4.  Micrologus,  De  eccles.  observ.,  c.  34  et  46.  —  P.  L.,  1005,  ion.  — 
Durandus,  Rationale,  IV,  57,  7.  — Beleth,  op.  cit.,  cap.  49,  p.  781. 

5.  Durandus,  Rat.,  IV,  57,  §  7.  — Bona,  Rerum  liturg.,  II,  xx,  n°  3. 

6.  Sensus  litteralis,  moralis  et  historiens  rituum  de  coeremoniarum  Missae, 
P-  330- 
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dans  les  messe  f ériales  et  sanctorales  ;  ce  qui  est  une  preuve  que  les 
règles  liturgiques  de  nos  messes  de  Requiem  étaient  déjà  composées 
avant  cette  époque,  et  que  l'autorité  compétente  crut  bon  de  leur 
conserver  leur  caractère  ancien. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  du  Dies  irae,  de  l'offertoire  et  de  l'of- 
frande des  fidèles. 

Pendant  les  messes  des  défunts  on  chante  la  séquence  ou  l'hymne: 
Dies  irae  h  C'est  un  poème  de  cinquante-sept  vers  divisés  en  dix- 
neuf  strophes.  Cette  séquence  se  rencontre  dans  un  manuscrit  du 
xiue  siècle  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Naples  2.  Le  Frère 
Mineur  Eusèbe  Clop  3  croit  que  ce  manuscrit  a  été  écrit  entre  les 
années  1253  et  1255,  car  c'est  un  missel  franciscain,  dont  le  calen- 
drier ne  contient  pas  le  nom  de  sainte  Claire,  qui  a  été  canonisée  en 
1255,  et  on  pourrait  difficilement  expliquer  l'omission  du  nom  de  la 
sainte,  si  le  manuscrit  ne  datait  pas  d'avant  l'année  1255.  Le  même 
auteur  incline  à  attribuer  au  Dies  irae  la  date  de  1250,  car  il  le 
trouve  inséré  à  la  fin  du  soi-disant  «  Bréviaire  de  sainte  Claire  », 
écrit  en  1228.  Le  Père  Clop  mentionne  un  troisième  manuscrit  de 
la  même  époque  et  également  italien.  Ces  trois  manuscrits  appar- 
tiennent à  la  liturgie  des  Frères  Mineurs,  dit-il,  ce  qui  donne  une 
grande  vraisemblance  à  l'opinion  qui  attribue  la  composition  de 
la  séquence  à  un  Franciscain  du  xine  siècle. 

Selon  toute  probabilité,  l'auteur  du  Dies  irae  est  Thomas  de 
Celano,  un  Franciscain,  qui  était  l'ami  de  Saint  François,  dont  il 
écrivit  la  vie. 

Le  Dies  irae  n'a  pas  été  écrit  pour  les  services  publics  de  l'Église  ; 
mais  probablement  pour  la  dévotion  privée,  de  là  le  singulier  dans 
les  dix- sept  premières  strophes  :  quid  sum  miser  tune  dicturus, 
salva  me  fons  pi etati s, etc.  La  dix-huitième  strophe  et  Je  premier  vers 
de  la  dix-neuvième  ont  été  empruntés  à  une  série  de  vers  sur  le 
répons  :  Libéra  me,  Domine,  qu'on  retrouve  dans  un  manuscrit  de 
la  fin  du  xiie  ou  du  commencement  du  xme  siècle  4.  Ils  ont  été 
ajoutés,  ainsi  que  la  prière  finale  :  Pie  Jesu  Domine,  dona  eis  requiem 
pour  adapter  la  séquence  à  l'usage  liturgique  qu'elle  a  dans  la 
messe  des  morts. 

1.  Voyez  surtout  :  H.  T.  Henry,  Catholic  Encyclopedia,  art.  Dies  Irae,  IV, 
787,  et  Herbert  Thurston,  art.  Burial,  III,  74. 

2.  Haberl,  Magister  choralis,  Ratisbonne,  1900,  p.  237. 

3.  Revue  du  Chant  Grégorien,  novembre-décembre,  1907,  p.  49. 

4.  H.  T.  Henry,  art.  Dies  Irae  dans  la  Catholic  Encyclopedia,  IV,  p.  788. 
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Le  Dies  irae,  comme  l'absoute  :  Libéra  me,  Domine,  a  été  inspiré, 
dans  certaines  de  ses  parties,  par  le  prophète  Sophonie  (1, 15  et  16)  : 

15,  Dies  irae  dies  illa,  dies  tribulationis  et  angustiae,  dies  calamitatis 
et  miseriae,  dies  tenebrarum  et  caliginis,  dies  nebulae  et  turbinis  ; 

16,  dies  tubae  et  clangoris  super  civitates  munitas,  et  super  angulos 
excelsos.  Peut  être,  dit  H.  T.  Henry,  cette  admirable  séquence 
a-t-elle  été  suggérée  par  une  hymne  du  jugement  dernier  datant 
du  Xe  siècle  1  et  contenant  le  texte  rhythmé  de  Sophonie  : 

Dies  irae,  dies  illa, 
Dies  nebulae  et  turbinis, 
Dies  lubae  et  clangoris, 
Dies  nebulosa  valde, 
Quando  tenebrarum  pondus 
Cadet  super  pecca tores. 

L'offertoire,  comme  tout  le  monde  sait,  est  le  nom  donné  à  l'an- 
tienne et  au  psaume,  qui  se  chantaient  pendant  que  les  fidèles 
présentaient  leurs  offrandes  au  commencement  de  la  messe  des 
fidèles,  immédiatement  après  l'évangile  2. 

De  même  que  les  Juifs  se  faisaient  un  devoir  d'offrir  dans  le 
temple  la  matière  des  sacrifices  et  des  offrandes,  de  même  les 
premiers  chrétiens  regardaient  comme  un  privilège  de  pouvoir 
offrir  au  célébrant  la  matière  du  sacrifice  eucharistique.  Pendant 
cette  offrande  on  chantait  un  ou  plusieurs  psaumes  d'après  la  durée 
de  la  cérémonie.  A  l'époque  du  premier  Or  do  Romanus,  le  psaume 
se  trouvait  réduit  à  une  antienne  avec  un  ou  deux  versets  3  Et  le 

t.  H.  T.  Henry,  art.  cit.,  p.  788. 

2.  Les  paroles  de  l'offertoire  :  «  Libéra  animas  omnium  fidelium  defunc- 
torum  de  poenis  inferni  et  de  profundo  lacu  »  ont  été  très  diversement  inter- 
prêtées par  les  liturgistes.  On  peut  cependant  voir  dans  ces  paroles  une  allu- 
sion évidente  au  purgatoire.  La  même  remarque  peut  s'appliquer  aux  mots 
qui  suivent  :  libéra  eas  de  ore  leonis,  ne  absorbeat  eas  tartarus,  ne  cadant  in 
obscurum,  et  à  la  dernière  phrase  du  verset  :  fac  eas  Domine  de  morte  transire 
ad  vitam.  On  peut  aussi  les  expliquer  avec  Merati  (in  Gavantum,  Pars,  I, 
tit.  xii,  2.),  et  avec  Benoît  XIV  (De  Sacrificio  Missae,  II,  ix,  4)  dans  un  sens 
qu'admettent  les  données  historiques  et  théologiques  sur  cette  prière.  Car  on 
rencontre  d'abord  cet  offertoire  parmi  les  prières  qu'on  récitait  pour  les 
agonisants,  et  plus  tard  on  l'introduisit  dans  la  Messe  des  Morts,  de  la  même 
façon  qu'on  fit  passer  dans  les  prières  de  l'Avent  :  Rorale  coeli  desuper... 
Emite  agnum,  Domine,  dominatorem  terrae.  O  Adonai,  veni  ad  liber andum 
nos,  etc.  Comme  l'Église  rapporte  ces  prières  au  temps  où  les  Prophètes 
appelaient  de  leurs  vœux  le  Messie  futur,  ainsi  elle  rapporte  ces  paroles  de 
l'Offertoire  de  la  messe  au  temps  où  l'âme  n'était  pas  encore  séparée  du  corps. 

3.  Ordo  Romanus,  I,  26.  P.  L.,  Migne,  LXXVIII,  950. 
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deuxième  Ordo  dit  :  «  Alors  on  chante  l'offertoire  avec  ses  versets  l.  » 
A  partir  du  XIe  ou  du  xne  siècle,  l'offrande  des  fidèles  ne  prenait  que 
peu  de  temps,  et  on  raccourcit  encore  le  chant,  qui  se  réduisit  à  la 
seule  antienne.  La  messe  des  morts  n'a  pas  subi  ce  dernier  change- 
ment et  l'antienne  est  suivie  d'un  verset  après  lequel  on  répète 
la  seconde  partie  de  l'antienne  ;  ce  qui  est  un  vestige  de  l'ancienne 
coutume  de  répéter  les  antiennes.  L'offertoire  y  a  véritablement 
la  forme  d'un  répons. 

Saint  Pierre  Damien  2  au  xie  siècle  et  Honorius  d'Autun  3  au 
xiie  siècle  nous  apprennent  qu'après  le  Xe  siècle  les  fidèles  n'offraient 
plus  ni  le  pain  ni  le  vin  pour  le  sacrifice,  mais  remplaçaient  cette 
offrande  par  une  offre  d'argent.  Le  peuple  était  convaincu  depuis 
longtemps  qu'il  devait  donner  quelque  chose.  Nous  possédons  une 
décision  d'un  synode  romain  sous  saint  Grégoire  VII  (1073-1085) 
qui  insiste  sur  cette  obligation.  L'offrande  d'argent,  qui  se  fait 
régulièrement  dans  nos  messes  pour  les  défunts,  rappelle  et  repré- 
sente cette  ancienne  coutume  d'offrir  le  pain  et  le  vin  pour  la 
messe  4. 

En  Belgique,  la  coutume  assez  générale  existe  d'offrir,  en  même 
temps  que  l'argent,  un  cierge  allumé.  L'usage  d'offrir  des  cierges 
se  trouve  déjà  mentionné  au  synode  de  Prague  en  1605.  Cette 
offrande  se  fait  en  l'honneur  de  Dieu  pour  obtenir  le  soulagement 
de  l'âme  du  défunt,  s'il  lui  reste  des  peines  temporelles  à  subir; 
c'est  pourquoi,  en  Allemagne,  on  dépose  ces  cierges  sur  l'autel, 
figure  du  Christ,  qui  s'offrira  tantôt  en  expiation  des  péchés  à 
son  Père  céleste  5. 

i.  Ordo  Romanus,  II,  26,  P.  L.,  Migne,  LXXVIII,  972. 

2.  Epist.,  v,  13.  P.  L.,  Migne,  CXLIV,  358-367. 

3.  Gemma  animae,  1,  66.  P.  L.,  Migne,  CLXXII,  564. 

4.  La  coutume  d'offrir  du  pain  et  du  vin  s'est  maintenue  en  quelques  endroits 
et  dans  certaines  cérémonies.  A  la  cathédrale  de  Milan,  les  fameux  vecchioni 
(dix  vieillards  et  dix  femmes  âgées,  portant  un  costume  antique),  repré- 
sentant les  fidèles,  apportent  au  célébrant  des  hosties  et  du  vin.  Les  vieillards 
présentent  leur  offrande  dans  le  chœur  ,les  femmes  la  présentent  à  l'entrée  du 
chœur.  Dans  la  consécration  des  évêques  et  dans  la  bénédiction  des  abbés, 
l'oblation  consiste  en  deux  grands  cierges  allumés  (intortitia),  deux  pains  et 
et  deux  petits  barils  de  vin.  A  Ypres,  dans  l'église  de  Saint-Martin,  la  per- 
sonne qui  va  la  première  à  l'offrande  offre  au  célébrant  un  pain  et  une  burette 
dans  laquelle  se  trouve  une  pièce  d'argent. 

5.  Le  Pontifical,  qui  date  du  xvne  siècle,  dit  que  les  ordinants  offrent  à 
l'Évêque  un  cierge  allumé  (I,  p.  73,  Mechlinae,  1855).  Dans  la  bénédiction 
d'une  abbesse,  celle-ci  offre  deux  cierges  (id.,  p.  194). 
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Pendant  l'offrande  le  célébrant  donne  la  patène  1J  ou  l'instrument 
de  paix,  à  baiser  aux  fidèles.  Ce  baiser  est  le  symbole  et  l'expression 
de  l'amour  pour  Dieu,  qui  les  porte  à  offrir  au  Seigneur,  non  seule- 
ment un  don  matériel,  mais  même  leurs  personnes  2. 

Que  les  offrandes  se  soient  mieux  conservées  dans  les  messes  des 
morts  s'explique  par  la  persuasion  des  fidèles,  que  les  survivants 
pouvaient  obtenir  ainsi  une  part  plus  grande  des  mérites  satisfac- 
toires  de  la  victime  eucharistique  et  les  appliquer  immédiatement 
à  l'âme  du  défunt  3. 

i.  Autrefois  le  diacre  donnait  le  calice  à  baiser  (Ordo  Rom.,  VI,  n°  9.  P.  L., 
Migne,  LXXVIII,  991) 

2.  Thalhofer,  Liturgik,  II,  p.  152. 

3.  Id.,  Ibid.,      II,  p.  151. 


TROISIÈME  CONFÉRENCE 

FUNÉRAILLES  CHRÉTIENNES  K 

Messieurs, 

LES  remarques  au  sujet  des  funérailles  chrétiennes  peuvent 
se  diviser  en  trois  paragraphes  : 
i°  Les  cérémonies  qui   accompagnent  :    a)  la   levée  du 
corps,  et  b)  le  transport  à  l'église; 

2°  Les  cérémonies  qui  ont  lieu  dans  l'église; 
3°  Les  cérémonies  auprès  de  la  tombe. 

Ces  cérémonies  subissent  certains  changements  selon  qu'il 
s'agit  d'obsèques  :  a)  de  grandes  personnes  ;  b)  d'enfants  en  bas  âge. 

Funérailles  des  grandes  personnes. 

1°    CÉRÉMONIES    QUI    ACCOMPAGNENT   LA    LEVÉE    DU    CORPS. 

Les  rubriques  du  Rituel  romain,  qui  ont  comme  en-tête  :  De 
exsequiis,  exigent  qu'un  temps  convenable  s'écoule  entre  le  moment 
de  la  mort  et  celui  de  l'enterrement,  surtout  si  le  défunt  est  mort 
inopinément,  afin  qu'aucun  doute  ne  subsiste  au  sujet  du  décès  2. 

Dans  les  contrées  orientales,  il  arrive  fréquemment  que  les  obsè- 
ques aient  lieu  le  jour  après  le  décès,  ou  le  jour  même  de  la  mort. 

Chez  les  premiers  chrétiens,  l'intervalle  entre  la  mort  et  l'enterre- 
ment variait  fréquemment.  Comme  chez  les  Romains,  les  familles 
riches  conservaient  les  corps  de  leurs  défunts  pendant  toute  une 
semaine;  les  bourgeois  ordinaires  et  les  pauvres  ensevelissaient 
leurs  morts  le  lendemain  du  décès.  Nous  voyons  les  chrétiens 
influencés  par  ces  coutumes,  et  ils  laissaient  écouler  un  temps  plus 

i.  Pour  les  détails  historiques,  nous  avons  consulté  surtout  :  Herbert 
Thurston,  Burial,  dans  The  Catholic  Encyclopedia,  III,  p.  72  et  suiv.  — 
Ludwig  Ruland,  Geschichte  der  Kirchlichen  Leichenfeier,  Regensburg,  1901. 
—  Valentin  Thalhofer,  Handbuch  der  Katholischen  Liturgik,  II,  526  et 
suiv.,  Freiburg  i.  B.  1890. 

2.  Rituaîe  Romanum,  tit.  VI,  cap.  1,  n°  3. 
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considérable  pour  les  funérailles  solennelles.  Sainte  Macrine  fut 
enterrée  le  lendemain  de  son  décès  l,  sainte  Paule  et  sainte  Monique 
trois  jours  après  leur  mort  2. 

En  Gaule,  au  témoignage  de  saint  Grégoire  de  Tours,  on  agissait 
différemment.  On  regardait  comme  convenable  et  même  comme 
honorable  d'être  enseveli  le  plus  tôt  possible,  afin  que  le  corps  fût 
rendu  à  la  terre  avant  que  la  décomposition  eût  commencé  * 
Charlemagne  fut  enterré  le  jour  même  de  son  décès.  Mais  saint 
Adalbert  de  Metz  ne  fut  enseveli  que  le  quatrième  jour,  saint 
Wolfgang  et  saint  Annon  le  septième  jour  4. 

Les  anciens  rituels  et  les  vieux  documents  mentionnent  très 
fréquemment  le  lavement  du  corps.  Cet  acte  de  charité  se  faisait 
en  récitant  des  prières.  Le  Sacramentarium  gelasianum  a  conservé 
certaines  de  ces  formules,  qu'on  rencontre,  avec  des  variantes  ou 
des  amplifications,  dans  les  Sacramentaires  du  moyen  âge  5. 

Le  Rituel  parle  en  détail  des  ornements  dont  on  revêt  les  prêtres 
décèdes.  Ils  doivent  être  revêtus  de  leurs  habits  sacerdotaux  ordi- 
naires, et  porter  au-dessus  de  ceux-ci  les  ornements  de  leur  dignité. 
Les  évêques  et  les  prêtres  portent  l'amict,  l'aube,  le  cordon,  le  mani- 
pule, l'étole  et  la  chasuble.  Ils  ont  la  tête  couverte  de  la  barrette, 
et  on  doit  leur  raser  la  tonsure.  Le  diacre  porte  l'étole  et  la  dalma- 
tique.  Le  sous-diacre  est  revêtu  de  la  tunique,  et  les  clercs,  ayant 
reçu  les  ordres  mineurs,  portent  le  surplis 6.  Pour  les  prêtres,  on  place 
ordinairement  au-dessus  du  cercueil  une  barrette,  un  petit  calice  et 
une  patène  faits  de  cire.  Dans  certains  endroits,  on  y  ajoute  des 
burettes  et  des  cierges  minuscules.  Bien  que  le  Rituel  n'en  parle 
pas,  cet  usage  remonte  à  une  haute  antiquité,  car  dès  le  cinquième 
siècle  on  mettait  sur  le  cercueil  des  prêtres  certains  de  leurs  orne- 
ments ;  mais  comme  après  les  obsèques  on  continuait  à  les  employer 
pour  le  culte,  les  autorités  ecclésiastiques  défendirent  cet  usage. 
Ainsi  le  Concile  de  Clermont,  en  535,  défendit  dans  les  Canons  III 
et  VII  de  couvrir  les  corps  des  prêtres  défunts  du  corporal.  Une 

1.  S.  Grégoire  de  Nysse,  Vie  de  saint  Macrine,  P.  Gr.,  XLVI,  993  et  suiv. 

2.  S.  Hieronymus,  Ep.  109,  34,  P.  L.,  XXII,  906.  —  S.  Augustinus.  Ep. 
cl.  III,  158,  P.  L.,  XXXIII,  694. 

3.  De  vitis  Patrum  et  In  glor.  confess.  Monum.  Germ.  Ser.  rer.  Merov.  I. 

4.  Martene,  De  antiquis  Ecclesiae  ritibus,  éd.  Bassani,  1788,  II,  p.  370. 

5.  Gerbert,  Monumenta  veteris  liturgiae  Allemanicae,  1777,  I,  p.  313  et 
suiv. 

6.  Rituale  Romanum,  tit.  VI,  cap.  1,  n.  11  ad  14. 
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défense,  attribuée  à  saint  Grégoire  le  Grand,  parle  des  dalma- 
tiques  l. 

Pour  les  laïcs,  le  Rituel  prescrit  que  leur  corps  soit  exposé  dans 
un  lieu  convenable,  après  avoir  été  décemment  déposé  sur 
une  couche  mortuaire.  On  place  entre  les  mains  du  défunt  un  cru- 
cifix, ou  bien  un  chapelet  comme  on  a  l'habitude  de  faire  en  Bel- 
gique. Si  l'on  ne  possède  pas  de  crucifix,  on  croise  les  mains  sur 
la  poitrine,  usage  très  antique  dont  parle  déjà  saint  Grégoire  de 
Nysse  2.  Le  Rituel  conseille  également  d'asperger  de  temps  en 
temps  avec  de  l'eau  bénite,  le  corps  du  défunt 3.  Le  Rituel  ne  parle 
pas  de  cierges,  mais  le  Caeremoniale  Episcoporum  prescrit  que  pour 
un  évêque  et  pour  un  prêtre,  il  y  ait  des  cierges  allumés  à  la  tête  et 
aux  pieds  du  défunt  4. 

Voici  d'ailleurs  les  coutumes  généralement  observées  en  Belgique. 
«  Sur  une  table  ou  un  meuble  convenable,  recouvert  d'un  linge 
blanc,  on  place  un  crucifix  entre  deux  flambeaux,  un  bénitier  ou 
un  verre  contenant  de  l'eau  bénite  avec  une  branche  de  buis  bénit . 
Ceux  qui  viennent  visiter  le  défunt,  prêtres,  parents  et  amis,  font 
sur  lui  le  signe  de  la  croix  avec  de  l'eau  bénite  et  ne  se  retirent 
qu'après  avoir  prié  pour  lui  avec  sa  famille  5.  »  Dans  beaucoup  de 
communautés  religieuses,  le  corps  du  défunt  est  posé  à  terre  en 
signe  d'humilité. 

2.     CÉRÉMONIES    QUI    ACCOMPAGNENT  LE  TRANSPORT  A  L'ÉGLISE. 

Le  Rituel  défend  que  des  prêtres  portent  le  corps  de  laïcs  fussent- 
ils  rois  ou  princes;  cet  acte  de  miséricorde  doit  être  fait  par  des 
laïcs  3.  Cette  défense  se  trouve  déjà  mentionnée  dans  les  canons 
du  Concile  de  Séville,  en  1512,  et  elle  existait  probablement  déjà 
longtemps  avant  cette  époque. 

Au  commencement  de  l'Église,  l'habitude  contraire  semble  avoir 
existé,  car  on  rencontre  dans  les  écrits  des  Pères  différents  cas  où 
des  personnages,  morts  en  odeur  de  sainteté,  étaient  portés  au 
tombeau  par  des  évêques.  C'est  notamment  le  cas  pour  sainte 
Paule  (f  404)  et  pour  sainte  Macrine  (f  379). 

1.  L.  Ruland,  op.  cit.,  p.  m.  Cfr.  Rit.  Rom.,  tit.  VI,  cap.  1,  n°  6. 

2.  Op.  cit.,  p.  985. 

3.  Rit.  Rom.,  tit.  V,  cap.  8,  n°  4. 

4.  Lib.  II,  cap.  xxxviii,  n°  11. 

5.  Rituel  des  fidèles,  Louvain,  1912,  p.  112. 

6.  Rituale  Romanum,  tit.  VI,  cap.  1,  n°  16. 
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Quand  le  mort  est  porté  à  V  église,  on  place  le  cercueil  de  manière 
à  ce  qu'il  ait  les  pieds  tournés  vers  l'autel,  si  c'est  un  laie,  et  la  tête 
tournée  vers  l'autel,  si  c'est  un  prêtre  l,  c'est-à-dire  de  telle  façon 
que  si  le  mort  était  debout,  laïc  il  regardât  l'autel,  prêtre  il  regardât 
le  peuple  2.  Il  est  à  remarquer  que  la  distinction  expliquée  ici  pour 
les  prêtres,  ne  doit  pas  s'étendre  aux  ordres  inférieurs.  Dans  le 
tombeau,  on  devrait  placer  le  corps  de  la  même  manière  par  rapport 
à  l'orientation  de  l'église.  On  n'a  aucune  donnée  positive  pour 
déterminer  quand  cette  manière  d'exposer  les  prêtres  est  entrée 
dans  les  usages.  La  première  mention  qui  semble  en  avoir  été  faite 
se  trouve  dans  le  «  journal  »  ou  diarium  de  Burchard.  Ce  Burchard 
était  maître  de  cérémonies  des  papes  Innocent  VIII  (1484- 1492) 
et  Alexandre  VI  (1492-1503),  et  peut-être  a-t-il  lui-même  introduit 
cet  usage  à  la  cour  papale.  Nous  ne  connaissons  qu'une  exception 
à  la  règle  donnée  par  les  liturgistes  au  moyen  âge  :  qu'à  l'église 
et  dans  le  tombeau  le  défunt  doit  avoir  les  pieds  tournés  vers 
l'Orient.  Saint  Grégoire  de  Tours  dit  qu'on  plaçait  le  corps  dans  le 
chœur  parallèle  à  l'autel  3. 

L'évêque  Hildebrand,  au  commencement  du  xne  siècle,  parle 
de  cette  façon  d'enterrer  les  morts  4,  et  Durand  de  Mende  se  charge 
de  nous  en  donner  la  signification  mystique.  «  On  doit  être  enterré 
de  telle  façon,  dit-il,  que  la  tête  soit  tournée  vers  l'occident  et  que 
les  pieds  soient  dirigés  vers  l'orient,  car  ainsi  on  semble  prier  par 
la  position  même  du  corps,  et  on  semble  déclarer  qu'on  est  prêt 
à  s'élancer  de  l'occident  (la  mort)  vers  l'orient  (la  vie  ou  la  résur- 
rection) 5.  » 

Mais  si  l'Église  romaine,  pendant  le  moyen  âge,  ne  faisait  aucune 
distinction  entre  le  prêtre  et  le  laïc,  la  différence  que  l'Église 
grecque,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  mettait  entre  les  deux 
ordres  était  d'autant  plus  marquée.  La  Hierarchia  cœlestis,  de 
Pseudo-Denis,  qui  date  du  Ve  siècle,  nous  apprend  que  le  prêtre  ou 
l'évêque  étaient  placés  dans  l'église  devant  l'autel,  tandis  que  le 
cercueil  d'un  moine  ou  d'un  laïc  restait  en  dehors  de  l'église  ou 
était  mis  en  bière  dans  le  porche  ou  narthex.  Les  Grecs  ont  conservé 

1.  Rit.  Rom.,  tit.  VI.  cap.  1,  n°  17. 

2.  Décret  du  3  septembre  1746. 

3.  Il  dit  de  saint  Gall  :  a  Adtracto  dextro  pede  in  feretro  se  in  aliud  latus, 
quod  erat  versus  altari,  contulit.  »  De  vita  Patrum,  p.  685. 

4.  P.  L.,  CLXXI,  p.  896. 

5.  Rationale  divini  offlcii,  VII,  35. 
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cet  usage  jusqu'à  nos  jours  en  y  apportant  un  changement  pour  les 
moines;  de  sorte  qu'ils  ont  trois  rites  différents  :  un  pour  les  évê- 
ques,  un  pour  le  clergé  séculier  et  pour  les  moines,  un  pour  les 
laïcs  h  Pendant  le  chant  du  Panychis  (qui  correspond  à  notre 
office  des  morts),  on  place  le  cercueil  d'un  laïc  ordinairement  dans 
le  portail  intérieur  ou  narthex;  celui  d'un  moine  ou  d'un  prêtre 
se  place  au  milieu  de  l'église.  Mais  le  corps  d'un  évêque  occupe 
différentes  positions  dans  le  sanctuaire;  à  un  moment  donné,  on 
le  place  derrière  l'autel  en  face  du  trône  épiscopal,  de  façon  que 
la  tête  soit  tournée  vers  le  trône  2. 

Comme  ce  rite  grec  s'implanta  en  Dalmatie  et  dans  le  sud  de 
l'Italie,  on  peut  se  demander  s'il  n'a  pas  influencé  indirectement 
le  rite  latin  et  aidé  à  fixer  nos  cérémonies  actuelles  pour  la  position 
du  corps  d'un  évêque  et  d'un  prêtre.  Dans  les  deux  rites,  l'intention 
semble  avoir  été  de  donner  à  l'évêque  et  au  prêtre  défunts  la  posi- 
tion qu'ils  avaient  de  leur  vivant  dans  les  cérémonies  du  culte, 
où,  presque  toujours,  ils  se  tenaient  (comme  à  la  messe,  dans  les 
premières  basiliques)  et  se  tiennent  encore,  le  visage  tourné  vers 
les  fidèles  pour  les  instruire,  les  bénir,  leur  administrer  les  sacre- 
ments au  nom  du  Christ. 

Dans  les  derniers  temps  de  l'Empire  romain,  on  enterrait  les 
morts  en  plein  jour.  Julien  l'Apostat  avait  défendu  cette  cou- 
tume de  peur  que  les  cortèges  funèbres  ne  troublassent  et  ne  souil- 
lassent le  culte  des  dieux  3.  Cette  défense  ne  lui  survécut  pas.  Il 
était  d'ailleurs  nécessaire  de  faire  la  levée  du  corps  pendant  le  jour 
si  on  voulait  offrir  le  Saint  Sacrifice  en  sa  présence. 

Au  temps  des  persécutions  et  dans  les  Catacombes,  où  les 
enterrements  se  faisaient  souvent  pendant  la  nuit,  on  avait  besoin 
de  flambeaux  et  de  lumières  4.  On  les  a  conservés  dans  nos  levées 
actuelles,  et  ne  considérant  plus  la  nécessité  qui  en  avait  introduit 
l'usage,  on  leur  a  donné  une  signification  mystique  5. 

De  nos  jours,  certains  chrétiens  peu  fervents  ou  hostiles  à  l'Église 
suppriment  la  messe  dans  les  funérailles  et  font  enterrer  leurs 
morts  l'après-midi.  Si  le  corps  est  porté  à  l'église  l'après-midi  ou 

1.  Thalhofer,  Liturgik,  II,  534. 

2.  Maltzew,  Begrâbniss-Ritus,  p.  278.  —  Goar,  Euchologium  Graec, 
p.  423  et  suiv. 

3.  Hertlein,  Hermès,  VIII,  167. 

4.  De  Rossi,  Roma  soterran,  III,  506. 

5.  Chrysostomus,  Hom.  4  in  Hebr.,  P.  Gr.,  63,  43. 
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le  soir,  on  peut  chanter  ou  dire  les  Vêpres  des  défunts.  Le  Rituel 
romain  en  parle  dans  ses  dernières  éditions  \  et  il  en  est  fait  men- 
tion dans  le  Caeremoniale  Episcoporum  pour  les  funérailles  d'un 
évêque  2. 

Les  psaumes  de  l'office  des  morts  finissent  par  Requiem  aeternam, 
etc.,  et  un  liturgiste  anglais,  Edmund  Bishop,  après  des  recherches 
minutieuses,  en  arrive  à  cette  conclusion  que  dans  Requiem  aeter- 
nam dona  eis  Domine,  et  lux  perpétua  luceat  eis,  on  rencontre  le 
mélange  de  deux  tendances  liturgiques  différentes.  La  première 
partie  semble  être  d'origine  gothique,  la  deuxième  semble  venir 
de  l'Église  romaine  3.  Dom  Cabrol,  au  contraire,  voit  dans  ces  mots 
une  acclamation  liturgique,  que  l'on  retrouve  dans  les  épitaphes 
anténicéennes.  Elles  sont  tirées  du  IVe  livre  d'Esdras  (c.  II,  v.  34- 
35),  qui  a  laissé  d'autres  traces  dans  la  liturgie,  notamment  dans 
deux  antiennes  pour  les  martyrs  et  dans  les  impropères  du  Vendredi 
Saint.  Le  Requiem  aeternam,  etc.,  doit  donc  être  bien  ancien, 
puisque  vers  la  fin  du  IVe  siècle  le  livre  d'Esdras  perdit  son  autorité, 
ce  qui  prouve  que  l'emprunt  date  probablement  d'avant  cette 
époque  4. 

Le  Rituel  exprime  le  vœu  que  l'on  célèbre  la  messe  pour  le  dé- 
funt 5.  Nous  sommes  entrés  dans  des  explications  assez  longues 
au  sujet  des  messes  de  Requiem,  pour  ne  pas  devoir  donner  de  plus 
amples  détails  6. 

Après  la  messe  a  lieu  Y  absoute,  qui  ne  signifie  pas  une  absolution 
donnée  au  mort,  mais  qui  est  une  suite  de  prières  ou  de  formules 
déprécatoires  pour  demander  à  Dieu  de  faire  miséricorde  à  l'âme 
du  défunt  et  lui  pardonner  les  fautes  vénielles  et  les  peines  tempo- 
relles dues  pour  ses  péchés. 

Dans  la  liturgie  romaine  actuelle,  on  récite  ou  l'on  chante  les 
prières  suivantes  :  Non  intres  in  judicium...,  Libéra  me,  Domine, 
de  morte  aeterna...,  Kyrie  eleison...,  Pater  noster...,  les  versets  pour 
les  morts  et  une  oraison  qui  est  en  général  :  Deus  oui  proprium  est 
miserere,  etc.  Pendant  le  Pater,  qui  se  récite  à  voix  basse,  le  prêtre 
fait  le  tour  du  cercueil  en  l'aspergeant  d'eau  bénite  et  en  l'encensant. 

1.  Tit.  VI,  cap.  4. 

2.  Lib.  II,  cap.  38,  nos  15-18. 

3.  Kuypers,  Book  of  Cerne,  p.  275. 

4.  Le  livre  de  la  prière  antique,  3e  édition,  Paris,  1903,  pp.  465,  295  et  397. 

5.  Tit.  VI,  cap.  3,  n°  6. 

6.  Voyez  :  Liturgie  des  défunts,  art.  II  :  La  Messe  pour  les  défunts. 
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Comme  cérémonie,  l'absoute  ne  remonte  pas  au  delà  du  Xe  siècle, 
mais  certains  des  éléments  et  des  formules  nous  ramènent  au 
VIIe,  au  VIe  et  même  au  IVe  siècle. 

L'encensement  et  l'aspersion  d'eau  bénite  sont  deux  rites  très 
anciens. Dès  la  fin  du  11e  siècle,  Tertullien  parle  de  l'usage  de  l'encens 
dans  les  funérailles  chrétiennes  l,  mais  l'encensement  de  personnes 
ou  d'objets  est  certainement  postérieur,  dit  H.  Thurston.  Peut-être 
l'employait-on,  comme  le  dit  Beleth,  pour  des  raisons  hygié- 
niques. 

Dès  le  IVe  siècle,  les  textes  liturgiques  nous  parlent  de  la  béné- 
diction de  l'eau  et  de  ses  effets  spirituels  2. 

Quand  le  défunt  est  évêque,  cardinal,  pape,  grand-duc,  roi  ou 
empereur,  ou  seigneur  de  l'endroit,  cinq  évêques  ou  prélats  font 
cinq  absoutes,  dont  le  texte  se  trouve  au  Pontifical  romain  3. 

3.    CÉRÉMONIES  AUPRÈS  DE  LA  TOMBE. 

Dès  les  temps  apostoliques  jusqu'à  la  persécution  de  Domitien, 
les  fidèles  étaient  enterrés  dans  des  cimetières  privés  situés, 
comme  les  tombeaux  païens,  le  long  des  grandes  routes  en  dehors 
des  villes.  Quelquefois,  surtout  à  Rome,  on  faisait  des  cimetières 
souterrains,  où  les  chrétiens  choisissaient  leur  tombeau  à  proximité 
du  lieu  de  repos  d'un  martyr.  Quand  l'ère  des  persécutions  fut 
close,  et  que  l'on  eut  transporté  les  corps  des  martyrs  dans  les 
basiliques,  certains  personnages  marquants  obtinrent  d'être  enter- 
rés dans  le  portique  de  l'église,  c'est  le  cas  des  empereurs  Con- 
stantin et  Théodose  dans  la  Basilique  des  Apôtres  à  Constanti- 
nople.  Plus  tard,  on  ensevelit  dans  l'église  même  et  saint  Ambroise 
avait  choisi  son  tombeau  au  dessous  de  l'autel  «  parce  qu'il  con- 
vient, dit-il,  qu'un  prêtre  soit  enterré  là  où  il  avait  coutume  d'offrir 
le  Saint  Sacrifice  4.  »  Les  fidèles  aussi  demandèrent  à  être  enterrés 
dans  l'église,  et,  en  442,  le  Concile  de  Vaison  défendit  cette  pra- 
tique. Mais  souvent  on  transgressa  cette  défense,  au  point  que 
Beleth  semble  concéder  que  tout  laïc  ayant  fondé  un  bénéfice 
ecclésiastique,  pouvait  demander  le  privilège  d'être  enterré  dans 

1.  Apol.,  42,  P.  L.,  I,  493. 

2.  Cabrol,  Dict.  d'archéologie  ckrét.  et  de  liturgie,  I,  p.  199  et  suiv. 
Frantz,  Die  Kirchlichen  Benedictionen  im  Mittelalter,  1909,  I,  p.  62  et  suiv. — 

3i  Pontificale  Romanum.  De  officio  quod  post  missam  solemnem  pro  defunctis 
agitur.  Pars.  III,  p.  162.  Mechliniae  1855. 
4.  P.  L.,  XVI,  p.  1023. 
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l'église.  Durand  de  Mende  partage  cette  façon  de  voir.  Néanmoins, 
les  enterrements  de  laïcs  à  l'intérieur  de  l'édifice  sacré  et  surtout 
dans  le  sanctuaire,  étaient  en  contradiction  avec  le  droit  cano- 
nique, et  presque  toujours  la  demande  des  laïcs  se  heurtait  à  un 
semblant  de  résistance,  qui  sauvait  au  moins  les  apparences. 
On  insistait  surtout  pour  que  les  pierres  tombales  ne  fussent  pas 
plus  élevées  que  le  pavement,  ou  au  moins  que  l'on  n'érigeât  des 
monuments  que  dans  les  chapelles  latérales;  nos  vieilles  églises 
témoignent  qu'on  enterrait  fréquemment  d'après  ces  prescriptions. 
La  législation  ecclésiastique  du  xvne  et  du  xvine  siècle  continua 
à  reconnaître  au  clergé  le  droit  d'être  enterré  dans  les  églises;  mais 
la  législation  civile,  surtout  au  xixe  siècle,  a  défendu  l'usage  de  ce 
privilège  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe  l. 

Les  chrétiens,  qui  ne  pouvaient  obtenir  le  privilège  de  la  sépul- 
ture dans  l'église,  tâchaient  de  se  faire  enterrer  sous  le  portail, 
ou  contre  le  mur  extérieur  de  l'église,  ou  dans  le  terrain  adja- 
cent. Ce  terrain  s'appelait  cimetière,  où  les  fidèles  trépassés  dor- 
maient en  commun  leur  dernier  sommeil  en  attendant  leur  résur- 
rection . 

Au  moyen  âge,  les  uns  disaient  que  le  cimetière  proprement  dit 
était  l'étendue  de  terrain  autour  duquel  l'évêque,  lors  de  la  consé- 
cration de  l'église,  avait  marché;  d'après  d'autres,  il  s'étendait 
à  trente  pas  tout  autour  de  l'édifice  2. 

On  bénissait  les  cimetières  afin  qu'ils  ne  fussent  plus  l'asile 
d'esprits  impurs  et  afin  que  les  fidèles  pussent  y  attendre  en  paix 
le  jour  de  la  résurrection  3.  Dans  les  cimetières,  qui  se  trouvaient 
à  distance  de  l'église,  on  bâtissait  souvent  une  chapelle.  On  y 
célébrait  quelquefois  la  messe  pour  les  défunts,  comme  on  le  fait 
encore  de  nos  jours  dans  les  chapelles  de  certains  cimetières. 
Habituellement,  ces  petits  édifices  étaient  dédiés  à  saint  Michel, 
probablement  à  cause  de  la  fonction  qu'on  lui  attribuait  d'escorter 
les  âmes  au  tribunal  de  Dieu  4. 

Dans  certaines  paroisses,  le  prêtre,  avant  de  quitter  le  cimetière, 
offre  le  goupillon  à  la  famille  dont  les  membres  aspergent  tour  à  tour 

i.  Herbert  Thurston,  Catholic  Encyclopedia,  art.  Cemetry,  II,  p.  505  et 
suiv. 

2.  Beleth,  op.  cit.,  cap.  CLIX.  —  Sicard,  P.  L.,  CCXIII,  p.  430. 

3.  Durand,  op.  cit.,  lib.  VII,  cap.  35  n°  38. 

4.  Herbert  Thurston,  art.  cit.,  p.  507.  Cfr.  l'offertoire  :  Signifer  sanctus 
Michael  repraesentet  eas  in  lucem  sanctam. 
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le  cercueil,  afin  que  le  tombeau  soit  sanctifié  et  que  l'esprit  malin 
perde  tout  pouvoir  sur  ce  corps  qui  a  été  l'instrument  des  actes 
vertueux  du  défunt.  Ailleurs,  le  prêtre  et  les  assistants  jettent  une 
poignée  de  terre  sur  le  cercueil.  Cette  coutume,  qui  rappelle  aux 
assistants  que  l'homme  retournera  en  poussière,  est  certainement 
très  ancienne,  et  on  trouve,  dans  le  Rituel  romain,  une  rubrique 
qui  prescrit  que  «  dans  les  obsèques  qui  ne  peuvent  se  faire  qu'en 
privé  et  dans  la  maison  du  défunt,  on  doit  mettre  de  la  terre  bénite 
dans  le  cercueil  pendant  la  récitation  du  cantique  Benedictus  »  l. 

Dans  le  diocèse  de  Bruges,  on  a  conservé,  en  vertu  d'un  induit 
pontifical  du  9  août  1897,  les  cérémonies  suivantes.  Après  le  chant 
du  Benedictus  et  la  répétition  de  l'antienne  Ego  sum  resurrectio 
et  vita,  quand  le  corps  est  descendu  dans  le  tombeau,  le  célébrant 
asperge  la  tombe  d'eau  bénite  en  disant  :  «  Puissiez- vous  habiter 
aujourd'hui  dans  la  paix  et  que  votre  demeure  soit  dans  Sion  la 
sainte.  Par  J.-C.  N.  S.  Ainsi  soit-il.  »  Prenant  ensuite  la  croix,  et 
signant  le  cerceuil  d'un  triple  signe  de  croix,  le  célébrant  dit  : 
«  Je  signe  ce  corps  du  signe  de  la  sainte  croix  f,  afin  qu'il  ressuscite 
au  jour  du  jugement  f ,  et  possède  la  vie  éternelle  f .  Par  J.-C.  N.  S. 
Ainsi  soit-il  ».  Ensuite,  répandant  par  trois  fois  un  peu  de  terre 
sur  le  cercueil,  le  prêtre  dit  :  «  Vous  l'avez  formé  de  terre,  vous 
l'avez  affermi  par  des  os  et  des  nerfs,  ô  Seigneur;  ressuscitez-le  (la) 
au  dernier  jour.  Par  J.-C.  N.  S.  Ainsi  soit-il.  » 

Au  témoignage  de  De  Herdt,  les  pastoralia  de  Belgique  prescri- 
vaient unanimement  cette  cérémonie  2. 

Avant  la  Réforme,  il  y  avait  une  grande  variété  de  prières  et  de 
répons  qu'on  disait  auprès  de  la  tombe,  en  particulier  en  Allemagne. 
La  grande  simplicité  du  Rituel  romain  semble  avoir  été  le  résultat 
d'une  réaction  contre  cette  multiplicité  d'usages  locaux,  qui  mena- 
çaient de  devenir  des  abus. 

On  peut  en  voir  un  exemple  dans  le  Rituel  de  saint  Florian,  du 
xiie  siècle  3. 

Quand  le  corps  du  défunt  est  déposé  dans  la  tombe,  le  prêtre 
dit  l'antienne  :  Ingrediar  in  locum  tabernaculi  admirabilis  usque 
ad  domum  deï,  suivie  du  psaume  Quemadmodum  et  d'une  oraison. 
Ensuite,  le  corps  est  encensé  par  celui  des  porteurs  qui  est  descendu 

1.  Cité  par  Thurston,  art.  cit.,  p.  75. 

2.  Vol.  III,  pars  6,  n°  33,  IV,  editio  tertia. 

3.  Ad.  Franz,  Das  Rituale  von  St  Florian  aus  dem  zwôlften  Jahrhundert, 
Freiburg  i.  B.  1904,  p.  94-97. 
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dans  la  fosse,  et  le  prêtre  couvre  le  corps  de  terre  et  dit  l'antienne  : 
Sume,  terra,  quod  tuum  est;  terra  es  et  in  terram  ibis,  suivie  du 
psaume  Domine,  probasti...  De  terra  plasmasti  me  et  carne  induisii 
me,  resuscita  me  in  novissimo  die.  Après,  il  se  retire  et  se  tenant 
tourné  vers  le  sépulcre,  il  dit  deux  oraisons,  suivies  d'une  nouvelle 
antienne  :  Hec  requies  mea  in  seculum  seculi ;  hic  habitabo,  quoniam 
elegi  eam  et  le  psaume  :  Mémento,  Domine  et  six  oraisons.  Après,  il 
prie  pour  ceux  qui  reposent  au  cimetière  :  Audivi  vocem  de  celo  dicen- 
tem  :  Beati  mortui  qui  in  domino  moriuntur,  psaume  :  Lauda  anima, 
Pater  noster,  les  versets  et  quatre  oraisons. 

Si  c'est  nécessaire,  ajoute  ce  Rituel,  on  peut  dire  les  Laudes  et 
Placebo,  avec  les  oraisons  habituelles,  et  ensuite  dire  cette  oraison. 
Suit  une  longue  prière  litanique  dans  le  genre  de  la  prière  indiquée 
dans  le  Rituel  romain  dans  l'Ordo  commendationis  animae  l,  et 
qui  débute  par  ces  mots  :  Libéra,  Domine,  animam  servi  tui  ex 
omnibus  periculis  infernorum  et  de  laqueis  penarum  et  ex  omnibus 
iribulationibus.  Amen,  suivis  de  onze  invocations  analogues. 

Puis,  on  dit  encore  un  psaume,  des  versets  et  trois  prières  en 
revenant  du  cimetière,  entre  autre  une  oraison  :  Super  populum. 

Le  Liber  agendarum  ecclesiae  et  diocesis  Sleszwicensis,  de  1512  2, 
et  le  Manuale  Curatorum  secundum  usum  ecclesie  Rosckildensis  3, 
présentent  des  formules  analogues  et  tout  aussi  longues.  Les  Rituels 
d'Osnabruck  4  et  de  Munster  5  ont  certaines  réminiscences  de  ces 
rites  :  comme  l'encensement  du  cercueil,  l'aspersion  d'eau  bénite 
et  la  cérémonie  de  répandre  de  la  terre  dans  la  tombe. Le  Rituel  de 
Brixen,  cité  par  le  R.  P.  Thurston,  conserve  aussi  certains  de  ces 
usages  6. 

L'oraison  funèbre.  Bien  souvent,  en  Belgique  et  en  d'autres 
pays,  après  les  cérémonies  religieuses,  un  ami  ou  une  connaissance 
du  défunt  prononce  un  discours  pour  faire  son  éloge.  C'est  l'oraison 
funèbre,  qui  avait  été  en  honneur  en  Grèce  et  à  Rome,  et  que 
le   christianisme  reprit  en   y  imprimant  son  caractère  de  piété 

1.  Tit.  V,  cap.  7,  n°  4.  Suscipe  Domini  servum  tuum,  etc. 

2.  Réédité  par  Joseph  Freisen,  Paderborn,  1898,  p.  94-100. 

3.  Id.,  Ibid.,  p.  39-49. 

4.  Agenda  seu  Rituale  Osnabrugense,  Coloniae  Agrippinae,   1653,  p.  231. 

5.  Collectio  Rituum  ex  venta  Sanctae  Se  dis  in  Dioecesi  Monasteriensi  reti- 
nendorum,  Monasterii,  1894,  pp.  47-49. 

6.  Catholic  Encyclopedia.  Burial,  vol.  III,  p.  75. 
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et  d'espérance  dans  une  vie  meilleure.  Tout  le  monde  sait 
que  les  Pères  de  l'Église  s'en  servirent  pour  édifier  les  fidèles 
en  leur  rappelant  les  vertus  des  défunts  et  leur  donner  de 
salutaires  leçons  sur  l'instabilité  des  choses  humaines.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Grégoire  de  Nysse,  dans  l'Église 
grecque,  saint  Ambroise  et  saint  Jérôme,  dans  l'Église  latine, 
célébrèrent  avec  éloquence  la  mémoire  de  leurs  parents  et  de  leurs 
amis  défunts.  Au  moyen  âge,  avant  l'invention  de  l'imprimerie, 
nous  ne  rencontrons  que  peu  d'oraisons  funèbres,  les  rares  exem- 
plaires qui  nous  sont  conservés,  n'offrent  que  peu  d'art  oratoire 
et  beaucoup  de  naïveté.  Telles  sont  l'oraison  funèbre  de  saint 
Louis  (en  vers),  celle  de  Du  Guesclin  et  celle  de  saint  Wolfgang  pour 
saint  Ulrich  l.  Mais  à  peine  l'imprimerie  est-elle  inventée,  que  nous 
rencontrons  toute  une  collection  de  discours  funèbres  :  les  Ser- 
mones  funèbres,  de  Jean  de  Saint-Gemini  2.  Ces  oraisons  se  pro- 
nonçaient après  la  messe  en  présence  du  cercueil  3.  Pour  les  funé- 
railles des  papes,  on  prononçait  neuf  jours  durant  de  semblables 
discours.  Le  XVe  Ordo  Romanus  dit  que  ce  n'est  pas  l'habitude  de 
la  curie  romaine  de  prononcer  des  oraisons  funèbres  en  présence 
du  pape  et  des  cardinaux;  à  moins  que  le  défunt  ne  soit  le  pape 
ou  un  cardinal,  ou  si  l'empereur  meurt  à  Rome,  mais  il  ajoute 
aussitôt  qu'à  cette  époque  l'habitude  contraire  semble  prévaloir  4. 
Un  Concile  de  Rouen,  en  158 1,  ne  permet  des  oraisons  funèbres 
biographiques  que  pour  des  hommes  fameux,  illustres  et  ayant 
bien  mérité  de  l'Église  5.  Un  concile  de  Toulouse,  en  1590,  requiert 
la  permission  de  l'Ordinaire  pour  ces  discours,  et  un  autre  concile 
exige  que  le  texte  soit  d'abord  soumis  à  l'approbation  de  l'évêque. 
Mais  ces  conciles  permettent  un  sermon  (concio)  sur  la  mort,  le 
jugement,  l'instabilité  des  choses  humaines,  etc.,  sermon  qui 
devait  se  prononcer  dans  l'église  après  la  messe  6. 

Nous  possédons  un  grand  nombre  d'oraisons  funèbres  du  xviie 
et  du  xvme  siècle.  «  Celles  du  commencement  de  la  Renaissance 
se  caractérisent  par  leur  pédantisme,  leur  trivialité  et  leur  mauvais 

1.  Martene,  De  ant.  Eccl.  rit.,  p.  375. 

2.  Edités  en  1499,  ils  furent  réimprimés  en  1504,  1510  et  1515. 

3.  Linsenmayer,  Geschichte  dey  Predigtin  Deutschland,  Mùnchen,  1886, 
pp.  213  et  298. 

4.  P.  L.,  Migne,  LXXVIII,  p.  1353  et 
Oraison,  dans  Larousse  illustré,  VI,  p.  522. 

5.  Hardouin,  Conciles,  X,  1242. 

6.  Id.,  Ibid.,  1805  et  1569. 


198  CINQUIÈME  SEMAINE  LITURGIQUE 

goût.  Telles  sont  l'oraison  funèbre  de  François  Ier,  par  l'évêque 
de  Mâcon,  de  Louis  XIII  et  de  Marie  de  Médicis,  par  le  P.  Senault. 
Bossuet  transforma  complètement  ce  genre  en  le  rendant  digne  de 
la  chaire  chrétienne,  en  même  temps  qu'il  lui  donnait  une  haute 
valeur  littéraire.  Il  convient  de  rappeler,  pour  la  même  époque, 
les  noms  de  Fléchier,  Mascaron,  Bourdaloue  et  Massillon.  Au 
xviue  siècle,  l'oraison  funèbre  devint  mondaine  et  frivole,  mais 
elle  semble  se  relever  de  sa  décadence  dans  la  seconde  moitié  du 
xixe  siècle.  Citons  à  cette  époque  le  P.  Lacordaire,  avec  les  orai- 
sons funèbres  du  général  Drouot  et  de  O'Connell,  puis  Mgr  Dupan- 
loup,  qui  a  célébré  dignement  la  vaillance  du  général  Lamoricière, 
et  enfin  Mgr  Freppel,  qui  fut  le  panégyriste  éloquent  du  général 
de  Sonis  et  de  l'amiral  Courbet  l.  » 

On  a  beaucoup  disputé  sur  l'opportunité  des  oraisons  funèbres. 
Les  adversaires  font  valoir  surtout  le  peu  de  valeur  de  la  plupart 
de  ces  discours  et  la  grande  difficulté  de  composer,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas,  une  oraison  funèbre  où  l'éloquence  s'allie  à 
la  vérité. 

Il  y  en  a  même  qui  vont  jusqu'à  dire  que  l'oraison  funèbre  va 
à  rencontre  des  lois  de  l'Église.  Ceci  est  une  exagération,  car  le 
Missel  2  et  le  Caeremoniale  Episcoporum  3  lui  assignent  sa  place  : 
après  la  messe,  avant  les  absoutes.  D'ailleurs,  c'est  un  sentiment 
naturel  à  l'homme  d'honorer  ses  défunts  chéris,  en  énumérant  les 
faits  de  leur  vie  qui  leur  ont  valu  l'estime  de  leurs  contemporains, 
et  de  les  préserver  de  l'oubli  en  les  faisant  connaître  aux  généra- 
tions futures.  Au  point  de  vue  historique,  la  pratique  ininterrompue 
des  siècles  justifie  amplement  l'oraison  funèbre. 

Les  partisans  de  l'oraison  funèbre  y  voient  un  moyen  d'édifi- 
cation pour  les  chrétiens,  et  l'on  ne  peut  pas  perdre  de  vue  que  le 
discours  au  bord  de  la  tombe  impose  silence  aux  chrétiens  peu  fer- 
vents, qui,  même  à  ces  moments  solennels,  oublient  de  prier  et 
causent  avec  leurs  voisins  4. 

On  ne  peut  pas  nier  cependant  que,  dans  certains  cas,  l'oraison 
funèbre  peut  mettre  le  clergé  dans  une  position  très  délicate.  On  y 
obvie,  en  beaucoup  d'endroits,  en  faisant  les  discours  dans  la 
demeure  du  défunt  avant  la  levée  du  corps,  ou  en  les  prononçant 

1.  Hamel  et  Morillot,  art.  Oraison,  dans  Larousse  illustré  VI,  p.  522 

2.  Ritus  celebrandi  Missam,  XIII,  n°  3. 

3.  Lib.  II,  cap.  xi,  n°  10. 

4.  L.  Ruland,  Kirchlichen  Leichenfeier,  pp.  215  et  suiv. 
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au  cimetière  à  l'issue  des  prières  de  l'enterrement.  Pour  éviter  tout 
désagrément,  il  est  sage  de  ne  pas  introduire  les  oraisons  funèbres 
là  où  elles  n'existent  pas,  et  de  se  contenter  de  la  petite  biographie 
des  souvenirs  mortuaires;  là  où  l'habitude  existe,  d'essayer  de 
leur  donner  un  sens  religieux  emprunté  à  la  signification  de  l'office 
des  défunts  et  au  rite  des  enterrements,  si  consolants  par  l'espé- 
rance d'une  vie  meilleure  et  par  la  charité  que  montre  l'Église  en 
priant  pour  ses  enfants  défunts. 

Funérailles  des  petits  enfants. 

Le  Rituel  romain  l  contient  un  rite  spécial  pour  les  enfants  bap- 
tisés, morts  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  raison.  Il  prescrit  ce 
rite  spécial  pour  honorer  en  eux  l'innocence  baptismale,  pour 
exprimer  la  foi  en  la  résurrection,  et  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de 
ce  qu'il  a  appelé  ces  âmes  à  la  vie  éternelle  avant  que  le  péché  n'eût 
mis  leur  salut  en  danger.  C'est  le  sens  des  psaumes,  des  cantiques 
et  des  oraisons,  qui  tous  servent  à  remercier  «  Dieu,  qui  accorde 
sans  tarder  la  vie  éternelle  à  tous  les  petits  enfants  qui  ont  été 
régénérés  dans  la  fontaine  du  baptême  et  cela  sans  aucun  mérite 
de  leur  part  »  2,  et  de  demander,  pour  les  vivants,  de  pouvoir  «  servir 
Dieu  ici-bas  avec  un  cœur  pur  et  d'être  réunis  pour  toujours  avec 
ces  petits  enfants  dans  les  joies  du  paradis  3.  » 

C'est  pourquoi  aux  funérailles  de  ces  enfants  on  sonne  les  cloches, 
non  sur  un  ton  lugubre,  mais  plutôt  comme  aux  jours  de  fête.  On 
leur  met  les  habits  de  leur  âge, d'ordinaire  blancs,  ou  un  habit  reli- 
gieux; on  leur  met  sur  la  tête  une  couronne  de  fleurs  ou  d'herbes 
aromatiques  et  odoriférantes  comme  un  symbole  de  l'intégrité 
corporelle  et  de  la  virginité.  Le  curé  est  revêtu  d'un  surplis  et  d'une 
étole  blanche  4.  Enfin,  selon  une  coutume  ancienne  et  louable,  ils  ne 
sont  pas  ensevelis  parmi  les  autres  tombes,  mais  on  a  pour  eux 
une  partie  séparée  dans  le  cimetière,  si  c'est  possible  5. 

Le  Rituel  prescrit  que  la  croix,  portée  devant  le  clergé,  soit  sans 
la  hampe.  Baruffaldus  en  donne  une  raison  mystique.  La  croix 
ordinaire  des  processions  caractérise  l'Église  militante  qui  voyage 
en  ce  monde  sous  l'étendard  de  Jésus-Christ,  son  chef  :  cette  signi- 

1.  Tit.  VI,  cap.  6. 

2.  Rit.,  tit.  VI,  cap.  7,  n°  2. 

3.  Tit.  VI,  cap.  7,  n°  2. 

4.  Rit.  Rom.,  tit.  VI,  cap.  7,  n°  1. 

5.  Rit.  Rom.,  tit.  V,  cap.  6,  n°  1. 
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fication  est  moins  appropriée  aux  enfants  qui  n'ont  voyagé  ou  com- 
battu que  très  peu  de  temps;  ainsi  la  croix  est  petite  parce  que  le 
temps  du  pèlerinage  sur  cette  terre  a  éïé  court  l. 

Dans  les  funérailles  des  petits  enfants  il  y  a  deux  collectes 
propres  ;  la  première,  dont  nous  avons  cité  deux  extraits,  est  cer- 
tainement très  ancienne  et  très  belle;  la  seconde,  qui  se  dit  avant 
de  descendre  le  corps  dans  la  fosse,  est  une  collecte  adressée  à 
Dieu  le  Fils  et  exprime  les  mêmes  sentiments.  Il  est  à  remarquer 
que  la  collecte  et  la  secrète,  l'introït  et  la  communion  de  la  messe 
votive  des  Anges,  que  l'on  dit  si  le  jour  le  permet,  sont  empruntés 
à  la  messe  de  la  Dédicace  de  saint  Michel,  que  le  moyen  âge  regar- 
dait comme  l'ange  tutélaire  des  âmes  appelées  à  Dieu  2. 

Il  a  été  dit  qu'on  revêt  quelquefois  les  enfants  d'un  habit  reli- 
gieux. Catalani  3  nous  apprend  qu'à  Rome,  au  xvme  siècle,  les 
enfants  étaient  enterrés  avec  le  soi-disant  habit  de  saint  Philippe 
de  Néri.  Cet  habit  était  de  couleur  noire,  mais  parsemé  d'étoiles 
d'or  et  d'argent.  Sur  la  tête,  ils  portaient  une  petite  barrette,  et  ils 
tenaient  dans  leurs  mains  une  petite  croix  en  cire  blanche.  D'après 
la  dévotion  des  parents,  on  employait  aussi  les  habits  minuscules 
d'autres  ordres  religieux. 

i.  J.  Fornici,  Institutions  liturgiques,  Liège,  1851,  p.  431. 

2.  Voyez,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut,  l'Offertoire  des 
messes  de  Requiem. 

3.  Commentarius  in  Rituale  Romanum,  1756. 
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L'UTILITÉ    DE    LA    LITURGIE    GRECQUE 

POUR   L'INTELLIGENCE 

DE    LA    LITURGIE    LATINE 

Messieurs, 

LE  mouvement  de  retour  à  la  liturgie  qui  se  fait  chaque 
jour  plus  vivace  et  plus  profond,  nous  permet  d'espérer 
que  la  liturgie  pourra  avoir  sur  nos  sociétés  modernes 
(trop  portées  à  revenir  au  paganisme),  la  même  influence 
qu'elle  eut  jadis  au  moyen  âge,  lorsque  des  sociétés  païennes 
de  ce  temps,  elle  fit  ces  foyers  de  vie  chrétienne  que  nous  ne 
nous  lassons  pas  d'admirer. 

Mais,  si  nous  voulons  que  la  liturgie  puissse  produire  tous 
les  fruits  que  nous  sommes  en  droit  d'en  attendre,  il  nous 
faut  pour  cela  la  bien  posséder.  C'est  donc  à  juste  titre  que  le 
zélé  promoteur  de  ce  mouvement,  à  la  fois  très  ancien  et  nou- 
veau, a  cru  bon  de  vous  faire  voir  l'utilité  qu'il  y  avait  pour 
nous  à  connaître  la  liturgie  grecque,  si  nous  voulons  pénétrer 
notre  liturgie  latine. 

Avant  d'aborder  le  sujet  particulier  de  ce  cours,  laissez-moi 
vous  rappeler  brièvement  les  principes  qui  légitiment  et  même 
rendent  nécessaire  la  diversité  des  liturgies.  Vous  comprendrez 
mieux,  par  cette  explication  préliminaire,  l'importance  capi- 
tale de  la  matière  que  nous  devons  voir  ensemble. 

Après  cette  introduction,  que  je  m'efforcerai  de  rendre 
courte,  nous  rechercherons  quelle  est  l'utilité  de  l'étude  de  la 
liturgie  byzantine  pour  nous,  latins,  et,  nous  confirmerons 
enfin,  par  quelques  exemples  particuliers,  tirés  de  l'office,  la 
vérité  et  le  bien-fondé  de  cette  théorie. 


PREMIERE  CONFÉRENCE 


I.  PRINCIPES  POUR  L'ÉTUDE  DES  LITURGIES 

VOUS  savez  tous,  Messieurs,  la  grande  importance  de  la 
liturgie  au  double  point  de  vue  du  dogme  et  de  la  vie 
chrétienne. 
Comme  l'Église,  société  parfaite,  épouse  de  Jésus-Christ,  ou 
mieux  encore,  son  corps  mystique,  doit  rendre  à  Dieu  la  glorifica- 
tion et  l'hommage  qui  lui  sont  dus  par  un  culte  publicet social, il  est 
bien  évident  que  ce  culte  devra  refléter  son  dogme  et  n'être,  en  quel- 
que sorte,  que  l'affirmation  de  la  foi  catholique.  Ce  sera  donc  :  un 
enseignement  ecclésiastique,  le  dogme  mis  officiellement  à  la  portée 
de  tous.  La  morale  chrétienne  non  plus  ne  sera  pas  oubliée  :  puisque 
l'Église,  assistée  de  l'Esprit-Saint,  veut  conduire  à  Dieu  l'homme 
tout  entier,  la  liturgie  s'adressera  à  la  fois  à  son  intelligence,  ainsi 
qu'à  son  cœur  et  à  ses  sens  pour  mouvoir  sa  volonté.  Et  c'est  là  le 
premier  aspect  *  sous  lequel  la  liturgie  se  présente  à  nous  :  le  dogme 

i .  Outre  cet  aspect,  que  l'on  pourrait  appeler  pratique,  la  liturgie  nous  en 
offre  un  autre  dont  nous  n'avons  dit  qu'un  mot  parce  qu'il  n'a  pas  de  rapport 
direct  avec  notre  sujet. 

Par  le  mot  liturgie,  nous  entendons,  non  pas  seulement,  comme  quelques- 
uns  seraient  peut-être  tentés  à  tort  de  le  croire,  les  cérémonies  extérieures 
du  culte  catholique,  mais  encore  l'ensemble  des  formules  et  des  rites  qui 
constituent  le  service  divin  officiellement  établi  par  la  Sainte  Église.  Dans  la 
liturgie  ainsi  entendue,  l'Église  a  très  sagement  fait  entrer  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie  surnaturelle  du  chrétien  :  prédication  par  les  homélies  ou 
sermons  ;  direction  spirituelle,  publique  par  les  instructions  officielles,  privée 
par  le  sacrement  de  Pénitence,  où  le  prêtre,  tanquam  auctoritatem  habens, 
donne  à  l'âme  les  avis  et  conseils  dont  elle  a  besoin  ;  les  lectures  pieuses,  par  la 
vie  des  saints  et  autres  leçons  de  l'office;  et  même  (car  il  serait  faux  de  con- 
sidérer la  liturgie  comme  une  prière  purement  vocale)  la  méditation  et  l'orai- 
son :  on  les  retrouve  à  la  messe  (le  flectamus  genua  du  diacre  est  une  invi- 
tation à  se  prosterner  pour  méditer  et  prier)  et  à  l'office  (tous  les  Pater  à  voix 
basse  sont  un  temps  originairement  destiné  à  la  méditation). 

Du  reste,  il  ne  faudrait  pas  exagérer  la  nécessité  pour  l'âme  chrétienne  de 
certaines  parties  de  ce  programme.  On  peut  parfaitement  se  sauver  et  aller 
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et  la  morale  enseignés  par  l'Église  à  l'homme  tout  entier,  pour  lui 
apprendre  le  but  et  la  loi  de  sa  vie. 

La  liturgie  cependant,  ne  peut  ni  ne  doit  se  borner  à  instruire 
le  fidèle  :  l'Église  veut  surtout  que  la  connaissance  conduise  à  un 
but  pratique.  Voilà  pourquoi  la  science  divine,  distribuée  aux  âmes 
par  la  liturgie,  devra  les  porter  à  mener  la  vie  chrétienne,  la  vie 
de  la  société  dont  ils  sont  membres,  celle  de  l'Église. 

Mais  l'Église  est  un  corps  unique  où  tout  se  tient,  dont  tous  les 
membres  sont  solidaires  par  la  communion  qui  existe  entre  eux, 
c'est  pourquoi  nous  trouvons  dans  la  liturgie  une  manifestation  de 
vie  commune  et  sociale. 

Par  l'enseignement  qu'elle  met  à  la  portée  des  âmes  dans  sa  litur- 
gie, l'Église  veut  les  amener  à  pratiquer  la  vie  chrétienne,  mais 
cette  vie  dépasse  les  forces  de  notre  nature.  N'est-ce  pas  pour  cela 
qu'elle  a  si  sagement  établi, à  la  suite  de  son  divin  Fondateur, Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  que  cette  vie  surnaturelle,  ainsi  que  le  secours 
divin  extérieur  dont  nous  ne  pouvons  nous  passer,  nous  viendraient 
par  la  liturgie?  Car,  il  faut  nous  rappeler  que  nous  naissons  à  la  vie 


au  ciel,  par  exemple,  sans  méditation  proprement  dite,  tandis  que  tant  neces- 
sitate  medii  que  necessitate  prcecepti,  il  serait  impossible  à  une  âme  de  se 
sauver  sans  un  minimum  nécessaire  de  liturgie.  En  effet,  necessitate  medii, 
au  moins,  une  âme  chrétienne  qui  ne  pourrait  avoir  la  contrition  parfaite 
serait  obligée  de  recourir  à  la  liturgie  pour  le  sacrement  de  Pénitence;  ne- 
cessitate prœcepti  ensuite,  car  le  précepte  divin  de  la  sanctification  du  di- 
manche et  des  fêtes  a  été  précisé  par  l'Église  qui,  comme  minimum  obliga- 
toire, sous  peine  de  péché  mortel,  nous  impose  en  ces  jours  une  participa- 
tion à  sa  liturgie  par  l'assistance  à  la  messe;  l'obligation  de  la  confession 
annuelle  et  de  la  communion  pascale  sont  aussi  une  nécessité.  Voilà  pour- 
quoi on  est  fondé  à  affirmer  la  nécessité  absolue  d'une  part  au  moins  de 
liturgie  pour  le  salut  d'une  âme  chrétienne,  tandis  qu'il  serait  inexact  de 
réclamer,  comme  nécessaire,  la  méditation  par  exemple.  La  nécessité  de  la 
prédication  est  sauvegardée  par  l'homélie  de  la  messe,  et  la  messe  des  caté- 
chumènes a  justement  été  établie  par  l'Église  pour  l'instruction  des  âmes. 

On  semble  croire,  parfois,  qu'en  parlant  de  liturgie,  on  veuille  condamner 
la  méditation  :  c'est  une  erreur  profonde.  On  peut  discuter  telle  ou  telle 
méthode,  ne  pas  vouloir  obliger  l'Esprit-Saint  à  suivre  une  filière  nécessaire 
sans  pour  cela  réprouver  la  méditation.  C'est  chose  bonne,  à  condition  —  et 
on  peut  en  dire  autant  de  la  direction  spirituelle  —  que  l'on  n'en  fasse  pas  une 
sorte  de  monopole  exclusif  sur  les  âmes  ;  à  condition  aussi  que,  sous  prétexte 
de  vie  intérieure  plus  intense  par  la  méditation,  on  n'arrive  pas  pratiquement 
à  se  mettre  en  marge  de  la  vie  liturgique,  vraie  vie  spirituelle  de  la  Sainte 
Église.  C'est  à  cela  que  sont  arrivés  les  protestants  dont  l'idéal  ne  peut  être 
le  nôtre. 
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de  la  grâce,  que  nous  devenons  membres  de  l'Église  par  les  Sacre- 
ments, qui  sont  une  partie  importante  de  la  liturgie;  de  même  que 
nous  augmentons  en  nous  la  grâce,  que  nous  atteignons  notre  fin, 
de  glorifier  Dieu  par  la  prière,  qui  est  un  autre  élément  constitutif 
de  la  liturgie. 

Nous  sommes  ainsi  très  légitimement  amenés  à  constater  que  la 
liturgie  est,  pour  ainsi  dire,  la  base,  l'élément  et  la  condition  essen- 
tielle de  la  vie  chrétienne. 

Aussi  pouvons-nous  dire  que,  puisque,  par  le  fait  de  notre  Bap- 
tême, nous  sommes  tenus  de  vivre  de  la  vie  surnaturelle  de  la 
société  dont  nous  sommes  membres,  et  que  cette  vie  se  manifeste 
par  le  service  de  Dieu,  la  liturgie  (du  grec  XeiToupyeïv,  servir)  es 
une  part  essentielle  de  notre  vocation  chrétienne. 

Peu  à  peu,  la  liturgie,  par  les  sacrements,  par  la  prière,  par  la 
grâce  que  ces  deux  moyens  nous  obtiennent,  finira  par  pénétrer 
notre  vie  tout  entière,  et,  par  elle,  nous  arriverons  à  cette  sublime 
unité,  vers  laquelle  nous  devons  tendre,  et  qui,  en  simplifiant  tout 
dans  notre  vie,  nous  rendra  aisé  et  facile  l'accomplissement  de 
notre  destinée  sur  la  terre  en  préparant  notre  bonheur  éternel. 

1.  Nécessité  de  liturgies  diverses. 

Le  rappel  de  ces  principes  fondamentaux  vous  a  déjà  fait  com- 
prendre la  conclusion  que  nous  en  devions  tirer  :  la  vie,  qui  est  la 
même  partout ,  se  développe  suivant  des  conditions  diverses,  d'après 
les  temps  et  les  lieux,  et  nous  constatons  souvent,  même  chez  des 
nations  très  voisines,  des  usages,  des  mœurs,  des  qualités  ou  des 
défauts,  parfois  des  maladies  très  spéciales  et  très  particulières. 
Ce  fait  suffit  à  nous  prouver  que  la  vie  matérielle  subit  certaines 
influences  extérieures.  Il  en  sera  donc  de  même  de  la  vie  surnatu- 
relle, puisque,  elle  aussi,  vient  de  Dieu.  Il  convient  donc,  non  pas 
de  nous  étonner,  mais  au  contraire  d'admirer  l'action  divine  de 
l'Esprit  Saint  dans  l'Église,  puisque  c'est  par  la  diversité  des  litur- 
gies adaptées  aux  tempéraments  des  divers  peuples,  aux  cir- 
constances de  temps  et  de  lieux  au  milieu  desquelles  ils  vivent, 
qu'il  a  voulu  nous  aider  à  développer  plus  abondamment  et  plus 
facilement  notre  vie  chrétienne. 

Et  c'est  bien  là,  ce  qu'en  réalité  nous  constatons  dans  la 
liturgie  :  unité  de  but,  c'est-à-dire  même  fin  assignée  à  l'homme, 
même  dogme  expliqué,  même  vie  infusée  par  les  mêmes  sacrements, 
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mais  diversité  de  moyens  employés  pour  atteindre  ce  but, et  adaptés 
au  caractère  et  au  tempérament  des  peuples,  afin  de  les  mieux 
toucher  et  de  pouvoir  agir  plus  efficacement  sur  eux.  Aussi,  voyez 
comme,  en  Orient  et  en  Occident,  la  Sainte  Église  a  su  sagement 
multiplier  les  rites  ! 

Le  rite  romain  avec  ceux  qui  relèvent  de  lui  :  dominicain,  car- 
mêlitain,  etc.;  le  vieux  rite  gallican  dont  Milan  et  Tolède, 
dans  leurs  belles  liturgies,  appelées  ambrosienne  et  mozarabe, 
nous  ont  conservé  de  si  précieux  vestiges;  l'ordonnance  de  l'office 
monastique,  enfin,  qui  a  l'honneur,  comme  ancienneté,  de  se 
placer  entre  le  gallican  plus  ancien  et  le  romain  plus  récent,  tels 
sont  les  rites,  tous  en  langue  latine,  que  l'Occident  aujourd'hui 
encore  nous  offre  à  étudier. 

En  Orient,  même  principe  de  diversité.  Là  aussi,  nous  trouvons 
l'Église  dans  sa  liturgie,  circumdata  varietate. 

C'est  le  rite  byzantin  d'abord,  le  premier  en  date,  l'origine  des 
autres,  le  plus  répandu  aussi  et  celui  qui  a  le  mieux  su  satisfaire  les 
aspirations  spirituelles  des  âmes  les  plus  diverses  puisque,  du  pôle 
nord  à  l'équateur,  il  est  pratiqué,  et  que  les  peuples  divers  qui,  par 
lui,  servent  Dieu,  l'ont  traduit  du  grec  en  slave,  en  arabe,  en  rou- 
main. De  ce  rite,  sont  nés  les  divers  rites  syriaques,  le  syriaque 
proprement  dit,  le  maronite,  le  chaldéenet  le  malabar  ;  puis,  dès  le 
ve  siècle,  la  liturgie  arménienne.  L'Afrique  elle-même  doit  beau- 
coup au  byzantin,  puisque  c'est  de  lui  que  sont  sorties  les  litur- 
gies copte  d'Egypte  et  éthiopienne  d'Abyssinie. 

L'Orient,  avec  ses  tempéraments  plus  divers,  a  donc  formé  aussi 
un  plus  grand  nombre  de  liturgies  dissemblables,  mais,  encore  une 
fois,  toutes  concourent  au  même  but,  toutes  doivent  obtenir  le 
même  résultat  pratique,  sous  l'influence  puissante  de  l'Esprit  de 
Dieu. 

2.  Nécessité  de  l'étude  de  la  liturgie. 

Maintenant  que  nous  venons  de  constater  la  nécessité  de  litur- 
gies variées  et  adaptées  au  bien  des  peuples  qui  les  suivent,  il  nous 
est  possible  d'aller  plus  avant  et  de  rechercher  si  ce  fait  n'a  pas, 
pour  nous,  une  utilité  pratique.  En  effet ,  d'après  ce  que  nous  venons 
de  voir,  il  résulte  pour  chacun  des  chrétiens  l'obligation  de  vivre  la 
vie  chrétienne,  de  servir  Dieu,  par  conséquent  de  pratiquer  la  litur- 
gie. Mais  cette  obligation  est  encore  plus  pressante  pour  nous, 
prêtres,  qui  devons  vivre  la  liturgie  pour  nous-mêmes  d'abord  et 
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ensuite  la  faire  vivre  aux  autres.  Les  âmes  réclament  de  nous  la 
vérité  et  la  vie,  et  l'Église  a  voulu  que  ce  fut  par  la  liturgie  que  nous 
la  leur  communiquions.  Il  devient  donc  évident  que  notre  science 
de  la  liturgie  devra  être  assez  considérable  pour  nous  permettre  de 
donner  aux  âmes  ce  qu'elles  sont  en  droit  d'attendre  de  nous. 

Mais  pour  pouvoir  acquérir  cette  connaissance  que  notre  vocation 
sacerdotale  exige  de  nous,  il  faudra  étudier  la  liturgie  afin  d'en 
pouvoir  aisément  tirer  les  applications  pratiques  qui,  chaque  jour, 
nous  sont  demandées. 

Cette  étude,  il  faut  le  reconnaître,  présente  parfois  quelques 
difficultés. 

Les  circonstances  si  diverses,  qui  se  sont  succédé  vingt  siècles 
durant,  ont  obligé  l'Église  à  adapter  ses  rites  sacrés  aux  époques 
successives  et,  si  les  rites  des  sacrements  qui  se  reçoivent  une  fois 
dans  la  vie  ont  mieux  conservé  leur  forme  primitive,  ceux  des 
offices  quotidiens  ont  nécessairement  subi  des  changements  qui, 
peu  à  peu,  sont  devenus  profonds.  L'autorité  de  l'Église  a  dû  mo- 
difier, ajouter,  retrancher  surtout,  justement  parce  que  sa  liturgie 
a  pour  but  à  la  fois  de  glorifier  Dieu  et  de  sanctifier  les  âmes.  C'est 
pour  cela  que  certains  de  nos  rites  sont  devenus  très  difficiles  à 
comprendre  et,  si  on  ne  les  étudiait  pas,  il  deviendrait  impossible 
de  les  pénétrer  et,  par  conséquent,  d'en  tirer  tout  le  profit  spi- 
rituel que  l'on  est  en  droit  d'en  espérer. 

Rappelons  brièvement  les  grandes  dates  de  ces  modifications 
successives  dans  notre  rite  romain.  Elles  nous  expliqueront  les 
obscurités  qui  parfois  nous  arrêtent  et  nous  feront  remercier  Dieu 
de  ce  que,  au  milieu  de  révolutions  si  diverses,  notre  liturgie  ait 
encore  pu  conserver  tant  de  vestiges  d'une  tradition  que  nous  n'ai- 
merons et  ne  vénérerons  jamais  assez.  N'est-ce  pas  cette  tradition 
qui,  en  sanctifiant  nos  Pères  dans  la  foi,  nous  donne  le  droit  de  nous 
dire,  en  vérité,  les  fils  des  saints  ? 

Au  111e  et  au  ive  siècle,  c'est  d'abord  le  répertoire  latin  qui  se 
forme  :  le  grec  cesse  alors  d'être  la  langue  officielle  de  l'Église.  Il  se 
forme  deux  groupes  :  Orient  et  Occident. 

Au  VIe  siècle,  le  grand  pontife  saint  Grégoire  l  fait  subir  de  pro- 

1 .  Les  données  du  Liber  Pontificalis  sont  trop  sujettes  à  caution  pour  nous 
permettre  de  les  utiliser  avec  fruit.  L'œuvre  de  modification  profonde  que 
saint  Grégoire  a  fait  subir  au  canon  de  la  messe,  en  particulier,  est  assez  bien 
étudiée  dans  :  Baumstark,  Liturgia  Romana  e  Liturgia  dell'  Esarcato,  Rome, 
Pustet,  1904,  ch.  11,  §  8.  Ce  serait,  à  la  fin  du  vie  siècle,  à  partir  de  598,  et  jus- 
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fondes  modifications  à  la  liturgie,  et  surtout  au  canon  de  la 
messe. 

Aux  vme  et  IXe  siècles,  des  influences  liturgiques  gallicanes  se 
font  sentir  en  dehors  de  Rome  d'abord;  elles  pénètrent  rapide- 
ment au  centre  même  de  la  catholicité. 

Au  xie  siècle,  nous  apercevons  les  premières  modifications  médié- 
vales, puis,  de  nouveau  au  xme  siècle,  sous  l'influence  de  cette 
liturgie  des  croisés  que  l'on  appelle  liturgie  de  Jérusalem  et  qui  ten- 
dait à  adopter  certains  usages  orientaux,  nous  constatons  quelques 
nouveaux  changements.  Plusieurs  ordres  religieux  x  d'Occident, 
ont  conservé  des  traces  de  cette  réforme. 

Enfin,  au  xvie  siècle,  à  la  suite  du  concile  de  Trente,  la  Sacrée 
Congrégation  des  rites  fut  instituée  pour  faire  cesser  les  modifica- 
tions dont,  à  bon  droit,  on  se  plaignait  alors.  Son  activité  considé- 
rable, son  travail  sans  relâche,  savent,  chaque  jour,  apporter  à  nos 
chers  vieux  rites  des  changements  réclamés  par  les  temps  nou- 
veaux et  par  des  circonstances  inconnues  de  nos  pères. 

Tous  ces  remaniements  ont  laissé  des  traces  dans  nos  rites  et, 
comme  la  piété  des  fidèles  a  plutôt  été  en  s'amoindrissant,  ce 
sont  surtout  des  suppressions  que  la  tiédeur,  ou  une  inintelligente 
dévotion  privée  a  exigées  de  l'Église.  Mais  la  tradition  demeure, 
malgré  tout,  chose  sacrée  dans  l'Église;  aussi  elle  a  souvent  tenu, 
à  bon  droit,  à  nous  garder  quelques  vestiges  de  ce  qu'elle  était 
obligée  de  retrancher.  Ces  souvenirs  épars  nous  déroutent  dans  nos 
études,  car  les  textes  anciens  sont  rares  et  les  savants  ont  souvent 
de  la  peine  à  établir  leurs  hypothèses  pour  retrouver  ce  qui  n'est 
plus. 

Comment  ferons-nous  donc  pour  étudier  notre  liturgie  puisqu'il 
faut  la  connaître  et  la  comprendre  pour  en  profiter  et  en  faire  pro- 
fiter les  âmes  confiées  à  nos  soins? 

qu'à  la  mort  de  ce  Pontife,  que  les  modifications  dont  nous  parlons  auraient 
été  introduites.  De  fait,  on  est  obligé  de  constater  combien  saint  Grégoire  a 
peu  de. vénération  pour  le  canon  de  la  messe  qu'il  attribue  à  un  «  scholasticus 
quidam  »  !  De  plus,  certains  rites  (par  exemple  une  partie  des  prières  d'in- 
tercession avant  la  consécration)  sont  formellement  inconnus  au  ve  siècle 
(cf.  St  Innocent  I,  P.  L.,  XX,  551,  561  et  encore  St  Célestin  I,  P.  L.,  L,  544, 
etc.)  et  nous  ne  les  trouvons  que  dans  l'édition  du  canon  donnée  par  saint 
Grégoire. 

1.  En  particulier  les  Carmes,  les  Dominicains  et  même  les  Chartreux,  pour 
la  messe  au  moins. 
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3.  Utilité  de  la  connaissance  de  la  liturgie  byzantine. 

Nous  avons  constaté  que,  dans  l'univers  entier,  plusieurs  rites 
différents  étaient  en  usage  et  nous  avons  vu  pourquoi  l'Église  avait 
adopté  cette  diversité.  Mais,  il  ne  faudrait  pas  pousser  trop  loin  ce 
principe  car  alors  il  y  aurait  péril  d'erreur.  En  effet,  ces  modifica- 
tions sont  venues  peu  à  peu,  et  on  peut  affirmer  que,  vers  le 
111e  siècle  de  notre  ère,  il  n'y  avait,  dans  le  monde  alors  chrétien, 
qu'une  liturgie,  substantiellement  la  même  partout  et  ne  différant 
que  sur  des  points  de  détail.  Alors  certes,  on  n'avait  pas  l'idée 
toute  moderne  d'un  répertoire  unique  et  identique;  une  certaine 
latitude  était  laissée  à  chacun,  et,  pourvu  qu'il  se  conformât  au 
plan  assez  détaillé  que  la  tradition  conservait  précieusement,  à 
part  quelques  formules  déjà  arrêtées,  chaque  évêque,  chaque 
prêtre  choisissait  lui-même  les  paroles  qu'il  voulait  employer. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  deux  faits  :  d'une  part 
la  diversité  actuelle  des  liturgies,  de  l'autre  l'unité  primitive.  Si 
nous  rapprochons  ces  deux  faits  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  à 
savoir  que  beaucoup  plus  que  les  autres  —  peut-être  en  raison 
même  de  sa  vie  plus  intense  —  la  liturgie  romaine  s'est  modifiée, 
nous  avons  là  les  éléments  de  la  réponse  à  la  question  :  comment 
étudierons-nous  notre  liturgie  ? 

Oui,  Messieurs,  pour  étudier  le  rite  romain  tel  qu'il  se  présente 
à  nous  aujourd'hui,  il  faudra  user  de  l'histoire,  il  faudra  aussi  pro- 
fiter de  ce  qui  existe  et  comparer. 

En  effet,  ce  qui,  malgré  le  cours  des  siècles,  sera  resté  partout, 
nous  pourrons  affirmer  que  c'est  un  reste  des  liturgies  primitives. 

Vous  allez  m'arrêter  et  me  faire  une  objection  de  principe  :  la 
plupart  d'entre  nous,  me  direz- vous,  nous  n'avons  pas  le  temps  de 
nous  livrer  à  cette  étude  longue  et  difficile  !  Songez  donc  !  Avec  nos 
multiples  devoirs  d'état,  comment  apprendrons-nous  le  syriaque, 
le  chaldéen,  le  copte,  l'abyssin,  en  un  mot  toutes  les  langues  néces- 
saires pour  pouvoir  seulement  lire  les  liturgies  que  vous  voulez  nous 
faire  comparer  à  notre  liturgie  romaine  ? 

Messieurs,  laissez-moi  vous  expliquer  ma  pensée,  et  vous  répon- 
dre que  si  la  liturgie  comparée  est  nécessaire,  il  n'est  pas  pour  cela 
obligatoire  que  vous  vous  livriez  à  des  études  généralement  impos- 
sibles. Pour  pouvoir  acquérir  la  science  dont  vous  avez  besoin, 
il  vous  suffira  de  recourir  à  la  seule  liturgie  byzantine  qui,  elle, 
est  bien  à  votre  portée. 
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De  cette  liturgie,  en  effet,  on  peut  dire  qu'elle  est  le  résumé,  le 
prototype  de  toutes  celles  de  l'Orient.  Elle  a  l'avantage  de  se  pré- 
senter à  vous  dans  la  belle  langue  grecque  que  vous  avez  tous 
apprise  et  à  laquelle  il  ne  vous  faudra  pas  grand  temps  pour  vous 
remettre.  De  plus,  elle  est  beaucoup  plus  étudiée  en  Occident  que 
les  autres,  et  de  nombreuses  traductions  et  monographies  peuvent 
vous  aider  dans  ce  travail  en  vous  le  rendant  facile  et  agréable  sans 
rien  enlever  à  son  utilité  l. 

On  peut  dire  que  la  liturgie  byzantine  est,  de  nos  jours,  restée 
substantiellement  ce  qu'elle  fut  au  IVe  siècle  de  notre  ère.  C'est 
donc  pour  nous  un  témoin  de  la  tradition  du  plus  haut  intérêt. 

Tous  ces  motifs  nous  permettent  d'assurer  que,  si  nous  la  com- 
parons à  la  liturgie  romaine,  nous  en  tirerons  bien  des  lumières  et 
que  de  ce  travail  sortira  la  solution  de  bien  des  difficultés. 

Mais  à  ce  premier  motif  d'étudier  la  liturgie  byzantine,  laissez- 
moi  en  ajouter  d'autres  qui  ne  peuvent  laisser  indifférentes  vos 
âmes  sacerdotales. 

i .  Parmi  les  travaux  les  plus  utiles,  nous  citerons  : 

*  Clugnet,  Dictionnaire  des  noms  liturgiques  en  usage  dans  la  Liturgie 
grecque,  Paris,  Picard,  1895. 

de  Meester,  O.  S.  B.,  La  divine  Liturgie  de  St  Jean  Chrysostome,  Rome, 
Ferrari,  1908  (il  y  a  aussi  une  édition  italienne  qui  contient  certains  rensei- 
gnements absents  de  l'édition  française) . 

*  Charon  (Karalewsky),  Les  saintes  et  divines  liturgies  de  nos  saints  Pères 
Jean  Chrysostome,  Basile  le  Grand,  Grégoire  le  Grand,  Paris,  Picard,  1904. 

*  Karalewsky  (Charon),  Office  de  la  bénédiction  solennelle  des  eaux  pour 
la  fête  de  l'Epiphanie,  Rome,  Forzani,  1910. 

Parrino,  La  Messa  Greca  speciata  al  popolo,  Palerme,  1904. 

*  Prince  Max  de  Saxe,  L'Office  grec  du  Samedi-Saint,  Paris,  Fribourg, 
Gschwend,  1907.  (Cette  traduction  n'est  pas  toujours  d'un  français  très  pur). 

*  X***,  Officio  delV  inno  acatisto,  Roma  (Propagande),  1903. 

*  Moreau,  O.  S.  B.,  Calendario  di  rito  greco,  fasc.  1,  Gennaio-Marzo 
Roma,  191 1. 

*  Moreau,  O.  S.  B.,  Anaphores  grecques  comparées  aux  canons  romain  et 
gallican,  Paris,  Bloud,  1914. 

Moreau,  O.  S.  B.,  Enchiridion  del  Cristiano,  Bologna,  Chevetogne,  191 3. 

*  de  Meester,  O.  S.  B.,  Les  origines  et  le  développement  du  texte  grec  de  la 
liturgie  de  saint  Jean  Chrysostome,  dans  Xpi>GOo"TO[At.xà,  Rome,  Pustet. 
1908  (Maredsous). 

*  Nilles,  Kalendarium  manuale  utriusque  Ecclesiae,  2  vol.,  Insprùck, 
Pustet,  1896. 

Les  ouvrages  marqués  d'un  *  sont  ceux  qui,  en  toute  hypothèse,  sont  utiles 
à  avoir  ou  à  consulter.  Cette  liste  est  loin  d'être  complète,  on  ne  veut  par  là 
que  faciliter  les  premières  recherches. 
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D'abord,  il  y  a  notre  gain  spirituel  :  croyez-vous  que  nous 
n'aurions  pas  avantage  à  profiter  parfois  de  ces  admirables  for- 
mules dont  l'Orient  catholique  se  sert  pour  louer  Dieu?  Vous  cons- 
taterez aisément  que  ces  textes  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  des 
autres  liturgies  pour  la  piété,  la  poésie,  la  noblesse,  la  grandeur  et 
le  charme  des  idées  et  de  la  forme, 

Pour  nous  aussi,  qui  sommes  théologiens,  il  y  a  un  motif  spécial 
de  connaître  le  rite  grec  :  nous  y  trouverons  de  nouveaux  textes 
pour  appuyer  nos  dogmes  sur  la  tradition  :  ce  n'est  plus  un  témoin 
parlant  de  son  Église  et  de  son  pays,  c'est  l'Église  qui  nous 
propose  officiellement  son  dogme,  et  tel  qu'il  a  été  cru  par  nos  pères 
depuis  les  premiers  âges  du  catholicisme. 

Il  est  impossible  que  la  fréquentation  des  textes  liturgiques  grecs 
ne  fasse  pas  naître  en  nous  un  amour  plus  ardent  et  plus  profond 
pour  cette  Église  dont  nous  sommes  les  membres.  Si  rien  de  ce  qui 
est  humain  ne  doit  être  étranger  à  un  homme,  à  combien  plus  forte 
raison,  Messieurs,  devons-nous  tenir  à  ce  que  rien  de  catholique  ne 
ne  nous  soit  étranger  ?  Eh  bien  !  ne  l'oublions  pas,  ces  liturgies 
de  TOrient  sont  à  nous  puisqu'elles  sont  à  l'Eglise  et  que  l'Eglise 
catholique  est  à  nous  et  de  nous  ! 

Ces  chants,  par  lesquels  notre  Mère  loue  Dieu  en  Orient,  ils  sont 
empruntés  à  la  voix  des  Ignace,  des  Épiphane,  des  Athanase,  des 
Basile,  des  Cyrille,  des  Grégoire,  des  Jean  Damascène  et  des 
Théodore,  en  un  mot,  à  tous  ces  admirables  Pères  de  l'Église 
qui  se  servirent  des  langues  orientales,  dont  le  cœur  fut  catho- 
lique, au  moins  autant  que  les  nôtres,  et  qui  de  là-haut,  où  ils 
ont  ceint  déjà  la  couronne  que  nous  ambitionnons,  nous  prêchent 
encore  l'amour  de  la  liturgie  qui  les  a  sanctifiés. 

Faut-il  ajouter  un  mot  encore  sur  les  beautés  artistiques  que  ren- 
ferme la  liturgie  byzantine?  Ce  génie  grec,  si  supérieur,  si  magni- 
fique, d'où  toute  grandeur,  toute  humanité  semble  sortie,  nous  le 
retrouvons  dans  la  liturgie  grecque.  Oui,  la  culture  grecque,  la 
culture  classique,  s'est  continuée,  en  se  christianisant,  dans  ces 
formules  si  pleines  et  cependant  si  simples  et  si  nobles  dans  leur 
sublime  poésie. 

Enfin,  je  me  reprocherais  de  ne  vous  rien  dire,  avant  d'entre- 
prendre l'étude  de  quelques  obscurités  que  nous  éclaircirons  par  la 
comparaison  avec  la  liturgie  grecque,  de  ce  que  nous,  prêtres  de 
Jésus-Christ,  conducteurs  de  nos  frères,  nous  pouvons,  pour  notre 
apostolat,  gagner  à  l'étude  des  liturgies  byzantines. 
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La  connaissance  de  ce  rite  nous  mettra  en  mesure  de  mieux  con- 
naître l'Orient  chrétien, par  là  de  l'aimer. Et,  puisque  le  plus  grand 
nombre  des  chrétiens  qui  suivent  ces  liturgies  sont  par  malheur 
séparés  de  la  véritable  Église  du  Christ,  notre  amour  pour  Dieu  et 
les  âmes  nous  fera  un  devoir  de  prier  pour  obtenir,  de  la  miséricorde 
divine,  le  retour  de  ces  brebis  égarées.  Et  puis,  l'occasion  se  pré- 
sentant —  et  chacun  de  nous  peut  la  rencontrer  à  notre  époque  de 
relations  rapides  et  faciles  —  nous  pourrons  faire  du  bien  à  des 
esprits  qui  ne  seront  plus  tout  à  fait  pour  nous  des  inconnus  puisque 
notre  étude  nous  aura  appris  à  connaître  leur  liturgie.  Or,  vous  le 
savez,  les  chrétiens  d'Orient  ont  pour  leurs  rites  si  solennels  et  si 
éloquents  un  culte  que  nous  n'avons  hélas  !  plus  en  Occident.  Ce 
sera  donc,  entre  eux  et  nous,  prêtres,  un  terrain  d'entente  sur 
lequel  il  sera  souvent  facile  de  tracer  l'ébauche  d'un  retour  à  la 
seule  Église  de  Jésus-Christ. 

Je  pourrais  à  ce  sujet,  vous  raconter  plus  d'un  trait  dont  j'ai  été 
témoin,  mais  il  vous  suffira  d'avoir  l'attention  éveillée  sur  ce  moyen 
de  faire  du  bien  aux  âmes,  Vos  cœurs  d'apôtres  ne  le  laisseront  pas 
inefficace. 

Les  raisons  d'étudier  la  liturgie  byzantine  ne  nous  manquent 
donc  pas. 

Prouvons  maintenant,  par  quelques  exemples,  combien  elle  peut 
nous  être  utile  pour  mieux  connaître  notre  rite  latin,  partant,  pour 
mieux  l'aimer  et  en  mieux  profiter. 

La  dignité  et  la  logique  des  matières  devrait  nous  amener  à  étu- 
dier, avant  tout,  le  Saint  Sacrifice  de  la  Messe,  mais,  comme  il  sera 
plus  facile  d'abréger  ce  qui  a  trait  à  l'office,  c'est  par  lui  que  nous 
commencerons,  réservant  nos  deux  prochaines  conférences  tout 
entières  à  l'étude  de  la  Messe  et  surtout  du  Canon. 

IL  EXEMPLES  TIRÉS  DE  L'OFFICE. 
1.  Les  Litanies. 

Il  est  une  forme  de  prière,  réduite  à  l'état  de  rare  vestige 
dans  notre  office  quotidien,  dont  je  voudrais  vous  entretenir  tout 
d'abord:  c'est  la  prière  litanique. 

Le  nom  de  litanie  vient  du  grec  Xlty),  XiTaveÉa,  qui,  en  grec 
classique,  signifiait  prière,  supplication,  et  est  employé,  dans  la 
langue  liturgique,  pour  désigner  certaines  processions  qui  se  font 
au  chant  de  prières. 
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Nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  de  ces  litanies  (litanies  des 
saints,  de  la  sainte  Vierge,  etc.)  en  usage  encore  dans  quelques 
cérémonies,  mais  uniquement  de  certains  restes  de  prières  lita- 
niques  conservées  en  dehors  de  la  messe  et  dont  l'explication  nous 
sera  fournie  par  la  liturgie  byzantine. 

Les  liturgies  occidentales  ont  conservé  les  prières  dont  nous  par- 
lons sous  la  forme  très  embryonnaire  de  :  Kyrie  eleison,  Christe 
eleison,  Kyrie  eleison  précédant  immédiatement  le  Pater. 

On  les  retrouve  : 

Dans  le  Bréviaire  d'abord,  à  toutes  les  heures  avant  les  Preces, 
losqu'on  les  dit;  aux  bénédictions  de  la  Table;  aux  psaumes  Gra- 
duels; à  la  recommandation  de  l'âme;  à  l'Itinéraire. 

Dans  le  Rituel,  qui  les  a  gardées  à  l'Extrême-Onction  et  aux 
funérailles;  au  baptême  des  adultes;  à  la  recommandation  de 
l'âme;  au  mariage,  etc.,  etc. 

Dans  le  Pontifical  aussi,  qui  nous  en  a  conservé  quelques 
exemples  dont,  avec  sa  haute  compétence,  le  R.  P.  Dom  Pierre 
de  Puniet  vous  entretiendra. 

Les  rites  ambrosien  et  monastique  ont  conservé  cette  forme  de 
prière  litanique  bien  plus  fréquemment  que  le  romain. 

Cette  formule,  disons-nous,  est  un  vestige  de  l'ancienne  litanie. 
La  fin  des  litanies  des  saints  nous  donne  encore  un  exemple  assez 
exact  de  ce  que  pouvait  être  primitivement  cette  prière.  Mais,  si 
nous  voulons  en  avoir  une  idée  plus  exacte  encore,  il  nous  faut 
recourir  au  rite  byzantin. 

C'est  là  que  nous  trouvons  la  litanie,  avec  son  sens  de  supplication 
dialoguée,  d'un  usage  plus  fréquent.  Le  diacre  vient  suggérer  aux 
fidèles  les  intentions  pour  lesquelles  ils  doivent  prier,  et  le  peuple 
s'unit  à  cette  intention  par  le  chant  du  Kùpts  èXéyjaov,  ou 
d'une  autre  réponse  appropriée,  telle  que,  par  exemple  :  Ilapàa^ou 
K6pie.  Nous  retrouvons,  dans  le  rite  byzantin,  cette  forme  de 
prière,  plus  ou  moins  développée,  à  tous  les  offices.  Aux  offices 
principaux  :  'EcTcepLvoç  (vêpres)  et  "Op0poç  (laudes)  nous  retrou- 
vons même  plusieurs  fois  ce  genre  de  prières,  après  les  diverses 
psalmodies,  avant  la  prière  que  le  prêtre  fait  à  haute  voix. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  voir  le  texte  de  quelques-unes  de 
ces  litanies.  Nous  les  ferons  suivre  de  quelques  textes  jadis  en  usage 
à  Rome  et  dans  nos  églises  des  Gaules.  Certaines  églises  \  aux 

1.  Par  exemple  l'église  du  Mans. 
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Rogations,  et  la  liturgie  ambrosienne,  à  ses  messes  dominicales 
du  Carême,  les  ont  encore  conservées. 

1°   EN    ORIENT. 
EtpY]Vt,xà    DES  VÊPRES  GRECQUES  l. 

Le  diacre  chante  : 

En  paix,  prions  le  Seigneur  ! 

Le  peuple  répond  à  chacune  des  invocations  :  Seigneur,  ayez  pitié  ! 

Pour  la  paix  d'en  haut  et  le  salut  de  nos  âmes,  prions  le  Seigneur  ! 

Pour  la  paix  du  monde  entier,  la  prospérité  des  saintes  Églises  de 
Dieu  et  pour  l'union  de  tous,  prions  le  Seigneur  ! 

Pour  cette  sainte  maison  et  pour  ceux  qui  y  vivent  avec  foi,  piété  et 
crainte  de  Dieu,  prions  le  Seigneur  ! 

Pour  notre  archevêque  N.,  le  vénérable  ordre  des  prêtres,  le  diaconat 
en  Jésus-Christ,  tout  le  clergé  et  tout  le  peuple,  prions  le  Seigneur  ! 

Pour  nos  très  pieux  rois  gardés  de  Dieu,  pour  tout  leur  palais  et 
leur  armée,  prions  le  Seigneur  ! 

Pour  qu'il  les  aide  en  la  guerre  et  soumette  sous  leurs  pieds  tout 
ennemi  ou  adversaire,  prions  le  Seigneur  ! 

Pour  cette  sainte  habitation,  toute  la  ville  et  le  pays  et  ceux  qui  y 
demeurent  ayant  la  foi,  prions  le  Seigneur  ! 

Pour  la  salubrité  de  l'air,  l'abondance  des  fruits  de  la  terre  et  la  paix 
du  temps,  prions  le  Seigneur  ! 

Pour  les  navigateurs,  les  voyageurs,  les  malades,  les  gens  qui  souf- 
frent, les  captifs,  pour  leur  salut  à  tous,  prions  le  Seigneur  ! 

Pour  notre  délivrance  de  toute  affliction,  colère,  péril  et  nécessité, 
prions  le  Seigneur  ! 

Secourez-nous,  sauvez-nous,  ayez  pitié  de  nous,  et  gardez-nous,  ô 
Dieu,  par  votre  grâce. 

Faisant  mémoire  de  la  toute  sainte,  immaculée,  bénie  par-dessus 
tout  et  glorieuse  Notre-Dame,  Mère  de  Dieu  et  toujours  Vierge  Marie, 
et  de  tous  les  saints,  recommandons-nous  nous-mêmes,  et  les  uns  les 
autres,  et  toute  notre  vie  au  Christ  Dieu  ! 

R7  A  vous,  Seigneur. 

C'est  alors  que  le  prêtre  achève  la  prière  commune  par  une  excla- 
mation à  haute  voix,  appelée  ekphonèse. 

Voici  maintenant  quelques  exemples  de  litanies  en  usage  dans  le 
rite  byzantin  pour  l'administration  des  Sacrements.  On  intercale 

I.  Ces  litanies,  appelées  pacifiques  parce  qu'on  commence  à  prier  pour  la 
paix,  suivent  le  psaume  d'introduction  (ps.  103).  Elles  sont  suivies  d'une 
courte  prière  faite  par  le  prêtre  à  haute  voix.  Ensuite  il  y  a  la  lecture  d'une 
partie  du  psautier  suivie  d'une  petite  litanie  de  trois  invocations,  donc  trois 
Kupte  èXéyjaov. 
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les  invocations  que  nous  allons  donner  dans  le  texte  que  vous  venez 
d'entendre  : 

POUR    LA    CONFESSION. 

Pour  la  rémission  des  péchés,  le  pardon  des  offenses  du  serviteur  de 
Dieu  (un  tel),  et  pour  que  toute  offense  tant  volontaire  qu'involon- 
taire lui  soit  pardonnée,  prions  le  Seigneur  ! 

Afin  que  le  Seigneur  Dieu  lui  accorde  la  rémission  des  péchés  et  le 
temps  de  faire  pénitence,  prions  le  Seigneur  ! 

pour  l'extrême-onction. 

Pour  que  cette  huile  soit  bénite  par  la  puissance,  l'action  et  la  des- 
cente du  Saint-Esprit,  prions  le  Seigneur  ! 

Pour  le  serviteur  de  Dieu  (un  tel)  et  pour  l'enquête  que  Dieu  fera  de 
ses  actions,  ainsi  que  pour  que  la  grâce  du  Saint-Esprit  vienne  en  lui, 
prions  le  Seigneur  ! 

POUR    LE    MARIAGE. 

Pour  le  serviteur  de  Dieu  (un  tel)  et  pour  la  servante  de  Dieu  (une 
telle),  qui  maintenant  vont  s'unir,  et  pour  leur  salut,  prions  le  Sei- 
gneur ! 

Pour  qu'il  leur  soit  accordé  des  enfants  pour  la  perpétuité  de  la 
famille,  ainsi  que  tout  ce  qu'ils  demanderont  pour  leur  salut,  prions  le 
Seigneur  ! 

Pour  que  l'amour  parfait,  paisible  et  secourable  leur  soit  envoyé, 
prions  le  Seigneur  ! 

Pour  qu'ils  soient  conservés  dans  la  concorde  et  la  foi  sincère,  prions 
le  Seigneur  ! 

Pour  qu'ils  soient  bénis  dans  la  concorde  et  la  foi  sincère,  prions  le 
Seigneur  ! 

Pour  qu'ils  soient  maintenus  dans  une  vie  et  une  manière  d'être 
irréprochables,  prions  le  Seigneur  ! 

Afin  que  le  Seigneur  notre  Dieu  leur  accorde  un  mariage  honorable 
et  une  couche  inviolable,  prions  le  Seigneur  ! 

Ces  quelques  exemples  de  prières  litaniques,  telles  qu'elles  sont 
encore  en  usage  de  nos  jours  dans  l'Église  byzantine,  nous  mon- 
trent un  peu  ce  qui  jadis  accompagnait  nos  Kyrie  eleison. 

2°   EN  OCCIDENT. 

Du  reste,  nous  en  trouvons  un  vestige  dans  les  vieilles  litanies  que 
Rome  employait  jadis  aux  Rogations  et  que  Tournai  avait 
conservées  jusqu'au  xvnie  siècle;  à  Milan,  elles  servent  encore 
pour  les  deuxième  et  quatrième  dimanches  de  Carême. 

Les  voici  : 
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Dicamus  omnes  :  Domine  miserere  l  (on  répond  ainsi  à  chaque 
invocation.) 

Ex  toto  corde,  ex  tota  mente,  oramus  te  2. 

Pro  sancta  Ecclesia  catholica,  quae  est  in  toto  orbe  diffusa,  suppli- 
camus  te  3. 

Pro  pastore  nostro  N...,  et  grege  sibi  commisso  flagitamus  te  4. 

Pro  imperatore  nostro  et  omni  exercitu  ejus  obsecramus  te  5. 

Pro  aeris  temperie  et  fecunditate  terrae,  precamur  te  6. 

Pro  his  qui  infirmantur  et  diversis  languoribus  detinentur,  exo- 
ramus  te  7. 

Pro  remissione  peccatorum,  vel  emendatione  eorum,  rogamus  te  8. 

Exaudi  nos  Deus  in  oratione  nostra,  quia  pius  es  Deus  9. 

Ces  textes  vous  permettent  de  vous  rendre  un  compte  exact  de 
ce  qu'étaient  jadis,  en  Occident,  les  prières  litaniques.  L'assistance 
à  un  office  grec  vous  montrerait  comment  le  prêtre,  étant  le  média- 
teur consacré  entre  Dieu  et  les  hommes,  reste  presque  toujours 
dans  l'intérieur  du  sanctuaire.  C'est  le  diacre  qui  sert  d'intermé- 
diaire et,  par  les  intentions  des  litanies,  il  élève  les  cœurs  par  la 
prière  que  le  prêtre  résume  ensuite  au  nom  de  tous  par  une  èxpcov/jatç 
(exclamation)  ou  courte  oraison  doxologique  à  haute  voix. 

i.  Cf.  ' Exxevrjç  (sorte  de  prière  litanique,  en  particulier  au  saint  Sacri- 
fice avant  le  renvoi  des  catéchumènes  et  aux  Vêpres  avant  la  prière  finale) 
de  la  liturgie  grecque  :  El'7K0fA£V  toxvtsç....  KÙpl£  èX£Y]G0V. 

2.  Cf.  ibid.  :  è£  ÔXïjÇ  TY)Ç  ^UX%>  Xai  &>  ^XlQÇ  T*)Ç  SlOCVOlOCÇ  7](AG)V 
£t7UC0(JLSV,  KuplE  èXÉ7](JOV. 

3.  Cf.     Etgrjvixâ      :     'Y^Ep £UOTa0£iaÇ     TCOV     àyiCùV      TOU      0£OU 

'ExxXyjgigW... 

4.  Cf.  ibid.  :  'Y7U£p  tou  'Ap^i£mox67COi>  yjjjiœv  (tou  oYivoç)... 
'Yrcèp    tc5v    £Ùg£(3g>v    xal    op0o86£cùv    ^piGTiavcov...     tou   Kupiou 

S£Y)0CO(X£V. 

5.  Cf.  ibid.  :  'Y7U£p  tg>v  £Ùo-£(3£GTàTG)v  xat  0EocpuXàxTcov  PaaiXéwv 

YjJKÔV,  710CVTOÇ...   TOU  aTpaT07T£S0U  aÙTWV,  TOU  KupLOU   S£7)0COfA£V. 

6.  Cf.  ibid.  :  'Yrcèp   £uxpaataç   àépcov,   EÙcpopiaç   tc5v  xap7cc5v   ttjç 

YYJÇ...   TOU  KuptOU  8£7)0(O[Jl£V. 

7.  Cf.  ibid.  :  'Y7uèp...  voœouvtcdv.  xapivovTcov,  ai^ocXcoTcov...  tou 
Kupiou  S£y)0c5(jL£V . 

8.  Cf.,  entre  autres,  eExrevr)ç  du  saint  Sacrifice  après  la  grande  entrée 
et  avant  le  Pater  :  SuyyvcopiTjV  xat  àcpEaiv  Ttov  àfxapTtcâv. . .  y)u,g)v, 
7capà  TOU  Kupiou  aiTY)GO)[X£0a.  à  laquelle  le  peuple  répond  :  îrapàa^ou 
Kupt£. 

9.  Cf.  " ' Exrevrjç  de  la  liturgie  avant  le  renvoi  des  catéchumènes  :  Kupi£, 
IïavTOXpaTOp,...  <k6[jt£0à  cou,  ETcàxouaov  xal  èXÉYjaov.  Réponse  du 
peuple  :  Kupi£   £Xe7]OOV. 
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Et  cela  nous  ramène  à  cette  antique  coutume  déjà  mentionnée 
par  Cassien  *  et  qui  pourrait  bien  être  l'origine  de  la  prière 
litanique,  dans  ce  sens  que  la  litanie  aurait  remplacé  l'oraison 
mentale  dont  ce  Père  parle  après  les  psaumes,  avant  la  prière 
du  prêtre,  et  à  laquelle  nous  avons  substitué  le  Pater  récité 
secrètement.  On  comprend,  en  effet,  sans  peine  que  si  des  hommes 
entièrement  consacrés  à  Dieu  pouvaient  s'appliquer  à  la  médi- 
tation avec  facilité,  ce  n'est  point  si  aisé  pour  l'ensemble  du 
peuple  chrétien  vivant  dans  le  monde;  de  là,  peut-être,  l'origine 
de  la  litanie  diaconale  venant  suggérer  aux  fidèles  ce  qu'ils  avaient 
à  demander  à  Dieu. 

2.  Antiennes  et  Hymnes. 

On  peut  noter  aussi  qu'un  certain  nombre  de  pièces  de  notre 
répertoire  romain  ont  été  tirées  du  répertoire  liturgique  byzantin. 
D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  toutes  les  antien- 
nes de  style,  c'est-à-dire  qui  ne  sont  pas  tirées  de  l'Écriture  ou  des 
légendes  et  qui  ne  sont  pas  uniquement  psalmiques,  ont  été  tra- 
duites du  grec.  Ce  sont,  en  effet,  des  tro paires  traduits  2. 

Au  IVe  siècle,  à  Milan,  saint  Ambroise,  pour  lutter  contre  les 
Ariens  emprunta  à  l'Orient  quelques-unes  de  ses  pièces.  Delà,  elles 
passèrent  à  Rome,  probablement  dès  le  Ve  siècle,  puisqu'au  début 
du  VIe  siècle,  saint  Benoît  3  fait  allusion  à  un  répertoire  romain 
déjà  constitué. 

1.  Cassien,  Institut.  Monast.,  lib.  III,  c.  vi  et  vu.  Ce  Père  raconte  qu'après 
les  psaumes,  les  moines  se  prosternaient  à  terre  pour  faire  oraison.  C'était 
après  cette  oraison  que  le  président  de  l'assemblée  résumait  les  prières  de 
tous  par  une  collecte  à  haute  voix. 

2.  Je  dois  une  partie  de  ces  renseignements  à  l'obligeance  du  R.  P.  Dom 
Raphaël  Andoyer,  O.  S.  B.,  dont  la  connaissance  de  notre  ancienne 
liturgie  latine  et  de  la  liturgie  ambrosienne  m'ont  plus  d'une  fois  rendu 
service. 

Comme  exemple  de  ces  antiennes  traduites  je  citerai  :  O  admirabile  com- 
metcium,  —  Adorna  thalamum,  —  Nativitas  tua  Dei  Genitrix  virgo,  — 
Mirabile  mysterium  —  Sub  tuum,  —  etc. 

On  appelle  tropaire,  une  pièce  poétique  de  la  liturgie  grecque,  assez  sem- 
blable à  une  strophe  d'hymne.  Ces  tropaires  peuvent  faire  partie  d'un  tout 
(comme  les  strophes  d'un  hymne),  ou  bien  être  employés  seuls,  comme 
nos  antiennes. 

3.  Cf.  Régula  S.  Benedicti,  surtout  dans  les  chapitres  où  il  traite  de  l'office 
(viii-xviii).  AuTchapitre  xm,  il  cite  le  cursus  romain  de  l'office  :  Sicut  psallit 
Ecclesia  Romana. 
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Nos  répons  se  retrouvent,  dans  leur  contexture,  dans  le  répertoire 
oriental  :  les  divers  7upoxei[xéva  de  l'Office  nous  en  fournissent 
un  exemple  très  frappant 1. 

L'hymne  seul  serait  d'origine  ambrosienne  et  occidentale.  Et 
cependant,  là  encore,  il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  rechercher  si 
saint  Ambroise  n'en  a  pas  pris  l'idée  dans  les  Canons 2  des  offices  grecs 
dont  les  strophes  diverses,  calquées  sur  l'Eippioç,  ont  bien  pu  lui 
donner  l'idée  de  composer  des  hymnes  sur  des  mètres  classiques 
ou  modifiés  et  accommodés  par  lui.  Pour  vous  mieux  expliquer  ma 
pensée,  laissez-moi  vous  citer  quelques  tropaires  d'un  Canon  byzan- 
tin. 

Prenons  par  exemple  le  huitième  cantique  d'une  sorte  de  petit 
office  de  la  sainte  Vierge  appelé  :  ô  (juxpoç  7uapaxXY)Tixoç  xàvwv. 
En  voici  l'Etp(A6ç  d'abord,  puis  les  diverses  strophes  : 

'O  eipiLoç  3 Tov  paatXéa  twv  oupavcov  9 

*0v    UJXVOUGt  4 

ZTpaTial  twv  'AyyéXcov,  ufjiveÏTe         10 

Kal  U7U£pU^0UT£  6 

EtÇ  TOXVTOCÇ  TOÙÇ  odcùVOLC, .  J 

Tp07ràpior  ToirpcoTov.     Toùç  po^Geiaç  tyjç  rcapà  <joO  9 

Aeoptivouç  4 

My)  7uapiSyjç,  IlapOevs,  6(i.vouvTaç  10 

Kal  u7tepu^oovTaç  6 

Se,  Kopyj,  zlç  awovaç.  7 

To  5euT£pov Twv  ia(jLaTcov  tô  Sa^iXèç  9 

'Em^éeiç  4 

Tolç  TiiGTÛc,  ufjLVouat  ae,  Ilapôéve,  10 

Kal  67:epu<|/ouat,  6 

Tov  àçppacxov  cou  toxov.  7 


1 .  Par  exemple  à  Vêpres,  après  les  lectures  au  Saint  Sacrifice,  etc. 

2.  Le  Canon,  à  l'office  deT'OpGpOÇ  est  un  poème  divisé  en  neuf  canti- 
ques, ou  odes,  correspondant  aux  neuf  cantiques  qui  se  disent  à  cet  office 
(le  second  cantique  ne  se  disant  qu'en  Carême  est  toujours  omis).  Chaque 
cantique  est  divisé  en  un  certain  nombre  de  tropaires  (TpOTOXplOv)  que  l'on 
intercale  (comme  dans  l'ancienne  psalmodie  antiphonée)  entre  les  versets 
du  cantique.  Le  dernier  tropaire  —  qui  suit  l'amen  de  la  doxologie  — 
s'adresse  toujours  à  la  sainte  Vierge  et  porte  le  nom  de  6eOTOXtOV. 

3.  Les  accents  sont  constants  :  Ier  vers  :  ire,  4e  et  9e  syllabes;  2e  vers  : 
3e  syllabe;  3e  vers  :  6e  et  9e  syllabes;  4e  vers  :  ire  et  5e  syllabes;  5e  vers  : 
6e  syllabe. 
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To  TpiTOV Tàç  àaOeveiaç  [jlou  ttjç  ^u^ç  9 

TotTpeusiç,  4 

Kal  aapxoç  t<xç  oSùvaç,  Ilapôévs,  10 

"Iva  ae  SoÇàÇo  6 

Tï]V  xe^aptTO)u.évY)V.  7 

Tô  TexapTOV T&v  7U£ipaa(xcov  au  tocç  irpoaPoXàç  9 

'ExSiwxeiç  4 

Kal  7ra0c5v  tocç  écpoSouç,  Ilapôévc.  10 
"OGev  as  6(xvou(X£v  6 

Eiç  toxvtocç  toùç  ai&vaç.  7 

L'Orient  et  l'Occident  ont  aussi  les  mêmes  heures  pour  l'office 

canonial  et  presque  la  même  ordonnance  pour  ces  heures.  Avant  la 

Bulle  Divino  Afflatu  il  y  avait  encore  de  nombreux  points  communs. 

3.  La  Missa  ou  renvoi. 

Dès  le  11e  siècle,  les  offices  chrétiens  se  terminaient  par  une  béné- 
diction du  président  de  l'assemblée.  Cette  bénédiction  était  la  con- 
clusion obligée  de  tous  les  offices  et  nous  en  retrouvons  la  trace 
tant  en  Orient  qu'en  Occident  *. 

La  Aioa^y),  les  Constitutions  apostoliques,  la  Peregrinatio 
Etheriae  2,  les  Homélies  de  saint  Jean  Chrysostome,  de  saint  Cyrille 
de  Jérusalem3,  enfin  le  texte  même  des  offices,  nous  parlent  de  cette 
bénédiction  qui  s'appelle  aujourd'hui  :  'Aizo'kuGiç,  renvoi. 

En  Occident,  la  tradition  ne  s'en  est  pas  non  plus  perdue.  Le 
mot  se  retrouve  avec  différents  sens.  Sans  parler  de  celui  de  Saint 
Sacrifice,  qui  est  la  signification  employée  de  nos  jours,  Missa 
signifiait  encore  :  une  leçon  4,  une  oraison  ou  collecte  5,  et  enfin  sur- 
tout le  renvoi  des  fidèles  après  l'office  6. 

1 .  Les  offices  de  la  synagogue  se  terminaient  aussi  par  une  bénédiction 
de  l'assemblée. 

2.  On  y  trouve  déjà  le  terme  :  ut  fiât  missa. 

3.  Cassien  aussi,  dans  ses  Institutions  monastiques,  parle  de  cette  missa. 
11  donne  aussi  parfois  à  ce  mot  le  sens  d'office  (lib.  n,  c.  13  ;  lib.  m,  c.  5)  ou  de  : 
oraison  ou  collecte  (lib.  11,  c.  7). 

4.  S.  Aurelien,  in  Ordine  psallendi  :  Dicite  unum  nocturnum  et  facite  sex 
missas  ex  Isaïa. 

5.  Conc.  Milevitanum,  c.  12  :  Preces,  vel  orationes  seu  missae. 

6.  Tertullien,  Contra  Marcionem,  lib.  III.  Et  surtout  saint  Benoit,  au 
début  du  vie  siècle  qui,  dans  les  chapitres  de  sa  Règle  sur  l'office  divin, 
emploie  le  mot  missa.  En  Provence,  au  ve  siècle,  ainsi  qu'en  Egypte,  à  la  même 
époque,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  Cassien  (Inst.  mon.,  lib.  III,  c.  5 
et  7)  c'était  la  prière  ou  bénédiction  qui  suivait  le  psaume. 
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Saint  Benoît  nous  donne  aussi  la  missa  :  il  y  avait  d'abord  la 
litanie,  la  mémoire  des  absents,  puis  la  missa  proprement  dite.  Or, 
il  est  intéressant  de  noter  que  c'est  sous  cette  forme  que  nous  la 
trouvons  encore  dans  le  rite  byzantin  à  l'office  de  nuit  ou  Meaovux- 

TIXOV. 

Sauf  au  Saint  Sacrifice,  le  rite  romain  n'emploie  plus  le  mot  missa. 
On  trouve  encore,  dans  le  rite  mozarabe  *,  le  terme  absolvere  dans 
le  sens  du  grec  a7u6Xi>siv,  c'est-à-dire  faire  la  missa,  ràTuoXuaiç, 
par  exemple  dans  cette  rubrique  :  Explicata  missa,  antequam 
absolvet  diaconus,  à  Y  Or  do  super  eum  qui  barbam  tan  gère  cupit. 

Que  ce  fut  bien  jadis  une  bénédiction,  le  chapitre  xi  de  la  Règle 
de  saint  Benoît  nous  en  est  la  preuve,  ainsi  du  reste  que  T  '  AftéXuaiç 
des  offices  orientaux  que  nous  allons  voir  tout  à  l'heure. 

Que  nous  est-il  resté  de  cette  missa,  jadis  fin  nécessaire  de  tout 
office  liturgique?  La  liturgie  moderne  latine  nous  offre  plusieurs 
types.  Celle  du  Saint  Sacrifice,  d'abord,  avec  l'intervention  solen- 
nelle du  diacre  qui  précède  la  bénédiction  du  célébrant  ;  celle  de 
Complies,  qui  contient  encore  une  bénédiction,  enfin  celle  des  autres 
heures  devenue  très  simple.  On  peut  dire  que  c'est  ce  qui  suit  la 
collecte  (si  la  collecte  elle-même  n'était  point  une  partie  de  la  missa 
primitive).  En  tout  cas,  c'est  bien  le  Benedicamus  Domino  final. 

Au  xviie  et  au  xvme  siècle,  les  grands  érudits  se  sont  beaucoup 
disputés  sur  le  sens  à  donner  à  ce  mot  missa.  Il  semble  qu'ils 
eussent  eu  profit  à  étudier  l"À7c6Xixrtç  des  Byzantins. 

Pour  nous,  Messieurs,  nous  allons  achever  cette  conférence  en 
voyant  divers  types  de  ce  renvoi,  en  Orient  et  dans  la  liturgie 
ambrosienne  :  cela  nous  permettra  de  faire  d'utiles  rapproche- 
ments avec  notre  propre  liturgie  romaine. 

TYPE    BYZANTIN. 

i.  Fin  de  l'office. 

Le  Peuple  :  Au  nom  du  Seigneur,  bénissez,  mon  Père. 
Le  Prêtre  :  Que  Dieu  aie  pitié  de  nous  et  nous  bénisse,  qu'il  fasse 
briller  sur  nous  la  lumière  de  son  visage  et  nous  fasse  miséricorde. 
On  dit  alors  une  oraison. 

2.  Renvoi  proprement  dit. 

Le  Prêtre  :  Gloire  à  vous,  ô  notre  Dieu,  gloire  à  vous  ! 

Le  Peuple  :  Gloire  au  Père,  etc. 

i.  Cf.  Liber  Ordinum  Mozarabicus,  publié  par  Dom  M.  Férotin,  O.  S.  B. 
dans  les  Monumenta  Liturgica  de  Farnborough  (Paris,  Didot). 
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Seigneur,  ayez  pitié  !  (3  fois) . 

Père  saint,  bénissez  ! 

Le  Prêtre,  qui  s'est  retourné  vers  le  peuple,  dit,  en  bénissant,  la  for- 
mule du  renvoi  :  Que  le  Christ,  notre  vrai  Dieu,  par  les  prières  de  sa 
Mère  immaculée,  par  celles  des  saints,  glorieux  et  célèbres  Apôtres  et 
par  celle  de  tous  les  saints,  aie  pitié  de  nous  et  qu'il  nous  sauve  parce 
qu'il  est  bon  et  plein  d'amour  pour  nous  l. 

Le  Peuple  :  Amen. 

Le  Prêtre  se  retourne  vers  l'autel  et  s'incline  en  faisant  un  signe  de 
croix  et  disant  :  Par  les  prières  de  nos  saints  Pères,  Seigneur  Jésus- 
Christ,  notre  Dieu,  ayez  pitié  de  nous  1  ! 

Tel  est  le  schéma  général  de  l"A7u6Xuoiç  byzantine. 

A  la  Messe,  comme  en  Occident,  elle  est  plus  solennelle  et  le 
diacre  y  intervient  par  l'annonce  :  'Ev  sip-rçvY)  7upoéX6co[/,sv,  mais  la 
substance  reste  ce  que  nous  venons  de  voir. 

Après  l'oraison  : 
Dominus  vobiscum. 
Kyrie  eleison  (5  fois). 
f  Benedicat  et  exaudiat  nos  Deus. 
r/  Amen. 

y  Procedamus  in  pace. 
R7  In  nomine  Christi. 
f  Benedicamus  Domino. 
Pater  noster...  (secreto). 

?  Sancta  Trinitas  nos  semper  salvet  et  benedicat. 
r>  Amen. 
f  Fidelium... 

Aux  petites  heures,  après  le  Dominus  vobiscum  qui  suit  l'oraison 
et  les  trois  Kyrie  il  n'y  a  qu'un  t>  Benedicamus  Domino. 

A  Complies,  au  lieu  du  f  Procedamus...  on  a  :  f  Dormiamus  in 

1.  Sur  r'ATUoXuotç  on  peut  encore  voir  :  Saint  Athanase,  Hist.  Arian. 
ad  mon.,  55,  P.  G.,  t.  XXV,  col.  760.  —  Epist.  ad  ad  Jovian.,  ibid.,  t.  XXVI, 
col.  821 — Eusêbe  d'Alexandrie,  P.  G.,  t.  LXXXVI,  col.  2317. — Dorothée, 
Doctr.  11,  P.  G.,  t.  LXXXVIII,  col.  1741.—  Sophrone  (P.  G.,  t.  LXXXVII, 
col.  3460)  prend  le  mot  a7r6Xuciç  dans  le  sens  de  :  fin  d'une  partie  de  l'office. 

Voici  le  texte  en  usage  en  Egypte  au  IVe  siècle  :  Ttè  xal  A6y£  TOU 
0EOU,  TyjGOU  XplGTE  Ô  ©£OÇ  YJ(JIG)V,  IXsYJGOV  ^[XaÇ,  XOCl  PoY)0Y)GOV 
xal  G&GOV  xàç  tyw/jxç,  Y)(/XÔV.  (cf.  Pitra,  Juris  ecclesiastici  graecorumt 
t.  I,  p.  221.) 

2.  Cf.  Breviarium  Ambrosianum  et  Missale,  Milan,  Cogliati,  1902. 
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face.  R7  Vigilemus  in  Christo.  Puis  la  bénédiction  finale  est  :  Noctem 
quietam  et  finem  perfectum  tribuat  nobis  divina  maj estas.  Amen. 

A  la  Messe  proprement  dite,  pour  les  fêtes  de  saints,  on  trouve 
aussi  cette  Missa  dont  la  ressemblance  avec  1" AtuoXugk;  grecque 
ne  peut  manquer  de  frapper  : 

Precibus  et  meritis  Beati  Pontifias  et  confessons  Ambrosii  Deus 
vos  benedicat  et  perducat  ad  gaudia  Paradisi. 

Dans  notre  prochaine  conférence,  Messieurs,  nous  étudierons  le 
Saint  Sacrifice  de  la  Messe,  surtout  la  partie  qui  précède  l'Eucha- 
ristie dont  nous  réserverons  l'étude  pour  notre  dernier  cours. 


DEUXIÈME  CONFÉRENCE 

L  LE  SAINT  SACRIFICE  DE  LA  MESSE. 

Messieurs, 

DANS  notre  précédente  conférence,  après  avoir  vu  théorique- 
ment combien  était  utile  l'étude  de  la  liturgie  grecque, 
nous  avons  fait,  pour  démontrer  cette  théorie,  quelques 
recherches  de  liturgie  comparée  sur  divers  points  de  l'Office.  Mais, 
vous  le  savez,  l'Office  divin  n'est  que  le  cadre  destiné  à  recevoir, 
à  entourer  le  Saint  Sacrifice,  à  en  faire  ressortir  toutes  les  surna- 
turelles beautés.  C'est  pourquoi  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait,  ni  sans 
intérêt,  ni  sans  profit,  de  consacrer  les  deux  derniers  cours  que 
nous  aurons  encore  à  l'étude  de  la  Sainte  Messe. 

1.  Notions  générales. 

Et  d'abord,  rappelons-nous  brièvement  ce  qu'est  la  Sainte  Messe. 
Elle  est  à  la  fois  le  Sacrifice  unique  de  notre  religion  et  le  Sacre- 
ment d'union  par  excellence,  union  double  et  admirable,  puisque 
c'est  tout  ensemble  celle  du  chrétien  avec  le  Christ  qu'il  reçoit  et 
celle  des  chrétiens  entre  eux  :  en  effet,  là  plus  qu'ailleurs,  ils  agis- 
sent ensemble  comme  membres  de  l'Eglise  en  offrant  à  Dieu  la 
Victime  infinie  qui  convient  seule  à  sa  Toute  Sainteté. 

Pour  mieux  nous  rendre  compte  de  cette  action  commune  des 
chrétiens,  laissez-moi  essayer  de  vous  traduire,  le  plus  exactement 
que  je  le  pourrai,  un  passage  de  la  dix-huitième  homélie  de  saint 
Jean  Chrysostome  sur  la  seconde  Epître  aux  Corinthiens.  Vous  y 
verrez  comment  ce  merveilleux  orateur  savait  expliquer  à  son 
peuple  la  façon  dont  il  devait  prendre  sa  part  du  Saint  Sacrifice  et 
comment,  d'après  lui,  les  fidèles  sont  en  quelque  sorte  prêtres  : 

«  Lors  de  la  réception  des  terribles  mystères,  tous  nous  y  prenons 
semblablement  part.  Oh  !  ce  n'est  plus  comme  sous  l'ancienne  loi  ! 
Il  y  avait  alors  certaines  choses  dont  le  prêtre  se  nourrissait,  d'au- 
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très  qui  étaient  réservées  aux  ministres,  mais  il  n'était  jamais 
permis  au  peuple  de  prendre  une  part  de  la  nourriture  réservée 
au  prêtre.  Comme  aujourd'hui  tout  cela  est  changé  !  A  tous,  on 
offre  le  même  Corps,  on  présente  une  seule  et  même  Coupe  ! 

»  Et  dans  les  prières  aussi,  vous  pouvez  constater  la  part  impor- 
tante réservée  au  peuple.  En  effet,  pour  les  énergumènes,  pour  les 
pénitents,  il  n'y  a  qu'une  seule  prière  faite  en  commun  par  le 
prêtre  et  les  assistants;  c'est  une  seule  et  même  prière  qu'ils  disent 
ensemble,  et  une  prière  si  pleine  d'amour  miséricordieux  ! 

»  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Lorsque  nous  avons  éloigné  de  l'assem- 
blée ceux  qui  ne  peuvent  prendre  part  au  Banquet  sacré,  nous 
commençons  alors  une  nouvelle  prière  pour  laquelle  nous  suivons 
la  même  cérémonial  :  tous  ensemble  nous  nous  prosternons  et  pa- 
reillement nous  nous  relevons.  C'est  alors  que  nous  devons  nous 
donner  mutuellement  et  recevoir  la  paix  :  nous  nous  donnons  tous 
le  saint  baiser. 

»  Et  puis,  pour  les  très  redoutables  mystères  eux-mêmes,  le 
prêtre  certes  prie  pour  le  peuple,  mais  le  peuple  aussi  prie  pour  lui  : 
n'est-ce  pas  là  le  sens  de  la  réponse:  Et  avec  votre  esprit;  car  elle  n'a 
pas  d'autre  signification  que  celle-là  !  Même  l'Eucharistie  (le  canon 
de  la  messe)  est  une  prière  commune  :  ce  n'est  pas  le  prêtre  tout 
seul  qui  rend  grâces,  mais  bien  le  peuple  tout  entier.  Je  vous  con- 
cède que  c'est  le  prêtre  qui  prend  le  premier  la  parole,  mais  remar- 
quez bien  qu'il  ne  peut  commencer  l'Eucharistie, l'action  de  grâces, 
que  lorsque  vous  le  lui  avez  permis  en  disant  que  c'était  une  chose 
digne  et  juste. 

»  Pourquoi,  du  reste,  irez- vous  vous  étonner  que  le  peuple  s'en- 
tretienne, par  moments,  avec  le  prêtre,  puisque  sa  voix  s'unit  à 
celle  des  chérubins  et  des  chœurs  angéliques  eux-mêmes  pour  en- 
voyer au  ciel  cette  hymne  sacrée  (le  Sanctus)  qui  est  celui  des  Anges? 
»  Si  je  vous  dis  tout  cela,  mes  frères,  c'est  pour  que  chacun,  même 
celui  qui  se  sent  le  plus  en-dessous  des  autres,  soit  attentif,  afin  que 
nous  comprenions  bien  que  nous  sommes  tous  un  seul  corps  et  qu'il 
n'y  a  entre  nous  d'autre  différence  que  celle  qui  peut  exister  d'un 
membre  à  l'autre.  Aussi,  ne  rejetons  pas  tout  sur  les  prêtres,  mais, 
au  contraire,  nous  aussi,  comme  il  convient  dans  un  même  corps, 
tâchons  de  prendre  à  cœur  ce  qui  intéresse  toute  l'Eglise.  D'autant 
plus  que  cela,  tout  en  augmentant  l'assurance  que  nous  avons  d'être 
exaucés,  nous  procure  aussi  une  force  bien  plus  considérable. 
»...  Dans  l'Eglise,  il  ne  doit  point  y  avoir  d'orgueil  chez  les  chefs 
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ni  de  servilité  chez  les  inférieurs, mais,  au  contraire,  la  supériorité 
spirituelle  est  vraiment  ce  qu'elle  doit  être  lorsque  celui  qui  en  est 
revêtu  se  donne  plus  de  peine  et  travaille  davantage  pour  votre 
salut,  et  non  pas  lorsqu'il  recherche  les  honneurs. 

»  Résumons-nous  :  nous  devons  être  dans  l'Eglise  comme  les 
habitants  d'une  même  maison  ;  nous  devons  être  entre  nous  comme 
les  parties  d'un  même  corps,  car  notre  origine  vient  d'un  même 
baptême;  nous  prenons  notre  nourriture  à  la  même  Sainte  Table; 
nous  puisons  tous  à  une  même  source  de  grâces;  nous  avons  profité 
d'une  seule  création  comme  nous  n'avons  qu'un  seul  et  même  Père  ! 
Pourquoi  donc  alors  serions-nous  séparés  lorsque  tant  de  choses 
nous  unissent?  Pourquoi  nous  diviserions-nous?  Souvent  la  même 
douleur,  la  même  calamité  nous  frappe  tous  et  c'est  ensemble  que 
nous  devons  mêler  nos  larmes,  et  le  plus  grand  sujet  de  deuil  que 
je  connaisse,  c'est  lorsque  nous  sommes  séparés  les  uns  des  autres, 
nous  qui  devrions  être  unis  aussi  intimement  que  les  membres  d'un 
seul  corps...  » 

C'est  à  dessein,  Messieurs,  que  nous  avons  tenu  à  prolonger  un 
peu  cette  citation  du  grand  saint  Jean  Chrysostome.  Il  nous  a  si 
bien  expliqué  cette  union  des  fidèles  qui  se  montre  surtout  au 
Saint  Sacrifice,  que  j'aurais  eu  du  scrupule  à  l'écourter  et  à  suppri- 
mer les  réflexions  si  typiques  qu'il  ajoute  à  son  explication. 

J'espère,  Messieurs,  que  vous  me  pardonnerez  de  vous  faire 
entendre  ma  voix  après  celle  d'un  tel  orateur,  et  que  vous  voudrez 
bien  m'accorder,  pour  ce  que  j'ai  encore  à  vous  dire,  la  bienveil- 
lante attention  que  vous  n'avez  cessé  de  me  prêter. 

Nos  deux  cours  sur  la  messe  seront  divisés  en  deux  parties.  Dans 
la  première  nous  verrons  la  liturgie  du  Sacrifice  chrétien  en  général, 
et  ce  qui  précède  le  Canon,  ou  Eucharistie  par  excellence.  Ce  sera 
notre  matière  d'aujourd'hui.  La  seconde  partie  tout  entière  sera 
réservée  à  l'étude  de  l'Eucharistie. 

2.  Les  Sources  de  la  Messe. 

Les  sources  de  la  liturgie  du  Sacrifice  de  la  Nouvelle  Alliance, 
vous  ne  l'ignorez  pas,  Messieurs,  viennent  d'une  double  origine  : 
il  y  a  les  sources  juives  d'abord,  les  sources  chrétiennes  ensuite. 

C'est  dans  la  liturgie  des  synagogues  que  la  primitive  Eglise 
a  cherché  le  dessin  de  ses  offices  et  avant  tout  celui  du  sacrifice 
nouveau  qu'elle  offrait  à  Dieu.  Quoi  de  plus  naturel,  en   effet? 
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Après  l'Ascension  du  Christ,  comme  ils  l'avaient  fait  durant  sa 
vie  mortelle,  les  apôtres  et  les  disciples  ne  cessèrent  point  de  fré- 
quenter les  synagogues.  Lorsque,  plus  tard,  ils  eurent  des  réunions 
à  eux,  ils  se  contentèrent  d'y  adapter  ce  qu'ils  avaient  toujours 
fait  et  le  cadre  du  service  divin  de  la  religion  mosaïque,  institué 
par  Dieu,  passa  sans  effort  dans  les  églises  chrétiennes.  Avec  la 
liturgie  sabbatique  des  synagogues,  l'Eglise  naissante  adopta 
aussi  la  liturgie  pascale  des  Juifs. 

L'Agneau  de  Dieu  immolé  sur  nos  autels  n'est-il  pas  figuré  par 
l'Agneau  pascal  d'Israël?  Et  comment  les  Apôtres  eussent-ils  pu 
même  avoir  l'idée  de  chercher,  ailleurs  que  dans  les  rites  qui  leur 
étaient  familiers,ce  qu'ils  devaient  faire  pour  le  Sacrifice  de  la  Nou- 
velle Loi.  Même  après  la  Pentecôte,  les  Actes  des  Apôtres  en  té- 
moignent, l'amour  des  gentils  n'entra  pas,  de  suite,  dans  ces  cœurs; 
ils  ne  pouvaient  donc  avoir  l'idée  de  chercher  chez  eux  les  rites 
qu'ils  devaient  accomplir.  Du  reste,  Notre  Seigneur,  lui-même, 
ce  Jésus  qui  les  avait  choisis  et  fait  ses  prêtres,  avait  institué 
l'Eucharistie  en  célébrant  les  cérémonies  de  la  Pâque.  Il  n'y  avait 
donc  pas  à  chercher  ailleurs.  On  prit  ce  que  tous,  les  apôtres  et 
leurs  premiers  fidèles,  connaissaient  si  bien,  en  se  contentant  de 
l'adapter  aux  nouvelles  nécessités. 

C'est  dans  cette  adaptation,  qui  réclama  des  adjonctions  inévi- 
tables, que  nous  trouvons,  Messieurs,  la  partie  essentiellement 
chrétienne  de  notre  sacrifice  :  c'est  la  conclusion  de  l'Eucharistie, 
à  partir  du  moment  où  l'œuvre  du  Fils  et  celle  de  l'Esprit-Saint 
deviennent  le  sujet  de  nos  actions  de  grâces  à  Dieu  le  Père.  Nous 
avons  là,  en  effet,  ce  que  l'Eglise  ajouta  de  son  propre  fond  à  la 
liturgie  judaïque.  l 


i.  Les  sources  de  la  liturgie  du  Sacrifice  chrétien  étant  ainsi  définies, 
étudions  la  première  en  rappelant  à  notre  mémoire,  d'abord  les  grandes 
lignes  des  réunions  de  la  Synagogue  le  jour  du  Sabbat,  d'où  notre  Messe 
des  Catéchumènes  tire  son  origine,  puis  l'organisation  de  la  Pâque  juive,  où 
nous  trouverons  la  base  sur  laquelle  la  Messe  des  Fidèhs  a  été  édifiée,  la  di- 
rection que  l'on  n'eut  qu'à  suivre  pour  en  faire  le  tout  harmonieux  qu'elle 
devait  être. 

Aux  réunions  de  la  Synagogue,  qui  avaient  lieu  le  jour  du  Sabbat,  les  Juifs 
se  réunissaient  pour  la  prière  en  commun  :  Yotzer  (louanges,  psaumes,  orai- 
sons), et  écoutaient  ensuite  des  lectures  tirées  de  leurs  livres  sacrés,  la  Loi 
d'abord,  puis  les  Prophètes.  A  ces  réunions,  il  y  avait  aussi  des  chants  :  celui 
des  psaumes  inspirés  par  l'Esprit-Saint.  Souvent,  une  homélie  se  faisait  sur 
le  texte  des  lectures.  Tels  sont  les  quatre  éléments  reçus  par  l'Eglise  de  la 
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3.  Divisions  du  Saint  Sacrifice. 

Voyons  maintenant  comment  se  divise  la  Messe,  afin  d'en  avoir 
une  idée  nette  avant  d'aborder  l'étude  des  détails  et  de  comparer 
entre  elles,  pour  les  expliquer,  les  ordonnances  des  liturgies  eucha- 
ristiques orientales  et  occidentales. 

La  liturgie  chrétienne  du  Sacrifice  se  divise  en  deux  parties  : 

La  première,  qui  porte  le  nom  de  Messe  des  Catéchumènes,  con- 
tient des  prières,  des  lectures,  une  homélie,  le  tout  entremêlé  de 
chants  tirés  des  psaumes.  Elle  s'achève  par  la  missa  ou  renvoi  des 
catéchumènes,  des  pénitents. 

La  seconde,  ou  Messe  des  Fidèles,  se  peut  elle-même  diviser  en 
cinq  parties  : 

i°  Préparation  :  Prières,  offrande. 

2°  Eucharistie  proprement  dite,  appelée  en  Orient  anaphore,  et, 
dans  le  rite  romain,  préface  et  canon,  ou  d'un  nom  plus  générique  : 
Actio.  Cette  partie  se  termine  au  Pater. 


Synagogue  et  qui  sont  devenus  depuis  notre  office  divin,  d'une  part,  la  pre- 
mière partie  de  notre  messe,  de  l'autre. 

L'Eglise  naissante  prit  encore  un  autre  élément  aux  rites  juifs.  Ce  fut  la 
liturgie  pascale  qui  devint  le  commencement  de  sa  propre  Eucharistie. 
Dans  cette  cérémonie  des  Hébreux,  nous  trouvons  l'offrande  et  le  rappel  des 
merveilles  que  Dieu  opéra  pour  son  peuple  choisi.  Le  père  de  famille  devait 
expliquer  aux  convives  le  sens  du  repas  pascal  que  tous  prenaient  ensemble, 
et  il  le  faisait  par  une  Action  de  grâces  en  redisant  les  miséricordes  de  Dieu 
envers  Israël. 

C'était  debout  que  les  Juifs  prenaient  part  au  festin  pascal  :  chez  nous 
aussi,  le  sacrificateur  est  debout  et  si,  en  Occident,  les  fidèles  reçoivent  la 
sainte  hostie  prosternés,  jadis  —  comme  cela  s'est  conservé  dans  le  rite  by- 
zantin —  ils  prenaient  debout  leur  part  des  mystères  sacrés.  L'usage  russe 
de  recevoir  à  genoux  la  sainte  Communion  est  plutôt  dû  à  une  influence  mo- 
derne occidentale. 

La  seconde  source,  qui  est  purement  chrétienne,  est  venue  se  souder  à  la 
première.  Après  qu'elle  eût  rappelé  les  bienfaits  de  Dieu  pour  son  peuple, 
l'Eglise  était  amenée  par  le  récit  de  la  succession  des  faits  à  continuer. 
Une  synthèse  historique  rapide  rappelait  pourquoi  et  comment  Dieu  a  envoyé 
son  Fils  sur  la  terre,  l'institution  de  l'Eucharistie,  la  Passion,  la  Mort,  la 
Résurrection,  l'Ascension,  la  glorieuse  Session  de  Jésus  à  la  droite  du  Père. 
Mais,  tout  cela  avait  un  but.  C'est  alors  que  l'Eglise  rappelait  l'œuvre  du 
Saint-Esprit,  sa  venue  et  notre  sanctification  par  Lui.  Logiquement,  les 
prières  d'intercession  avaient  leur  place  à  cet  endroit.  Enfin,  la  Fraction, 
la  Commixtion,  la  Communion,  l'action  de  grâces  et  la  missa  ou  renvoi  sont 
le  complément  de  cette  partie  tout  originale. 
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3°  Le  Pater. 

4°  La  communion  et  l'action  de  grâces. 

5°  Le  renvoi  final. 

Notre  conférence  d'aujourd'hui,  Messieurs,  a  pour  but  d'étudier, 
à  la  lumière  de  la  liturgie  comparée  et  spécialement  de  la  liturgie 
grecque,  la  Messe  des  Catéchumènes  d'abord,  puis,  la  première  partie 
de  la  Messe  des  Fidèles  et  ce  qu'elles  sont  dans  le  rite  romain. 

L'Eucharistie  proprement  dite,  à  cause  de  son  importance  toute 
spéciale,  fera  l'objet  de  notre  dernier  cours  tout  entier. 

IL   LA    MESSE    DES   CATHÉCHUMÈNES. 

Pour  faciliter  l'intelligence  de  ce  que  nous  avons  à  dire,  Messieurs, 
je  vous  prie  de  bien  vouloir  garder  sous  les  yeux  le  tableau  synop- 
tique de  la  liturgie  (voir  premier  tableau)  ;  il  vous  suffira,  pour 
étudier  cette  partie  de  la  Messe,  de  l'expliquer  et  de  compléter 
les  rapprochements  qu'il  met  déjà  sous  vos  yeux. 

1.  Préparation. 

La  première  colonne  vous  montre  ce  qui  existait  dans  la  syna- 
gogue. La  préparation  d'abord,  que  l'Ecriture  recommande  avant 
la  prière.  Comme  vous  le  voyez,  la  deuxième  colonne  nous  donne 
cette  préparation  dans  les  rites  orientaux,  du  moins  dans  le  rite 
byzantin,  type  et  origine  des  autres. 

Les  trois  colonnes  qui  suivent  nous  donnent  le  rite  occidental  et 
ses  trois  subdivisions.  La  dernière  contient  le  rite  romain. 

C'est  d'abord,  avant  lamesse,  la  préparation  privée  du  prêtre,  puis, 
depuis  les  vme  et  IXe  siècles,  l'office  de  la  Prothèse  qui  n'est  plus  au 
moment  de  l'offrande,  comme  jadis  l.  Avant  d'aller  revêtir  ses 
ornements,  après  sa  première  préparation,  le  prêtre,  en  entrant 
dans  le  sanctuaire,  va  baiser  l'autel  et  le  livre  des  Evangiles.  Après 
avoir  revêtu  les  ornements  sacrés,  il  fait,  avec  le  diacre,  une  seconde 
préparation  très  courte.  Pendant  ce  temps,  (car  le  Saint  Sacrifice 
est  intimement  lié  avec  l'office  divin) ,  le  chœur  achève  le  chant  de 

i.  Cf.  De  Meester,  Origines  et  développements  du  texte  grec  de  la  Liturgie 
de  saint  Jean  Chrysostome,  dans  :  XPYS0ZT0M1KA,  Pustet,  1908,  pp.  302 
et  suiv.  —  Les  Dominicains,  les  Chartreux,  etc.  ont  encore  conservé  l'usage 
de  préparer  les  oblats  avant  de  commencer  la  Messe.  Nous  mettons  la  Pro- 
thèse à  sa  place  logique,  c'est-à-dire  dans  la  Messe  des  Fidèles. 
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l'heure  canoniale  qui  précède  la  messe,  ou  bien,  si  la  messe  n'est 
point  précédée  d'un  office,  il  chante  un  morceau  du  répertoire 
liturgique,  tel  que  le  A6£a  èv  û^wrrotç  0ew  de  la  fin  de  r'OpGpoç, 
ou  le  BaaiXeu  oupàvis. 

A  côté  de  la  liturgie  grecque,  on  trouve  le  groupe  des  trois  litur- 
gies sœurs  :  gallicane,  mozarabe  et  ambrosienne  que  nous  appelons 
rite  occidental. 

Les  textes  trop  peu  nombreux  que  nous  possédons  sur  la  vieille 
liturgie  gallicane  ne  nous  donnent  au  commencement  que  YAnti- 
phona,  que  l'on  chantait  au  début  du  Saint  Sacrifice,  mais  on  peut 
considérer  cette  liturgie  comme  semblable  en  tout  à  la  liturgie 
mozarabe;  par  conséquent  ce  qui  se  trouve  dans  la  colonne  de  la 
liturgie  mozarabe  peut  parfaitement  être  transporté  à  celle  de  la 
liturgie  gallicane.  La  liturgie  ambrosienne,  sœur,  elle  aussi,  des  deux 
précédentes,  malgré  ses  trop  nombreux  remaniements,  nous  offre 
un  chant  du  chœur,  appelé  Ingressa,  pendant  les  oraisons  de  pré- 
paration du  prêtre  devant  l'autel. 

Le  troisième  type,  enfin,  est  le  rite  romain.  Malgré  les  travaux 
très  savants  du  R.P.  DomPaulCagin,  il  ne  semble  pas  encore  abso- 
lument prouvé  que  l'on  puisse  faire  entièrement  rentrer  ce  type 
liturgique  dans  le  groupe  occidental.  Il  faut  reconnaître,  toutefois, 
qu'il  sera  toujours  très  difficile  d'arriver,  pour  cette  liturgie,  à  des 
conclusions  scientifiques  à  cause  des  modifications  sans  cesse  renou- 
velées qu'on  lui  a  fait  subir.  En  tout  cas,  là  aussi,  comme  en  Orient, 
nous  trouvons  une  préparation  et  le  baiser  de  l'autel  au  moment 
où,  pour  la  première  fois,  le  célébrant  s'en  approche.  Au  commen- 
cement également,  nous  avons  l'encensement  de  l'autel  comme 
dans  la  liturgie  byzantine.  L'Introït  (introduit  au  Ve  siècle)  doit 
avoir  pris  la  place  des  litanies  primitives,  dont  nous  avons  un  sou- 
venir le  Samedi-Saint,  après  la  bénédiction  des  Fonts.  Probable- 
ment que  chaque  fois  qu'il  y  avait  station,  donc  procession  avant 
la  messe,  cette  dernière  commençait  —  comme  de  nos  jours  en 
Orient  et  au  romain  le  Samedi-Saint  —  par  des  litanies  suivies  de 
l'oraison.  On  sait  aussi  que  le  Gloria  in  excelsis  a  été  introduit  peu 
à  peu  dans  notre  liturgie  romaine;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  le  men- 
tionner spécialement. 
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2.  Synaxe   préparatoire. 

1°  PRIÈRES  ET  CHANTS. 

La  seconde  partie  de  la  Messe  des  Catéchumènes,  prélude  des 
instructions  qui  vont  avoir  lieu,  se  compose  de  prières  et  de 
chants.  La  Synagogue  appelle  cette  partie  Yotzer  *  et  on  y  ren- 
contre des  louanges,  des  chants  de  psaumes  et  des  prières.  C'est 
également  ce  que  nous  rencontrons  dans  la  liturgie  catholique. 

Le  rite  byzantin  nous  présente  une  triple  répétition  de  ces  trois 
éléments.  Après  l'encensement,  le  prêtre  entonne  une  bénédiction 
de  glorification  :  Béni  soit  le  règne  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  etc.  C'est  alors  que  la  prière  litanique  commence.  Rappelez- 
vous  les  Eipïjvtxdc  que  je  vous  citais  à  notre  première  conférence  : 
c'est,  en  effet,  par  eux  que  commence  le  diacre. 

Pendant  ce  temps,  le  prêtre  récite,  à  voix  basse,  la  prière 
de  la    première  antienne  : 

Seigneur,  notre  Dieu,  dont  la  force  est  incomparable  et  la  gloire 
incompréhensible  ;  dont  la  miséricorde  est  sans  mesure  et  la  pitié  pour 
les  hommes  ineffable,  vous-même,  Seigneur,  selon  votre  compassion, 
jetez  un  regard  sur  nous  et  sur  cette  sainte  maison  et  répandez,  sur 
nous  et  sur  ceux  qui  s'unissent  à  notre  prière,  l'abondance  de  vos  misé- 
ricordes et  de  votre  pitié. 

Et  il  l'achève  alors  que  le  diacre  lui-même  termine  sa  litanie 
par  une  conclusion  doxologique  après  laquelle  le  chœur  chante  la 
première  antienne  :  'AvTicpcovov,  c'est-à-dire  un  psaume  —  ou  au 
moins  quelques-uns  de  ses  versets  —  où  un  refrain  demandant  le 
secours  de  la  très  sainte  Vierge  est  intercalé  après  chaque 
verset . 

A  peine  le  chant  de  cette  psalmodie  antiphonée  est -il  achevé  que 
le  diacre  revient  pour  une  autre  litanie  :  celle-ci,  très  courte,  n'a 
que  trois  invocations  et  est  également  suivie  d'une  doxologie  du 
prêtre  et  de  la  deuxième  antienne,  dont  le  refrain  demande  l'inter- 
cession des  saints. 

Le  prêtre  dit  secrètement  encore  la  prière  correspondante  dont 
vous  aimerez  à  entendre  la  traduction  : 

Seigneur  notre  Dieu,  sauvez  votre  peuple  et  bénissez  votre  héritage; 
gardez  la  plénitude  de  votre  Église  ;  sanctifiez  ceux  qui  aiment  la 

i.  Cf.  Drach,  Harmonie  entre  l'Eglise  et  la  Synagogue,  t.  I,  p.  120. 
2.  To  7rXy)pw(jLa  tyjç  'ExxXïjctaç  cou:  votre  Eglise  tout  entière;  tout 
ce  qui  la  compose,  son  total,  pour  ainsi  dire. 
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SYNAGOGUE 

RITES    OCCIDENTAUX 

{Sabbat,  lundi,  jeudi)  Office 
du  matin  (Drach.I,  no.) 

RITE  BYZANTIN 

GALLICAN 

MOZARABE 

AMBROSIEN 

RITE    ROMAIN 

Préparation. 

Préparation. 

Préparation 

Préparation. 

Préparation 

Rite  primitif. 

MODIFU      . 

m  praep.tr .1  ani- 

i.  Prépar.  privée  du  prêtre 

1.  a)  Ante  missam. 

1.  Oratio  sécréta  sacerdotis. 

1    0)  Privée. 

mam  tuam. 

(baiser  autel) 

b)  In  missa  (confessio,  oratio). 

6)  Prières  de  la  conf 

2.  Chant  (fin  office). 

2.  Anliphona  (chant). 

2.  Officium  (chant). 

2.  Ingressa  (chant). 

2.   Introït  (chant)  iv   - 

Prothèse. 

Baiser  autel. 

3    Encensement. 

Dominus  vobiscum 

3.  Encensement. 

4.  Baiser  autel  quand  le  prêtre 

Kyrie  eleison. 

y  arrive. 

5.    Gloria  in  excelsis. 

5.   Gloria  in  excelsis. 

0    Oraison  (inclinée). 

6    Oral,  ad  missam. 

Schacharit 

Prières  et  chants.  (Office  préparatoire). 

Prières  et  chants. 

Prières  et  chants 

Prières  et  chants 

Prières  et  chants   fOifice  préparatoire  1. 

Primitif 

Modifications. 

(Office  préparatoire). 

(Office  préparatoire). 

(Office  préparatoire  ) 

Primitif. 

MODIFICATIONS 

1.  Ben.  sacerd. 

1    Dnus  vobiscum. 

1.  Dnus  vobiscum. 
(Orais.  secrète.) 

2.  a)  Kyrie  eleison. 

1,   Dnus  vobiscum. 

(CI.  Litanies  du  Samedi-Saint). 

2.  a)   Litanies   (Diac). 

2.  a)  Silentium  (a  diacono). 

2    'i)  Kyrie  eleison. 

2.  a)  Kvrie  eleison. 

Pr.  secr.  du  Pr. 

G/crin  in  exe.  (introduit  plus  tard) . 

b)  Concl.  doxol.  (Pr.). 

b)  Salut  du  Pr. 

b)  Oraison. 

b)  Dnus  vobiscum. 

b)  Dnus  vobiscum. 

c)  Chants  (ps.). 

Oraison. 

Or.  super  populum. 

c)  Oraison. 

2bis.  a)  Litanies.  (Diac). 

2bis.  Autres  oraisons  (jadis  :  Kyrie). 

2  bis.  Autres  oraisons 

Prière  secrète. 

6)  Concl.  doxol.  (Pr.). 

c)  Chants  (ps.). 

2ter.  a)  Litanies.  (Diac). 

6)  Concl.  doxol.  (Pr.). 

c)  Chants. 

4.  Trisagion. 

3.    Trisagion. 
Cant.  Benedictus. 

Cant.  Benedictus. 

Instruction  des  fidèles 

Lectures  et  chants 

Lectures  et  chants 

Lectures  et  chants. 

Lectures  et  chants. 

Lectures  et  chants 

Primitif. 

Berakat  attora 

I.  ANC.  Testam. 

1.  Anc.  Testam. 

1    Anc  Testam 

I,   Anc    Testam. 

1    Anc    Testam. 

(Prophétie    supprimée,    chant 

(Bénédiction). 

a)  Prophétie 

(supprimée). 

a)  Prophétie. 

a)  Dnus  vob.  Prophétie. 

a)  Dnus  vob    Prophétie. 

a)  Prophétie 

transporté  après  l'Épitre  ) 

Parascha  (Lecture  du  Penta- 

b)  ripoxeiu.evov. 

b)  Responselîus. 

b)  Psallenduin 

b)  Psalmellm. 

h)   Graduel. 

Oratio. 

T.  P.  Alléluia 

Boxologie. 

2.  Nouv.  Testam. 

2.  Nouv.  Testam. 

2.  Nouv.  Testam. 

2.  Nouv.  Testam. 

2.  Noiv.  Testam 

a)  Annonce. 

a)  Annonce,  silentium. 

0)   Annonce,  silent. 

d)  Annonce 

a)  Annonce  (ou  titre 

b)  Epitre. 

4)  Épitre. 

b)  Epilie. 

b)  Epitre. 

b)  Epitre. 

c)  'AXA7]A0UÎa  et  >\ 

c)  Hymne  (3  puerorum). 

0  Alléluia. 

Sepruag.  Trait. 

Doxologie. 

3.  Encensement. 

3.  Encensement. 

3.  Encensement. 

(     Encensement. 

3.  Encensement. 

Haphtara  (Lecture  des  pro- 

4.  ÉVANGILE. 

4.  Evangile. 

4.  Evangile. 

4    Evangile 

.1      1         NGU  1 

phètes). 

a)  Annonce. 

Doxologie. 

6)  Bénéd.  (Pr.). 

6)  Dnus  vobiscum 

b)  Dnus  vobiscum. 

b)  Dnus  vobiscum 

c)  A6c>  0-01  Kûpie. 

c)  Trisagion. 

c)  Laus  tibi... 

c)   Gloria  tibi. 

c)  Gloria  tibi. 

d)  Lecture. 

d)  Lecture. 

d)  Lecture. 

d)    Lecture 

e)  A6è>  001  Kiipu:. 

e)  Trisagion. 

e)  Laus  tibi  Cli. 

1)   Laus  tibi  Cli 

/)  Baiser. 

/)  Baiser. 

1)  Baiser. 

f)   Credo  (x-xle  siècles). 

g)  Bénéd.  (Pr.). 

g)  Dnus  vobiscum. 

h)  Laudes  cum  Alléluia  (ps.  33) 

g)  Dnus  vobiscum. 

g)  Ditus  vobiscum 

g]   (passé  après  l'homélie). 

Homélie. 

5.  Homélie. 

,    Homélie. 

5.  Homélie. 

5.  Homélie 

5.  Homélie. 

Bénédiction. 

Renvoi  des  non  fidèles  . 

Renvoi  des  non  fidèles. 

Renvoi  des  non  fidèles 

Renvoi  des  non  fidèles 

Renvoi  des  non  fidèles 

Primitif. 

Primitif. 

Bénédiction  sur  l'assemblée 

1.  Litanies  (Diac). 
(Pr.  secrète). 

(Toute    cette    partie    a    disparu 

Concl.  doxol.  (Pr). 

2.  Litan.  des  calée. 

2.  Preces  diac.  (proatech). 

2.  Missio  cateehumenoruin   (Carême) 

Kyrie  eleison  (3  fois). 

Disparu  (S.  Grégoire  au  vi«  siècle 

Concl.  binéd. 

Pacem  habeti 

Missa. 

Ejectio  catechum. 

3.  Carême.  Litan.  pimt. 

(supprimée,  sauf  en  carême). 

3.  Et  peenitentium. 

3.  Et  peenitentium. 

Concl.  renvoi. 
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splendeur  de  votre  maison,  glorifiez-les  en  récompense  par  votre  divine 
puissance  et  ne  nous  abandonnez  pas,  nous  qui  espérons  en  vous  ! 

Enfin,  une  troisième  série  de  litanies,  d'oraisons  et  de  chants 
vient  achever  cette  seconde  section  qui,  tout  entière,  doit  pré- 
parer les  âmes  par  la  prière  à  entendre  la  parole  de  Dieu  et  à  en 
tirer  profit.  C'est,  en  effet,  le  sens  de  la  prière  secrète  du  prêtre 
qui  alors  demande,  avec  plus  d'instances,  à  Dieu  qu'il  daigne 
accorder  à  ses  serviteurs  réunis  pour  le  prier  la  connaissance  de 
la  vérité  : 

Vous  qui  vous  avez  accordé  ces  communes  et  unanimes  prières, 
vous  qui  avez  promis  d'accorder  leurs  demandes  à  deux  ou  trois  qui  se 
réuniraient  en  votre  nom;  vous-même  qui,  maintenant  encore, 
exaucez  comme  il  convient  les  demandes  de  vos  serviteurs,  donnez- 
nous  en  ce  siècle  la  connaissance  de  notre  vérité,  et  dans  le  siècle 
futur  la  vie  éternelle. 

Le  refrain  de  l'antienne,  cette  fois,  s'adresse  directement  au 
Fils  de  Dieu. 

2°  PETITE  ENTRÉE. 

C'est  alors  que  nous  assistons  à  la  petite  entrée.  Dans  la  liturgie 
(Messe)  pontificale,  l'évêque,  qui  jusqu'alors  est  resté  dans  l'Eglise, 
hors  du  sanctuaire,  y  fait  son  entrée  solennelle,  de  même  que,  dans 
l'ancienne  liturgie  romaine,  l'entrée  du  célébrant  se  faisait  pendant 
le  chant  des  litanies  qui  commençait  la  primitive  messe  des 
Catéchumènes  1. 

Notre  rite  romain,  en  dehors  du  Kyrie  eleison,  qui, de  nos  jours, 
suit  l'Introït,  n'a  rien  conservé  de  la  litanie  que  le  mot  Oremus  qui 
précède  la  collecte.  Mais,  ce  mot  n'est  point  à  dédaigner.  Rappelez- 
vous  en  effet  son  rôle  le  Vendredi-Saint  :  Or  émus,  dilectissimi  nobis, 
pro  Ecclesia  sancta  Dei  :  ut  eam  Deus  et  Dominus  noster  pacificare, 
adunare  et  custodire  dignetur  toto  orbe  terrarum  :  subjiciens  ei  prin- 
cipatus  et  potestates  :  detque  nobis  quietam  et   tranqaillam   vitam 

1.  Le  rite  occidental  nous  offre  ici  une  difficulté  assez  considérable.  Encore 
une  fois,  le  manque  de  documents  nous  empêche  de  pouvoir  vous  donner 
une  description  exacte  de  la  section  qui  nous  occupe.  Cependant,  nous  y 
trouvons  les  éléments  essentiels  que  la  Synagogue  a  passés  à  l'Eglise  et  qui 
se  sont  si  harmonieusement  développés  en  Orient  comme  nous  venons  de  le 
voir.  Nous  y  trouvons  la  glorification  de  Dieu  par  l'hymne  Gloria  in  excelsis, 
commune  aux  liturgies  gallicane  et  mozarabe.  Nous  y  trouvons  un  souvenir 
des  litanies  dans  les  Kyrie  eleison  ;  enfin  nous  y  trouvons  la  prière  du  prêtre 
dans  les  oraisons.  A  Milan,  nous  retrouvons  les  mêmes  éléments,  et,  dans  ces 
trois  liturgies,  le  chant  des  psaumes,  qui  a  accompagné  la  préparation  du 
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degentibus,  glorificare  Deum  Patrem  omnipotentem  !  Oremus.  Le 
diacre,  alors,  dit  aux  fidèles  de  se  prosterner,  puis,  lorsqu'ils  ont 
prié  à  l'intention  qui  vient  de  leur  être  formulée,  on  les  fait  se  re- 
lever pour  s'unir  à  la  prière  du  prêtre  qui  résume  la  leur. 

Cet  exemple  suffira  à  vous  prouver  que  ce  mot  Oremus,  qui  pré- 
cède nos  oraisons,  est  vraiment  une  invitation  à  prier,  dans  le  genre 
de  celle  qu'en  Orient  le  diacre  adresse  au  peuple  et,  par  conséquent, 
la  comparaison  de  cette  partie  de  notre  messe  avec  la  partie  corres- 
pondante du  rite  grec  nous  fera  mieux  saisir  ce  que  jadis  il  a  dû  être. 
Notez  aussi,  je  vous  prie,  qu'autrefois  —  et  les  Chartreux  au  moins 
en  ont  conservé  la  tradition  —  à  chaque  messe  (même  pour  Pâques) 
il  y  avait  au  rite  romain  trois  oraisons,  et  nous  voilà  encore  revenus 
à  ces  trois  groupes  symétriques  que  nous  constations,  il  n'y  a  qu'un 
instant,  dans  le  rite  byzantin  et  qui  nous  rappellent  le  dessin 
primitif  des  petites  heures  de  l'Office  canonial. 

3.  Lectures  et  Instructions. 

L'assemblée  chrétienne  vient  d'être  disposée,  par  la  prière,  à  en- 
tendre la  parole  de  Dieu.  Déjà,  la  Synagogue  nous  a  montré  la 
voie  qui  nous  reste  à  suivre.  A  ses  assemblées  du  samedi, 
au  sacrifice  du  matin  avant  le  Muçaph l,  on  lit  une  péricope  du 
Pentateuque  appelée  Parascha,  puis  une  autre  des  Prophètes 
nommée  Haphtara,  et  c'est  à  la  suite  qu'a  lieu  cette  homélie  que 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  Lui-même  fut  parfois  appelé  à  faire. 

L'Eglise  a  conservé  cette  partie  de  l'office  juif;  seules,  les  lectures 
sont  différentes  :  au  lieu  de  la  Loi,  elle  lit  l'Ancien  Testament;  ses 
Prophètes  à  elle,  ce  sont  les  Livres  du  Nouveau  Testament.  Enfin, 
elle  a  ajouté  une  troisième  lecture  plus  importante  que  les  autres; 

prêtre,  continue  jusqu'au  commencement  de  cette  première  partie  qui,  de 
la  sorte,  n'est  pas  privée  de  cet  élément  si  antique  et  si  saint. 

Du  reste,  il  convient  de  se  rappeler  que  la  Messe  proprement  dite  ne 
commence  qu'à  la  petite  entrée.  La  Synaxe  qui  la  précède  n'est  que  l'em- 
bryon de  l'office  canonique.  De  là,  probablement,  les  innombrables  flotte- 
ments que  l'on  constate  dans  cette  partie  de  la  Messe.  Lorsque  la  Messe 
était  précédée  d'un  Office,  la  synaxe  préparatoire  était  supprimée,  comme 
cela  a  lieu  encore  dans  le  rite  grec  pour  la  liturgie  de  saint  Basile,  lors- 
qu'elle suit  le  chant  des  Vêpres,  et  pour  toutes  les  Messes  des  Présanctifiés. 

i.  Sacrifice  du  jour.  Comme  les  Juifs  ne  peuvent  offrir  de  sacrifice  à  Dieu. 
hors  du  Temple  de  Jérusalem,  dans  les  synagogues  cette  cérémonie  comprend 
d'abord  la  lecture  du  Livre  des  Nombres,  où  est  exposée  la  façon  d'offrir  le 
sacrifice,  puis  des  prières  et  un  cantique  de  louanges  à  Dieu. 
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celle  du  saint  Evangile  :  ce  n'est  qu'après  cette  dernière  lecture 
qu'a  lieu  l'homélie. 

Sur  cette  section  de  la  Messe  des  Catéchumènes,  les  explications 
seront  très  courtes;  un  simple  coup  d'œil  sur  le  tableau  vous  ex- 
pliquera ce  qu'il  vous  importe  de  savoir.  Notons  seulement  qu'en 
Orient,  depuis  le  vme  siècle,  tout  comme  à  Rome  et  à  l'ambrosien, 
la  première  lecture  a  souvent  disparu.  Le  rite  byzantin  en  a  con- 
servé la  trace  à  certains  jours  et  peut-être  le  verset  d'Ecriture 
Sainte  qui  précède  la  lecture  de  l'Epître  est-il  le  chant  qui,  jadis, 
suivait  la  lecture  de  l'Ancien  Testament.  Au  romain,  les  mercredis 
des  Quatre-Temps  ont  conservé  la  première  lecture  et  notre  graduel 
(ou  l'AIleluia  en  Temps  pascal),  qui  maintenant  suit  l'Epître,  le 
précédait  jadis  pour  faire  suite  à  la  lecture  de  l'Ancien  Testament. 

La  lecture  de  l'Evangile  est,  dans  tous  les  rites,  entourée  d'un 
cérémonial  beaucoup  plus  solennel  :  ce  n'est  plus  un  clerc  inférieur 
qui  le  lit,  c'est  un  diacre.  On  brûle  l'encens  avant  de  le  faire  en- 
tendre aux  fidèles  et ,  en  Orient ,  le  Dominus  vobiscum  de  notre  diacre 
latin  est  une  bénédiction  du  célébrant  lui-même  :  EtpyjvY)  7uàot. 
Lorsque  le  texte  saint  a  été  lu,  partout  le  diacre  l'apporte  solen- 
nellement au  prêtre  pour  qu'il  le  baise,  puis  nous  retrouvons  par- 
tout aussi  la  bénédiction  sacerdotale  :  silencieuse  en  Orient,  par 
le  Dominus  vobiscum  en  Occident. 

Remarquez,  Messieurs,  que  c'est  à  dessein  que  je  ne  vous  parle 
pas  du  Credo.  C'est  une  addition  plus  récente.  Sa  place,  à  Rome, 
est  aussi  illogique  que  possible,  puisque  les  catéchumènes  sont 
censés  être  encore  présents  et  qu'ils  ne  devraient  connaître  le  sym- 
bole qu'au  moment  de  leur  baptême.  A  Milan,  au  contraire,  on  l'a 
placé  bien  plus  logiquement  après  l'offertoire. 

L'Evangile  est  suivi,  dans  tous  les  rites l,  d'un  cri  de  louange  et 
de  l'homélie  qui  achève  l'instruction  liturgique  donnée  aux  fidèles 
dans  cette  partie  de  la  messe. 

4.  La  Missa. 

Notre  Messe  des  Catéchumènes  s'achève  par  une  missa.  La 
Synagogue  n'ayant  point  de  catéchumènes  continue  son  office 
par  le  Muçaph.  C'est  pourquoi  nous  ne  trouvons  pas,  chez  elle, 

1.  Noter  l'usage  encore  en  vigueur  d'achever  les  sermons  par  un  signe 
de  croix.  Chez  les  Pères,  c'est  toujours  une  doxologie  en  même  temps  qu'une 
bénédiction.  N'y  a-t-il  pas,  là  aussi,  un  reste  de  missa? 
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d'équivalent  à  cette  quatrième  et  dernière  section  de  notre  Messe 
des  Catéchumènes* 

Nous  allons  encore  chercher  en  Orient  le  type  de  cette  dernière 
partie.  Après  l'homélie,  le  diacre  vient  faire  prier,  une  fois  encore, 
toute  l'assemblée1,  puis,  après  la  conclusion  du  prêtre,  il  fait  prier 
spécialement  pour  les  Catéchumènes  avant  de  les  inviter  à  quitter 
l'église. 

Jadis  —  et  les  liturgies  des  Présanctifiés  de  la  fin  du  Carême  en 
ont  conservé  la  trace  —  on  répétait  cette  cérémonie  pour  les  di- 
verses catégories  de  pénitents,  mais  de  nos  jours  la  première  par- 
tie de  la  liturgie  prend  fin  à  cet  endroit  et  la  Messe  des  Fidèles 
commence  aussitôt. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  nos  liturgies  occidentales  ont  toutes 
les  trois  conservé  un  léger  vestige  de  cette  section.  Seule,  la  liturgie 
romaine,  depuis  le  vne  siècle,  n'a  plus  rien  gardé  de  ce  renvoi  des 
catéchumènes.  Saint  Grégoire  le  Grand  y  fait  encore  allusion,  mais 
depuis  rien  ne  nous  en  est  demeuré  2. 

Vous  pouvez  constater  par  vous  mêmes  combien  le  dessin  de  la 
liturgie  grecque  nous  a  été  utile  pour  nous  rendre  un  compte  exact 
de  l'ordonnance  de  cette  première  partie  de  la  messe.  Nous  allons 
voir  encore  combien  il  va  nous  servir  pour  la  Messe  des  Fidèles, 
qu'il  nous  faut  à  présent  étudier. 

III.  LA  MESSE  DES  FIDÈLES. 

Comme  nous  l'avons  fait  pour  la  Messe  des  Catéchumènes,  nous 
allons  également,  pour  cette  seconde  partie  du  Saint  Sacrifice,  nous 
aider  d'un  second  tableau  synoptique.  Nous  diviserons  ce  tableau 
en  deux  parties.  La  première    nous    mènera    jusqu'au  dialogue 


i.  Pendant  cette  litanie,  le  prêtre  dit,  à  voix  basse,  la  prière  suivante 
Seigneur,  notre  Dieu,  recevez  cette  prière  de  vos  serviteurs,  ayez  pitié  de  nous 
selon  la  grandeur  de  votre  miséricorde  et  faites  descendre  votre  compassion  sur 
nous  et  sur  tout  votre  peuple  qui  attend  de  vous  une  précieuse  miséricorde. 

2.  Il  y  a,  actuellement,  en  Orient,  une  tendance  à  supprimer,  aux  messe* 
ordinaires,  ces  prières  pour  les  Catéchumènes,  sous  prétexte  qu'elles  n'ont 
plus  leur  raison  d'être  :  nous  assistons,  de  la  sorte,  au  phénomène  qui,  vers 
le  vne  siècle,  eut  lieu  à  Rome  lorsque,  là  aussi,  elles  furent  supprimées  :  c'est, 
en  efïet,  le  désir  d'abréger  des  offices  que  les  fidèles  trouvent  trop  longs  qui, 
jadis,  à  Rome,  et  maintenant  en  Orient,  cause  la  disparition  de  ces  antiques 
prières. 


L'UTILITÉ  DE  LA  LITURGIE  GRECQUE  237 

préparatoire  à  l'anaphore  et  la  seconde,  qui  achèvera  le  Saint  Sacri- 
fice, nous  servira  dans  notre  dernière  conférence. 

Première  partie  :  Préparation. 

Le  premier  tableau  de  la  Messe  des  Fidèles  comprend  la  prépa- 
ration au  sacrifice  ainsi  que  les  rites  de  l'oblation,  puis  la  paix  et 
le  symbole. 

1°  PRÉPARATION   SPIRITUELLE. 

La  liturgie  sabbatique  de  la  Synagogue  nous  offre,  là  encore, 
quelques  éléments  conservés  dans  l'Eglise.  Ce  sont  les  prières  qui 
terminent  le  Schacharit1.  Elles  correspondent,  dans  le  rite  grec, 
aux  prières  pour  les  fidèles.  Pour  cette  partie,  la  liturgie  grecque 
est  d'autant  plus  importante  pour  notre  instruction  qu'à  Rome 
d'abord,  sauf  le  mot  Oremus  qui  suit  l'Evangile,  il  ne  nous 
reste  absolument  rien  de  cette  section  et  que  les  autres  rites  eux- 
mêmes  nous  offrent  très  peu  de  chose.  Nous  ne  les  pourrons  com- 
prendre qu'à  l'aide  du  rite  byzantin. 

La  première  oraison  du  prêtre,  pendant  la  première  litanie  du  dia- 
cre, est  de  nouveau  une  préparation  personnelle.  C'est  la  prière  à 
laquelle  fait  allusion  saint  Jean  Chrysostome,  dans  l'homélie  que 
nous  citions  au  début  de  cette  conférence  (p.  228),  lorsqu'il  dit  : 
«  Tous  ensemble  nous  nous  prosternons...  » 

Après  le  départ  des  non-fidèles,  le  célébrant  a  déposé  devant  la 
Croix  le  Livre  des  saints  Evangiles  qui  demeure  toujours  sur 
l'autel,  puis  il  déploie  l'AvTifryjvaiov  2,  sorte  de  corporal  à  la  fois 
et  de  pierre  sacrée,  que  chaque  prêtre  reçoit  de  l'évêque  au 
moment  de  son  ordination.  Il  dit,  en  même  temps,  la  prière  dont 
nous  venons  de  parler  : 

Nous  vous  remercions,  Seigneur  Dieu  des  Vertus,  qui  nous  avez 
jugés  dignes  d'être  maintenant  auprès  de  votre  saint  autel,  et  de  nous 
prosterner  pour  implorer  vos  miséricordes  sur  nos  propres  péchés  et 
sur  les  égarements  du  peuple.  Recevez,  ô  Dieu,  notre  prière  :  rendez- 
nous  dignes  de  vous  offrir  des  prières,  des  supplications  et  des  sacri- 
fices non  sanglants  pour  tout  votre  peuple  ;  donnez-nous  la  puissance, 

1.  Littéralement  :  matinal.  C'est  la  prière,  le  sacrifice  du  matin. 

2.  Linge  carré  d'environ  60  centimètres  de  côté.  Il  est  doublé  de  soie  et, 
sur  la  partie  supérieure,  les  instruments  de  la  passion  sont  figurés.  Dans  une 
petite  poche,  l'évêque  qui  l'a  consacré  a  dû  introduire  du  ciment  bénit  et  des 
reliques  de  saints.  Il  reçoit  une  consécration  analogue  à  celle  que  reçoit  l'autel. 
Régulièrement,  sur  un  autel  consacré,  il  devrait  suffire,  comme  le  dit  la 
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à  nous  que  vous  avez  placés  dans  ce  ministère  par  la  vertu  de  votre 
Esprit-Saint,  de  vous  invoquer,  sans  faute  et  sans  offense,  avec  le  bon 
témoignage  de  notre  conscience,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  afin  que, 
nous  écoutant,  vous  nous  soyez  propice  dans  la  plénitude  de  votre 
bonté. 

Et  il  l'achève  par  une  conclusion  —  à  haute  voix  —  après 
laquelle  le  diacre  commence  la  seconde  litanie. 

Cette  fois,  ce  n'est  plus  pour  eux  '  principalement,  que  les 
célébrants  invoquent  Dieu  :  la  prière  précédente  les  a  préparés,  ils 
demandent  maintenant  au  Seigneur  d'accepter  les  prières  des 
fidèles  : 

Donnez  à  ceux  qui  prient  avec  nous  l'avancement  de  la  vie,  de  la 
foi  et  de  la  connaissance  spirituelle;  donnez-leur  toujours  de  vous 
adorer  avec  crainte  et  amour,  et  sans  offense  ni  condamnation  de 
recevoir  vos  saints  Mystères  et  de  devenir  dignes  de  votre  royaume 
céleste. 

Pendant  la  conclusion  du  prêtre,  le  diacre  rentre  dans  le  sanc- 
tuaire et  encense  2  l'autel  et  l'église  pendant  que  le  chœur  chante 
l'hymne  des  chérubins  (xspouptxov)  et  que  le  prêtre  (chacun  des 
concélébrants  en  son  particulier),  incliné  devant  l'autel,  dit  une 
prière  pour  s'humilier  et  supplier  Dieu  de  le  rendre  digne  de  con- 
sacrer le  Corps  et  le  Sang  de  Jésus-Christ. 

Le  groupe  des  liturgies  occidentales  ne  nous  présente  que  des 
vestiges  de  ces  cérémonies  que  nous  avons  volontairement  expli- 
quées un  peu  plus  en  détail.  Le  rite  gallican  nous  offre  la  missa  ou 
praefatio  et  la  collectio  qui  la  suit  ;  le  rite  mozarabe  la  missa  que 
saint  Isidore  définit  ainsi  :  oratio  admonitionis  erga  populum  ut 
excitentur  ad  exorandum  Deum1.  Elle  est  parfois  précédée  d'une  apo- 

ru brique,  d'étendre  I'siXyjtov,  qui  correspond  exactement  à  notre  corporal. 
En  pratique,  I'eiXyjTOV  n'est  plus  en  usage  et  c'est  l"AvTl[JlY)v(Jl,OV  qui  sert 
toujours.  Il  faut  cependant  remarquer  que  la  rubrique  maintient  le  principe 
et  parle  de  l'siXïJTOV,  non  de  r'AvTipLYjvorioV.  Ce  dernier  peut  servir 
d'autel  portatif. 

i.  Ces  prières,  toujours  au  pluriel,  nous  rappellent  l'usage,  précieusement 
conservé  en  Orient,  de  la  concélébration  de  plusieurs  prêtres.  Nous  ne  re- 
viendrons pas  là-dessus,  mais  on  pourra  constater  que  souvent  les  textes 
liturgiques  font  allusion  à  cette  coutume.  (Cf.  Moreau,  O.  S.  B.,  Calendario 
di  rito  greco,  1912,  p.  6,  note  5,  et  surtout  Charon,  Les  saintes  et  divines 
liturgies,  1904.) 

2.  La  rubrique  du  *IepaTtx6v  de  Constantinople  (1895),  p.  68,  dit  que  le 
prêtre  fait  cet  encensement  après  la  prière.  L'Eu^oXoyiov  de  Venise (1851) 
dit,  en  note,  p.  57,  que  c'est  un  nouvel  usage  et  que  c'est  le  diacre  qui  doit 
faire  cet  encensement. 
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logie2.  A  la  suite  de  cette  missa,  vient  une  autre  oraison  :  secunda, 
dit  saint  Isidore  ,  invocationis  ad  Deum  est,  ut  clementer  suscipiat 
preces  fidelium  oblationesque  eorum.  Le  rite  ambrosien,  lui,  ne  nous 
donne  que  l'oraison  super  sindonem,  c'est  donc,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  le  rite  grec,  le  moment  où  le  prêtre  ouvre  le  corporal  sur 
l'autel. 

Ces  quelques  éclaircissements,  surtout  après  l'étude  un  peu  plus 
complète  de  la  messe  byzantine,  vous  feront  mieux  comprendre  ce 
qu'a  pu  être,  jadis,  cette  partie  aujourd'hui  réduite  à  l'état  de 
simple  indication  dans  notre  messe  romaine.  Le  paragraphe  sui- 
vant va  de  nouveau  nous  montrer  l'utilité  de  la  connaissance  de  la 
liturgie  byzantine  car,  là  encore,  il  nous  reste  trop  peu  de  nos  céré- 
monies primitives  pour  pouvoir  nous  passer  d'explications. 

2°   PRÉPARATION    MATÉRIELLE. 

(Ferment,  Offrande,  Offertoire,  Diptyques.) 

Ici,  il  y  a  lieu  de  commencer  par  une  remarque  assez  impor- 
tante sur  laquelle,  par  malheur,  il  nous  sera  impossible  de  nous 
étendre  comme  il  conviendrait.  C'est  la  liturgie  gallicane  qui  nous 
la  suggère  et  les  anciens  Ordines  romani  viennent  la  confirmer. 

Vous  voyez  que  notre  tableau  (3e  colonne)  nous  montre  une  pro- 
cessio  corporis  Christi  accompagnée  du  chant  du  Sonus.  Qu'était 
cette  procession?  C'était  celle  par  laquelle  on  apportait  solennel- 
lement, à  l'autel,  une  parcelle  (on  disait  un  ferment ,  fermentum)  du 
Corps  de  Notre  Seigneur,  consacré  à  un  précédent  sacrifice,  pour 
symboliser,  d'une  part,  l'unité  du  Sacrifice  chrétien  qui  demeure 
le  même  que  celui  du  Calvaire,  et  de  l'autre,  la  communion  qui 
existait  entre  les  célébrants  des  deux  sacrifices.  A  Rome,  cette  céré- 
monie s'accomplissait  aux  messes  papales.  Les  Ordines  nous  disent 
qu'on  portait  aux  célébrants  des  différents  titres  une  parcelle  de 
l'hostie  consacrée  par  le  Souverain  Pontife  4. 

1.  De  Ecclesiasticis  officiis,  lib.  I,  c.  15. 

2.  D.  M.  Ferotin,  Liber  mozarabicus  sacvamentovum,  XX.  Cf.  Id.,  Liber 
Ordinum,  col.  234,  186  et  191. 

3.  Loc.   cit. 

4.  Le  R.  P.  Dom  G.  de  Dartein,  bénédictin  de  Ligugé,  décédé  le  6  mai  1913» 
avait  réuni  sur  le  Ferment  de  précieuses  notes  que  nous  espérons  pouvoir 
utiliser  quelque  jour.  Sa  connaissance  de  la  liturgie  antique,  vers  laquelle 
convergeaient  tous  ses  travaux,  donnera  à  ce  travail  un  intérêt  tout  parti- 
culier. 
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Ce  rite  éclaire  d'un  jour  nouveau  la  grande  entrée  du  rite  grec. 
Comment  expliquer,  en  effet,  si  nous  n'avons  là  un  souvenir  de  ce 
rite  du  ferment,  la  prostration  par  laquelle  le  peuple  salue  les 
oblats  qui,  de  nos  jours,  sont  alors  seuls  transportés  ainsi  que  la 
prière  que  chantent  à  ce  moment  les  ministres  sacrés?  Le  chant  du 
Cherouvicon1  que  le  chœur  fait  alors  entendre  vient  encore  confir- 
mer cette  hypothèse,  car  il  y  est  fait  mention  de  la  réception  du 
Roi  de  Gloire,  terme  qui  ne  peut  évidemment  s'appliquer  qu'à  une 
parcelle  déjà  consacrée.  Primitivement,  c'est  aussi  à  ce  moment 
qu'avaient  lieu  l'offrande  des  fidèles  et  la  préparation  de  la  matière 
du  sacrifice  2. 

Lorsque  la  grande  entrée  est  achevée,  le  diacre  vient  encore  faire 
prier  les  fidèles  en  chantant  une  litanie  qui,  avant  le  VIIIe  siècle, 
était  la  lecture  des  diptyques. 

3°   PAIX  ET  SYMBOLE. 

C'est  après  cette  litanie  que  le  prêtre  bénit  le  peuple  et  que  le 
diacre  annonce  le  baiser  de  paix.  Au  commencement  du  VIe  siècle, 
après  la  paix,  on  introduisit  la  récitation  du  Symbole  dont 
la  place  est  ici  fort  logique,  puisque  désormais  les  fidèles  sont  seuls 
présents. 

Voilà  donc,  Messieurs,  ce  que  nous  donne  le  rite  grec  pour  cette 
partie  de  la  liturgie. 

Le  rite  occidental  a  conservé  au  moins  l'essentiel  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  voir.  Le  chant  du  sacrificium  au  rite  mozarabe  qui 
correspond  exactement  au  sonus  du  rite  gallican,  et,  on  peut  le 
croire,  à  Yofferenda  du  rite  milanais,  ainsi  qu'à  l'offertoire  romain, 


1.  Introduit  sous  Justin  II,  565-578. 

2.  L'argument  est  d'autant  plus  fort  qu'aux  messes  pontificales  on  re- 
trouve exactement  la  cérémonie  qui  a  lieu  aux  messes  des  présancti- 
fiés, alors  que  l'on  transporte  le  Saint-Sacrement  lui-même. 

Voici  la  prière  de  la  Prothèse,  d'après  l'Euchologe  grec  :  O  Dieu,  notre 
Dieu,  vous  qui  avez  envoyé  comme  le  pain  céleste,  pour  être  la  nourriture  de  tout 
le  monde,  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  le  Sauveur  et  le  Rédempteur  et  le  Bien- 
faiteur, qui  nous  bénit  et  nous  sanctifie,  bénissez  vous-même  cette  préparation 
et  recevez-la  à  votre  céleste  autel.  Souvenez-vous,  vous  qui  êtes  bon  et  plein  de 
pitié  pour  nous,  de  ceux  qui  ont  offert  et  de  ceux  pour  qui  ils  ont  offert  et  gardez- 
nous  sans  condamnation  dans  V accomplissement  sacré  de  vos  divins  Mystères. 
Parce  que  votre  nom,  tout  à  fait  honorable  et  magnifique,  est  sanctifié  et  glo- 
rifié, Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  maintenant  et  toujours  et  dans  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 


TABLEAU  SYNOPTIQUE  DE  LA  "  MESSE  DES  FIDELES 

PREMIÈRE  PARTIE  :  PRÉPARATION,  OFFRANDE,  OFFERTOIRE 


RITES    OCCIDENTAUX 

SYNAGOGUE 

RITE  BYZANTIN 

RITE  GALLICAN. 

RITE  MOZARABE 

RITE  AMBROSIEN. 

RITE  ROMAIN 

Préparation. 

Préparation. 

Préparation 

Préparation. 

Préparation 

Prières  qui  terminent  le  Schachanl 

I.  Litanies  (Diac). 
Or.  sec.  Prêtre. 
Ouverture  'Avtlu.Y)V<5T0V. 

1.  Missa. 

1.  Missa. 

1.  Dominus  vobiscum. 
Orat.  super  sindonem. 

1. 

2.  Litanies  (Diac). 

2.  Collectio  sequitur. 

2.  Alia. 

2. 

Oremus. 

Or.  pour  fidèles. 

Conclusion. 

3.  Litanies.  Oraison. 

3- 

4.  Encensement. 

Offrande  et  Offertoire. 

Offrande  et  Offertoire. 

Offrande  et  Offertoire. 

Offrande  et  Offertoire. 

Offrande  et  Offertoire. 

Prières  du  chantre  pour  la  com- 

1. Kepoupwév 

1.  Sonus: 

1.  Sacyificium. 

1.  Offeretida. 

1.  Offerloriu»!. 

munauté. 

a)  Grande  entrée. 

a)  ProcessiocorporisChristi. 

b)  Encensement 

b)  Offrande  des  Vecchioni. 

b)  Offrande,  pain  bénit. 

[c)  Prière  de  la  Prothèse.] 

c)  Prière  offertoire. 

c)  Prière. 

c)  Prière  offertoire. 

c)  Suscipe  et  prières  d'offertoire. 

2.   (Diptyques). 

2.  Diptyques. 

2.  Nomina  offerentium. 

2.  Deuxième  oraison. 

2 .  (Grandes  oraisons  Vendredi-Saint) . 

Encensement. 

Encensement. 

Encensement. 

MvY)<j6r)Ti. 

Oratio  post  nomina. 

Oratio  post  nomina. 

Dominus  vobiscum. 

3.  Litanies  diacres. 

3.  Oratio  super  oblata. 

3.  Sécréta. 

Prière  secrète  (Pr.). 

Conclusion. 

Paix. 

Paix. 

Paix. 

Paix 

Paix. 

Bénédiction  du  Sacerdos. 

1.  Bénédiction  sacerdotale. 

2.  Admonition  diaconale. 

Oratio  ad  pacem. 

Oratio  ad  pacem. 

Pacem  habete  (?) 

S.  Justin  et  Tertullien  en  parlent. 
Supprimée  avant  S.  Augustin. 

Oraison  pour  la  paix. 

3.  Baiser  de  paix. 

4.  Symbole. 
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est  l'équivalent  du  xePouPwtov  byzantin.  Pendant  ce  chant,  nous 
avions  jadis,  partout,  l'offrande.  Vous  n'ignorez  pas  qu'à  Milan 
elle  a  été  conservée  aux  messes  solennelles  et  est  faite  par  douze 
vieillards,  i  vecchioni,  entretenus  dans  un  hospice  pour  cette  fonc- 
tion liturgique. 

Notre  rite  romain  lui-même  a  conservé,  au  moins  dans  nos  pays, 
un  très  précieux  souvenir  de  ce  rite  :  c'est  l'offrande  des  messes  des 
défunts  et  le  pain  bénit  qui,  dans  certaines  régions  de  la  France,  est 
béni,  aux  grand'messes  paroissiales,  par  le  prêtre  pendant  le  chant 
de  l'offertoire,  aussitôt  après  qu'il  a  lui-même  récité  l'antienne. 
Il  est  ensuite  distribué  aux  fidèles,  qui  —  il  y  a  quelques  années 
au  moins  —  ne  le  mangent  qu'au  moment  de  la  communion  du 
prêtre. 

Après  ce  chant  et  l'offrande,  le  rite  gallican  et  le  rite  mozarabe 
nous  conservent  les  diptyques  dont  le  souvenir  a  disparu  à  Milan 
comme  à  Rome  et,  à  la  suite,  l'oraison  post  nomina  qui  porte  le 
nom  de  super  oblata  à  Milan  et,  à  Rome,  de  Sécréta. 

Pour  le  baiser  de  paix,  vous  pouvez  constater  que  Yad  pacetn 
gallican  et  mozarabe  en  est  un  reste.  Pour  Milan,  le  pacern  habete 
qui  suit  l'Evangile  pourrait  fort  bien  être  un  déplacement.  A  Rome, 
on  en  a  eu  probablement  jadis  un  à  cet  endroit1,  mais  de  bonne 
heure  il  a  disparu  et  nous  n'en  avons  plus  de  trace  à  l'heure 
actuelle. 

Vous  voyez  que  cette  rapide  étude  nous  montre  combien  la  con- 
naissance de  la  liturgie  byzantine  nous  est  utile  pour  mieux  com- 
prendre notre  liturgie  romaine.  L'ordonnance  primitive  s'est  con- 
servée avec  plus  de  fidélité  en  Orient  que  chez  nous,  et  l'examen 
comparé  que  nous  venons  de  faire  nous  aide  à  mieux  suppléer  aux 
ellipses  nombreuses  qui,  peut-être,  nous  ont  dérouté  quelquefois. 

Nous  pouvons  donc,  pour  résumer,  donner  ainsi  le  tableau  de 
notre  messe  jusqu'aux  versets  préparatoires  à  la  préface  : 

1.  Messe  des  Catéchumènes. 

1.  Préparation. 

f    Litanie  —  Prières. 

2.  Synaxe  préparatoire       )   Deuxième  oraison. 

(    Troisième  oraison. 
(Chant  souvenir  dans  l'Introït.) 

1 .  Tertullien  et  saint  Cyprien  en  parlent.  Au  temps  de  saint  Augustin  il 
disparut  et  on  ne  garda  que  le  baiser  de  paix  de  la  communion. 

22 
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3.  Instructions  et  lectures. 

Sire  aux  mercredis  des  IV  Temps  (graduel). 
2  e    Epître,  Alléluia. 
3  e    Evangile,  bénédiction. 
b)  Homélie,  bénédiction. 

4.  Renvoi  des  non  fidèles,  Bénédiction  qui  suit  l'homélie. 

2.  Messe  des  Fidèles. 

Première  partie. 

1.  Préparation  spirituelle.  Oremus.  {Cf.  oraisons  du  Vendredi- 
Saint.) 

2.  Préparation  matérielle  (Offrande).  Offertoire  (diptyques). 
Secrète. 

Le  baiser  de  paix  n'existe  plus  à  Rome. 

Mais  encore  une  fois,  ce  tableau  trop  primitif  vous  le  redit,  pour 
bien  saisir  l'enchaînement  et  l'ordonnance  de  notre  messe  latine, 
il  est  de  la  plus  grande  utilité  de  connaître  la  partie  correspondante 
du  rite  byzantin. 

Notre  dernière  réunion  sera  consacrée  à  l'étude  de  l'Eucharistie, 
Nous  commencerons  au  dialogue  qui  précède  la  préface,  puis, 
après  avoir  achevé  la  messe,  nous  concentrerons  le  résultat  de  nos 
études  dans  notre  troisième  partie  qui  résumera  brièvement  nos 
conclusions. 


I 


TROISIÈME  CONFÉRENCE 

I.  SUITE  DE  LA  MESSE  DES  FIDÈLES 
Messieurs, 

L  nous  reste  à  voir  l'Eucharistie  romaine,  et  comment  la  liturgie 
byzantine  peut  nous  aider  à  la  comprendre. 

Deuxième  partie  :  la  Prière  eucharistique. 

Examinons  d'abord  ensemble  ce  que  nous  donne  notre  texte  du 
canon  romain  et  cherchons  à  nous  rendre  un  compte  exact  de  ce 
qu'il  contient.  Pour  ce  premier  coup  d'oeil,  nous  suivrons  le  Missel 
pour  tous,  que  vous  connaissez  bien  et  qui  contient  tout  l'essentiel 
de  ce  qu'il  nous  faut  dire. 

Le  Canon  actuel. 

La  prière  eucharistique  commence  au  dialogue  qui  précède  la 
Préface.  Ainsi  que  nous  l'a  dit  le  Missel  pour  tous  (p.  [15]),  «  la  Pré- 
face est  une  oraison  préparatoire,  mais  plus  ornée  et  plus  magni- 
fique que  les  autres...  Le  dialogue  préliminaire  unit  le  peuple  au 
prêtre,  qui,  presqu' aussitôt,  semble  échapper  à  la  terre  pour  entrer 
en  communication  directe  avec  Dieu...  » 

La  Préface  s'achève  par  le  Sanctus  ;  nous  avons  alors  le  canon  de 
la  messe.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  beautés  de  ces  prières 
que  nous  connaissons  tous  et  nous  nous  contenterons  des  observa- 
tions nécessaires. 

Avec  le  Missel  pour  tous  (p.  [23]),  remarquons  qu'après  leSanc- 
tus,  «  le  prêtre  interrompt  la  suite  de  la  grande  action  de  grâces, 
qu'il  reprendra  à  la  Consécration  »  pour  faire  mémoire  de  l'Église 
militante  et  de  l'Église  triomphante.  Il  s'agit  des  prières  :  Te  igitur, 
Mémento  Domine  et  Communicantes.  Le  Hanc  igitur  qui  suit  est 
séparé  de  la  prière  précédente  par  la  conclusion  ordinaire  et  Y  amen. 
Cette  prière  qui,  depuis  l'ajoute  de  saint  Grégoire  l,  fait  un  tout, 

1.  Diesque  nostros,  etc. 
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ne  se  rattache  logiquement  ni  au  Communicantes  qui  la  précède,  ni 
au  Quam  oblationem  qui  la  suit  et  demande  que  le  grand  miracle  de 
la  Consécration  s'opère.  Le  Qui  pridie  qui  vient  ensuite  nous 
raconte  la  dernière  Cène  et  l'institution  de  l'Eucharistie. 

Après  les  deux  Consécrations,  la  sainte  Église  est  amenée  \  par 
la  suite  historique  du  récit,  à  nous  faire  commémorer  la  Passion, 
la  Résurrection  et  l'Ascension  et  à  demander  à  Dieu  qu'il  daigne 
accepter  la  sainte  Victime  qui  Lui  est  offerte,  comme  II  a  accepté 
les  sacrifices  que  les  justes  lui  offrirent  dans  l'ancienne  loi  2.  Puis, 
la  prière  de  l'Épiclèse  :  Supplices  te  rogamus  demande  à  Dieu  que  le 
Corps  et  le  Sang  du  Christ  donnent  à  ceux  qui  les  recevront  toutes 
les  bénédictions  et  toutes  les  grâces  surnaturelles. 

«  Nous  trouvons  alors  une  intercession  qui  interrompt  la  marche 
de  la  grande  prière  3,  »  c'est  le  Mémento  des  morts,  à  la  suite  duquel 
le  prêtre  prie  plus  spécialement  pour  lui  et  pour  les  assistants  4. 
Après  la  conclusion  de  cette  dernière  prière,  le  Per  quem  haec  omnia 
est  probablement  demeuré  comme  reste  d'un  ancien  usage  qui 
consistait  à  bénir  à  ce  moment  «  les  offrandes  qui  servaient  ensuite 
aux  agapes  des  premiers  chrétiens  » 5.  Enfin  nous  retrouvons  la 
solennelle  conclusion  doxologique  du  canon  dans  le  Per  Ipsum  et 
cum  Ipso,  etc. 

Telle  est  la  suite  des  prières  de  notre  Canon  romain.  Chacune 
est  vraiment  superbe  ;  et  si  nous  voulions  les  méditer  toutes,  ce 
n'est  pas  une  conférence,  certes,  qui  nous  pourrait  suffire. 

Il  faut  cependant  reconnaître  que,  malgré  la  beauté  intrinsèque 
de  chacune  de  ces  prières,  on  a  de  la  peine  à  voir  le  lien  logique  qui 
les  unit  entre  elles.  Le  Te  igitur,  par  exemple,  ne  se  relie  en  aucune 
façon  avec  ce  qui  précède  et  n'est  amené  ni  par  la  fin  de  la  Préface, 
ni  par  le  Sanctus.  Le  Communicantes  se  relie  si  peu  avec  le  Mémento 
des  vivants  que  chaque  traducteur  du  Canon  donne  à  ce  mot  une 
signification  différente  et  que,  grammaticalement  aussi  bien  que 
philologiquement,  il  me  semble  impossible  de  lui  donner  un  sens 
raisonnable  6.  Après  le  Per  Christum  de  cette  formule,  nous  trou- 

i.  Prière  :  Unde  et  memores. 

2.  Prière  :  Supra  quae  propitio. 

3.  Missel  pour  tous,  p.  [29]. 

4.  Nobis  quoque  peccatoribus. 

5.  Missel  pour  tous,  p.  [30]. 

6.  Ce  mot  signifie  :  ayant  part  à,  communiant,  mais  le  régime  manque,  et 
rien,  dans  ce  qui  précède  ni  ce  qui  suit,  ne  peut  faire  entrevoir  un  sens 
possible. 
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vons  le  Hanc  igitur;  là  non  plus  nous  ne  trouvons  pas  le  lien  qui 
rattache  cette  oraison  ni  à  la  précédente  ni  au  Quant  oblationem qui 
la  suit. 

Après  le  Quant  oblationem  jusqu'au  Mémento  des  morts,  le 
style  de  notre  Canon  change  complètement  :  jusque-là,  vous  venez 
de  le  constater,  aucun  lien  logique  entre  ces  admirables  prières; 
elles  se  suivent  sans  s'appeler,  et  on  pourrait,  semble-t-il,  changer 
Tordre  où  nous  les  avons,  sans  modifier  l'allure  de  l'ensemble.  Aussi 
est-ce  avec  joie  que  nous  redisons  chaque  matin  ces  belles  prières  : 
Qui  pridie,  Unde  et  ntentores,  Supra  quae  et  Supplices,  qui  s'en- 
chaînent si  bien  et  si  logiquement. 

Avec  le  Mémento  des  morts,  nous  retrouvons  un  nouvel  arrêt 
dans  la  pensée.  Le  Supplices  s'est  achevé  par  une  prière  pour  ceux 
qui  vont  communier  :  après  sa  conclusion,  nous  prions  aussi  (etiam) 
pour  les  défunts.  On  ne  voit  pas  très  bien,  il  faut  l'avouer,  le  lien 
logique  qui  relie  ces  deux  parties.  Le  Nobis  quoque  peccatoribus, 
peut,  au  contraire,  faire  suite  au  Mémento  des  morts  sans  rompre 
l'enchaînement  des  idées. 

Il  semble  vraiment  que  la  suite  des  prières  de  l'Anaphore  romaine 
soit  bien  faite  pour  nous  dérouter.  Encore  une  fois,  il  ne  s'agit  pas 
de  discuter  le  mérite  intrinsèque  de  chacune  des  pièces  qui  la  com- 
posent :  chacune,  prise  à  part,  est  incontestablement  magnifique, 
mais  l'ensemble  est  loin  de  faire  un  tout  où  l'esprit  puisse  suivre 
la  liaison  logique  des  pensées  ou  des  faits. 

L'Anaphore  grecque. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  la  liturgie  byzantine  et 
recherchons  l'ordonnance  de  son  Anaphore.  (voir  4e  tableau). 

Ce  qui  suit  le  dialogue  par  lequel  elle  commence  et  correspond  à 
notre  Préface,  est  —  comme  dans  le  rituel  juif  de  la  Pâque  —  un 
chant  de  glorification  à  Dieu  le  Père  pour  toutes  les  perfections 
divines  de  la  Sainte  Trinité  :  c'est  la  première  fin  du  sacrifice  qui 
est  exprimée;  par  ce  morceau,  l'Église  veut  glorifier  Dieu.  Écoutez 
la  liturgie  de  saint  Basile,  vous  verrez  en  quels  termes  magni- 
fiques la  gloire  divine  y  est  chantée  : 

1°  HYMNE  DE  GLORIFICATION  A  LA  SAINTE  TRINITÉ 

(Préface). 

O  vous,  l'Etre  par  excellence,  Maître,  Seigneur,  Dieu,  Père  tout- 
puissant,  adorable,  il  est  vraiment  digne  et  juste  et  il  convient  à  la 
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magnificence  de  votre  sainteté  de  vous  louer,  de  vous  chanter,  de  vous 
bénir,  de  vous  adorer,  de  vous  rendre  grâces,  de  vous  glorifier,  vous  qui 
seul  êtes  réellement  Dieu,  comme  aussi  de  vous  offrir,  d'un  cœur  contrit 
et  en  esprit  d'humilité,  cette  adoration  raisonnable,  parce  que  vous 
êtes  Celui  qui  nous  avez  accordé  la  grâce  de  connaître  votre  vérité. 

Qui  donc  serait  capable  de  dire  votre  puissance,  de  faire  entendre 
toutes  vos  louanges,  ou  bien  d'énumérer  toutes  les  merveilles  que  vous 
avez  faites  de  tous  temps?  Maître  de  l'Univers,  Seigneur  du  ciel  et  de  la 
terre  et  de  toute  la  création,  tant  visible  qu'invisible,  Vous  qui  êtes 
assis  sur  un  trône  de  gloire,  qui  regardez  les  abîmes,  qui  n'avez  pas  de 
commencement,  ô  invisible,  incompréhensible,  indescriptible,  immua- 
ble, ô  Père  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  le  grand  Dieu  et  le  Sau- 
veur en  qui  réside  notre  espérance  ! 

Lui,  Il  est  une  image  de  votre  bonté,  un  sceau  parfaitement  égal  à 
son  modèle,  qui  montre  en  soi  vous-même  le  Père;  Verbe  vivant,  Dieu 
véritable,  éternelle  Sagesse,  Vie,  Sanctification,  Puissance,  vraie 
Lumière;  par  qui  le  Saint-Esprit  a  été  manifesté,  l'Esprit  de  vérité, 
la  grâce  de  l'adoption,  le  gage  de  l'héritage  futur,  les  prémices  des  biens 
éternels,  la  puissance  vivifiante,  la  source  de  la  sanctification,  de  qui 
toute  créature  raisonnable  et  intelligente  reçoit  la  force  de  Vous 
adorer  et  de  Vous  adresser  l'hymne  de  glorification  éternelle,  parce  que 
tous  les  êtres  Vous  sont  assujettis. 

En  effet,  c'est  Vous  que  louent  les  Anges,  les  Archanges,  les  Trônes, 
les  Dominations,  les  Principautés,  les  Puissances,  les  Vertus  et  les 
Chérubins  aux  regards  innombrables.  Les  Séraphins  se  tiennent  en 
cercle  autour  de  Vous,  eux  qui  ont  chacun  six  ailes  ;  de  deux  ils  se 
couvrent  la  face,  de  deux  les  pieds  et  de  deux  ils  volent  ;  ils  se  lancent 
les  uns  aux  autres,  de  leurs  lèvres  infatigables,  l'hymne  de  la  victoire, 
en  louange  perpétuelle,  qu'ils  chantent,  qu'ils  proclament,  qu'ils 
crient,  disant  : 

Cette  exhortation  à  nous  unir  aux  Anges,  qui  termine  cette  pièce, 
amène  le  Sanctus  qui  n'est  probablement  pas  primitif,  mais  qui 
achève  très  bien  cette  hymne  magnifique  en  unissant,  pour  chanter 
la  gloire  divine,  les  milices  célestes  à  l'Église  militante. 

2°  L'EUCHARISTIE  OU  ACTION  DE  GRACES. 

Après  nous  avoir  fait  glorifier  Dieu  et  rappeler  ses  infinies  per- 
fections, l'Église  veut  nous  le  faire  remercier  de  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  nous.  C'est  donc  Y  Eucharistie  qui  vient   après  le    Sanctus. 

Pour  les  bienfaits  de  Dieu  le  Père.  La  première  partie  de 
cette  prière,  rappelant  les  bienfaits  de  Dieu  le  Père,  est  encore 
tirée  de  la  liturgie  pascale  des  Juifs,  du  moins  quant  au  sens 
général.  Voici  comment  cette  seconde  fin  du  sacrifice,  l'action  de 
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grâces,  est  poétiquement  développée  dans  la  liturgie  de  saint  Basile, 
toute  remplie  de  souvenirs  bibliques.  Les  premiers  mots  sont  une 
transition  avec  ce  qui  précède,  et  contribuent  à  faire,  de  la  Pré- 
face, du  Sanctus  et  du  Canon,  un  tout  homogène  et  harmonieux 
par  la  suite  logique  des  idées  et  le  rappel  ordonné  des  faits  his- 
toriques : 

Avec  ces  Puissances  bienheureuses,  Seigneur  ami  des  hommes,  nous 
aussi  pécheurs  nous  crions  et  nous  disons  :  Vous  êtes  en  vérité  saint  et 
tout  à  fait  saint,  et  il  n'y  a  pas  de  mesure  à  la  magnificence  de  votre 
sainteté,  et  Vous  êtes  juste  dans  toutes  vos  œuvres,  parce  que,  en  tout, 
Vous  nous  avez  traités  selon  la  justice  et  le  vrai  jugement. 

En  effet,  Vous  avez  formé  l'homme  en  prenant  du  limon  de  la  terre, 
et  Vous  l'avez,  ô  Dieu,  honoré  de  votre  ressemblance  et  mis  dans  le 
jardin  de  délices  après  lui  avoir  promis  une  vie  immortelle  et  la  jouis- 
sance des  biens  éternels,  s'il  observait  vos  commandements. 

Mais,  comme  il  Vous  désobéit,  à  Vous,  son  vrai  Dieu,  son  Créateur, 
et  que,  trompé  par  le  serpent,  il  a  été  condamné  à  la  mort  par  ses  propres 
fautes, Vous  l'avez  chassé  du  Paradis  dans  votre  j uste  jugement,  ô  Dieu, 
et  l'avez  exilé  en  ce  monde,  et  Vous  l'avez  fait  retourner  à  la  terre  d'où 
il  fut  tiré,  tout  en  lui  préparant  le  salut  et  la  régénération  qui  est  dans 
votre  Christ  même. 

Car  Vous  ne  Vous  êtes  pas  détourné  pour  toujours  de  l'ouvrage  que 
Vous  avez  fait,  ô  Dieu  bon,  et  Vous  n'avez  pas  oublié  le  travail  de  vos 
mains,  mais  Vous  l'avez  visité  de  diverses  manières  à  cause  de  votre 
Cœur  miséricordieux.  Vous  avez  envoyé  des  Prophètes;  Vous  avez  fait 
des  prodiges  par  vos  saints,  par  ceux  qui  Vous  ont  plu  dans  chaque 
génération.  Vous  nous  avez  parlé  par  la  bouche  de  vos  serviteurs  les 
Prophètes,  nous  annonçant  d'avance  la  Rédemption  qui  devait 
venir  ;  Vous  nous  avez  constitué  les  Anges  nos  gardiens. 

Pour  les  bienfaits  de  N.  S.  Jésus-Christ.  Comme  suite 
historique  et  logique  des  idées,  arrive  maintenant  la  partie  propre- 
ment chrétienne  :  Dieu  a  fait  pour  nous  tout  ce  que  nous  venons  de 
voir  :  s'en  est-il  contenté  ?  Oh  !  non  ! 

Vous  avez  tant  aimé  ce  monde  que  vous  avez  fait,  nous  dit  la  litur- 
gie de  saint  Jean  Chrysostome,  que  vous  lui  avez  donné  votre  Fils 
unique,  afin  que  quiconque  croirait  en  Lui  ne  périsse  pas,  mais  ait 
la  vie  éternelle. 

Et  voici  comme  saint  Basile  développe  cette  admirable  idée  qui 
va  introduire  le  récit  de  l'institution  de  l'Eucharistie  : 

Incarnation  .  Puis,  lorsqu'est  venue  la  plénitude  des  temps,  Vous 
nous  avez  parlé  par  votre  Fils  même,  par  qui  Vous  avez  fait  les  siècles. 

Comme  II  était  le  rayonnement  de  votre  gloire  et  l'empreinte  de 
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votre  substance,  qu'il  soutenait  toutes  choses  par  la  parole  de  sa  puis- 
sance, Il  n'estimait  pas  une  usurpation  son  égalité  avec  Vous,  Dieu  le 
Père,  mais,  bien  qu'il  fût  Dieu  dès  avant  les  siècles,  Il  apparut  sur  la 
terre  et  vécut  parmi  les  hommes,  et,  s'étant  incarné  d'une  Vierge 
sainte,  Il  s'anéantit  Lui-même,  prenant  l'apparence  d'esclave  et  deve- 
nant semblable  à  la  bassesse  de  notre  nature  corporelle,  afin  de  nous 
faire  semblables  à  l'image  de  sa  gloire. 

Puisque,  en  effet,  c'est  par  l'homme  que  le  péché  est  entré  dans  le 
monde,  et  par  le  péché  la  mort,  Votre  Fils  unique,  Lui  qui  est  dans 
votre  sein,  ô  Dieu  le  Père,  s'est  complu  à  naître  d'une  femme,  de  la 
sainte  Mère  de  Dieu  et  toujours  Vierge,  Marie,  à  venir  sous  la  Loi  et 
ainsi  à  condamner  le  péché  dans  sa  chair,  afin  que  ceux  qui  mourraient 
en  Adam  fussent  vivifiés  dans  votre  Christ  même;  et,  après  être  venu 
dans  ce  monde,  nous  avoir  donné  les  préceptes  du  salut,  nous  avoir 
éloigné  de  l'erreur  des  idoles,  Il  nous  a  conduits  à  Vous  connaître,  Vous 
vrai  Dieu  le  Père,  en  nous  acquérant  à  Lui-même  comme  son  peuple  à 
Lui,  sacerdoce  royal,  race  sainte;  puis,  nous  ayant  purifiés  dans  l'eau 
et  sanctifiés  par  l'Esprit-Saint,  Il  se  livra  lui-même,  en  échange,  à  la 
mort  à  laquelle  nous  étions  asservis,  vendus  que  nous  étions  sous  la 
domination  du  péché  ;  et,  après  être  descendu  par  la  croix  dans  l'enfer 
afin  de  remplir  tout  de  sa  présence,  il  nous  affranchit  des  douleurs 
de  la  mort;  puis,  après  être  ressuscité  le  troisième  jour  et  avoir  pré- 
paré à  toute  chair  la  voie  de  la  résurrection  des  morts  (car  il 
n'était  pas  possible  que  l'auteur  de  la  vie  fût  soumis  à  la  corrup- 
tion), il  devint  les  prémices  de  ceux  qui  sont  ensevelis,  le  premier-né 
d'entre  les  morts,  afin  qu'en  toutes  choses  et  partout  il  tienne  la  pre- 
mière place. 

Et,  étant  monté  aux  cieux,  il  s'est  assis  dans  la  gloire  de  votre  ma- 
jesté au  plus  haut,  et  Lui  aussi  II  viendra  rétribuer  chacun  selon  ses 

œuvres. 

Or,  Il  nous  a  laissé  ces  souvenirs  de  sa  passion  salutaire,  que  nous 

avons  déposés  devant  Vous  selon  son  commandement. 

Institution.    En  effet,  comme  II  était  sur  le  point  d'aller  à  sa 

volontaire,  mémorable  et  vivifiante  mort,  la  nuit  où  II  se  livra  lui-même 

pour  la  vie  du  monde,  ayant  pris  du  pain  dans  ses  mains  saintes  et 

immaculées,   l'ayant    élevé    vers    Vous,    Dieu  le  Père,  ayant  rendu 

grâces,  l'ayant  béni,  sanctifié  et  rompu,  Il  le  donna  à  ses  saints  disciples 

et  apôtres  en  disant  : 

Prenez,  mangez,  ceci  est  mon  Corps,  qui  pour  vous  est  rompu  pour 

la  rémission  des  péchés.  (Amen.) 

Pareillement  ayant  pris  le  calice  plein  du  fruit  de  la  vigne,  et  ayant 

fait  le  mélange,  rendu  grâces,  l'ayant  béni  et  sanctifié,  Il  le  donna  à  ses 

saints  disciples  et  apôtres  en  disant  : 

Buvez-en  tous,  ceci  est  mon  Sang,  celui  de  la  nouvelle  alliance,  qui 
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pour  vous  et  pour  beaucoup  est   répandu,   pour   la    rémission    des 
péchés.  (Amen.) 

Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Toutes  les  fois,  en  effet,  que  vous 
mangez  ce  Pain  et  que  vous  buvez  ce  Calice,  vous  annoncez  ma  mort, 
vous  confessez  ma  résurrection. 

Anamnèse.  Cette  finale  appelle  YAnamnèse,  ou  souvenir  de  la 
suite  de  la  vie  de  Notre  Seigneur  : 

Nous  souvenant  donc,  Seigneur,  nous  aussi,  de  ses  salutaires  souf- 
frances, de  la  Croix  vivifiante,  du  tombeau  où  il  demeura  trois  jours, 
de  la  Résurrection  d'entre  les  morts,  de  l'entrée  au  ciel,  de  son  trône 
à  votre  droite,  à  Vous,  Dieu  le  Père,  et  de  son  second  avènement 
glorieux  et  terrible. 

En  tout  et  pour  tout,  nous  Vous  offrons  ce  qui  est  à  Vous,  le  tenant 
de  Vous  l. 

Pour  les  bienfaits  de  l'Esprit- Saint.  L'action  de  grâces 
nous  a  donc  rappelé  les  motifs  de  reconnaissance  que  nous  avons 
envers  Dieu  le  Père,  envers  Dieu  le  Fils,  elle  s'achève  par 
l'Épiclèse  qui  rend  grâces  pour  les  dons  de  l'Esprit -Saint,  notre 
sanctificateur. 

Epiclèse.  C'est  pourquoi,  Maître  tout  à  fait  saint,  nous  aussi 
pécheurs  et  vos  indignes  serviteurs,  qui  avons  été  jugés  dignes  de  ser- 
vir à  votre  saint  sanctuaire,  non  pas  à  cause  de  nos  mérites  (car  nous 
n'avons  rien  fait  de  bon  sur  la  terre),  mais  à  cause  de  vos  miséricordes 
et  de  votre  compassion  que  Vous  avez  abondamment  répandues  sur 
nous,  nous  nous  approchons  avec  confiance  de  votre  saint  sanctuaire, 
et,  Vous  offrant  la  réalité  du  saint  Corps  et  du  Sang  de  votre  Christ, 
nous  Vous  prions  et  nous  Vous  invoquons,  ô  Saint  des  Saints,  par  la 
condescendance  de  votre  bonté,  que  votre  Esprit-Saint  vienne  sur  nous 
et  sur  ces  dons  qui  sont  ici,  qu'il  les  bénisse  et  les  sanctifie  et  les  con- 
sacre :  ce  pain-ci,  le  précieux  Corps  Lui-même  du  Seigneur  Dieu,  notre 
Sauveur  Jésus-Christ,  et  ce  calice-ci,  le  précieux  Sang  Lui-même  du 
Seigneur  Dieu,  Notre  Sauveur  Jésus-Christ,  qui  a  été  répandu  pour  la 
vie  et  le  salut  du  monde;  et  nous  tous  qui  participons  de  cet  unique 
Pain  et  de  ce  Calice,  unissez-nous  les  uns  aux  autres  dans  la  communion 
d'un  même  Esprit-Saint,  et  faites  que  nul  d'entre  nous  ne  participe, 
pour  son  jugement  ou  sa  condamnation,  au  saint  Corps  et  Sang  de 
votre  Christ. 

3°  PRIÈRES  D'INTERCESSION. 

L'épiclèse  amène  les  prières  d'intercession,  car  le  Sacrifice  de  la 
Messe  n'est  pas  seulement  un  culte  de  latrie  et  de  remerciement, 

1.  Le  Chœur  chante  :  Nous  Vous  chantons,  nous  Vous  bénissons,  nous 
Vous  rendons  grâces,  Seigneur,  nous  vous  prions,  ô  notre  Dieu. 
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il  est  encore  propitiatoire  et  impêiratoire.  Or,  c'est  l'Esprit-Saint  qui 
nous  sanctifie,  ce  sont  les  saints  qui  intercèdent  aussi  pour  nous, 
après  qu'eux  mêmes  ont  été  sanctifiés  par  l'Esprit-Saint,  c'est  donc 
très  logiquement  que  l'épiclèse  nous  amène  les  prières  d'inter- 
cession. 

Demande  du  secours  des  Saints.  Tout  d'abord,  pour  nous 
rendre  Dieu  propice,  nous  commencerons  par  invoquer  la  Vierge 
et  les  Saints.  Voici  en  quels  termes  saint  Basile  formule  cette 
partie  de  la  Messe.  Comme  on  le  remarquera,  cette  prière  suit 
immédiatement  l'Epiclèse  et  fait  corps  avec  elle  : 

Mais,  que  nous  trouvions  la  miséricorde  et  la  grâce  avec  tous  les 
saints  qui  vous  ont  plu  en  tous  temps,  avec  les  Ancêtres,  les  Pères, 
les  Patriarches,  les  Prophètes,  les  Apôtres,  les  Prédicateurs,  les  Évan- 
gélistes,  les  Martyrs,  les  Confesseurs,  les  Docteurs  et  toute  âme  juste 
consommée  dans  la  foi. 

Surtout  avec  la  toute  sainte,  immaculée,  bénie  par-dessus  tout,  glo- 
rieuse Mère  de  Dieu,  notre  Dame  et  toujours  Vierge  Marie,  avec  saint 
Jean  le  Prophète,  Précurseur  et  Baptiste,  avec  les  saints,  glorieux  et 
illustres  Apôtres,  avec  saint  N...  dont  nous  faisons  la  mémoire,  et  avec 
tous  vos  saints  :  par  leurs  prières,  ô  Dieu,  jetez  les  yeux  sur  nous. 

Prière  pour  les  Morts.  Il  faut  aussi  prier  :  pour  l'Église 
souffrante  d'abord,  qui  est  en  quelque  sorte  le  lien  entre  l'Église 
militante  et  l'Église  triomphante,  et  quel  moment  pourrait  être 
mieux  choisi  que  celui  où  Jésus  est  là  sur  l'autel  ?  C'est  pourquoi 
le  prêtre  fait  entendre  à  Dieu  cette  courte  et  touchante  sup- 
plication pour  les  défunts  : 

Souvenez- Vous  aussi  de  tous  ceux  qui  sont  morts  dans  l'espérance 
de  la  résurrection  à  la  vie  éternelle,  N...,  etN...,  et  faites-les  reposer  là 
où  regarde  la  lumière  de  votre  visage. 

Pendant  ce  temps,  le  diacre,  tout  en  encensant  l'autel,  récite 
à  voix  basse  les  diptyques  des  morts. 

Prière  pour  les  Vivants .  Enfin  vient  la  Commémoraison  des 
vivants,  qui  s'achève  par  une  prière  pour  tous  les  assistants,  à 
laquelle  correspond  notre  Nobis  quoque  peccatoribus  : 

Nous  Vous  prions  encore,  souvenez-Vous,  Seigneur,  de  votre  sainte 
Église  catholique  et  apostolique,  qui  s'étend  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
terre,  pacifiez-la,  elle  que  Vous  Vous  êtes  acquise  par  le  précieux  Sang 
de  votre  Christ.  Affermissez  aussi  cette  sainte  Maison  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles. 

Souvenez-Vous,  Seigneur,  de  ceux  qui  Vous  ont  apporté  ces  dons  et 
de  ceux  pour  qui,  à  cause  de  qui  et  à  l'intention  de  qui  ils  les  ont 
apportés. 
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Souvenez-Vous,  Seigneur,  de  ceux  qui  portent  des  fruits  et  de 
ceux  dont  les  œuvres  sont  belles  dans  vos  saintes  églises,  comme  aussi 
de  ceux  qui  se  souviennent  des  pauvres  ;  rémunérez-les  par  vos  grâces 
abondantes  et  célestes;  donnez-leur,  à  la  place  des  choses  terrestres, 
les  choses  célestes  ;  à  la  place  des  temporelles,  les  éternelles  ;  à  la  place 
des  corruptibles,  les  incorruptibles. 

Souvenez- Vous,  Seigneur,  de  ceux  qui  sont  dans  les  solitudes,  dans 
les  montagnes,  dans  les  cavernes  et  les  trous  de  la  terre. 

Souvenez- Vous,  Seigneur,  de  ceux  qui  vivent  dans  la  virginité,  la 
piété,  l'ascèse  et  la  dignité  de  la  vie. 

Sou  venez- Vous,  Seigneur,  de  nos  très  religieux  et  très  fidèles  Empe- 
reurs que  vous  avez  jugés  dignes  de  régner  sur  la  terre.  Ornez-les  de 
l'armure  de  la  vérité,  de  l'armure  de  votre  complaisance;  étendez 
votre  protection  sur  leur  tête  au  jour  de  la  guerre;  fortifiez  leur  bras, 
exaltez  leur  main  droite;  affermissez  leur  royaume;  soumettez-leur 
toutes  les  nations  barbares  qui  veulent  la  guerre.  Accordez-leur  une 
paix  profonde  et  qui  ne  puisse  être  enlevée;  suggérez  à  leur  cœur  le 
bien  à  faire  à  votre  Eglise  et  à  tout  votre  peuple,  afin  que  dans  leur 
tranquillité  nous  passions  une  vie  paisible  et  sereine  en  toute  piété  et 
dignité. 

Souvenez-Vous,  Seigneur,  de  toute  puissance  et  de  toute  autorité, 
et  de  nos  frères  qui  sont  dans  le  palais,  et  de  toute  l'armée.  Conservez 
les  bons  dans  votre  bonté;  rendez  bons,  dans  votre  clémence,  les 
mauvais. 

Souvenez- Vous,  Seigneur,  du  peuple  qui  nous  entoure  et  de  ceux 
qui  sont  absents  pour  de  bonnes  raisons,  et  ayez  pitié  d'eux  et  de  nous 
selon  l'immensité  de  votre  miséricorde.  Remplissez  leurs  greniers  de 
toutes  sortes  de  biens;  conservez  la  paix  et  la  concorde  dans  leurs 
ménages;  élevez  les  enfants;  guidez  les  jeunes  gens;  donnez  des  forces 
aux  vieillards;  consolez  les  pusillanimes;  réunissez  ceux  qui  sont  dis- 
persés ;  ramenez  ceux  qui  sont  égarés  et  réunissez-les  à  votre  sainte 
Eglise  catholique  et  apostolique.  Délivrez  ceux  qui  sont  tourmentés 
par  les  esprits  impurs;  naviguez  avec  ceux  qui  naviguent;  voyagez 
avec  ceux  qui  voyagent;  secourez  les  veuves;  protégez  les  orphelins; 
délivrez  les  captifs;  guérissez  les  malades. 

Sou  venez- Vous,  ô  Dieu,  de  ceux  qui  sont  devant  les  tribunaux,  de 
ceux  qui  sont  dans  les  mines,  en  exil,  soumis  à  une  amère  servitude  et 
à  toute  espèce  d'affliction,  de  détresse  et  de  difficulté,  et  de  tous 
ceux  qui  ont  besoin  de  votre  grande  compassion,  et  de  ceux  qui  nous 
aiment  comme  de  ceux  qui  nous  haïssent,  et  de  ceux  qui  nous  ont,  à 
nous  indignes,  recommandé  de  prier  pour  eux. 

Et  de  tout  votre  peuple,  souvenez-Vous,  Seigneur  notre  Dieu,  et 
répandez  sur  tous  votre  abondante  miséricorde,  en  accordant  à  tous 
les  demandes  faites  en  vue  de  leur  salut. 


252  CINQUIÈME  SEMAINE  LITURGIQUE 

Et  de  ceux  dont  nous  n'avons  pas  fait  mention  par  ignorance,  ou 
par  oubli,  ou  à  cause  de  la  grande  quantité  des  noms,  Vous-même,  ô 
Dieu,  rappelez-les  Vous,  Vous  qui  savez  de  chacun  l'âge  et  le  nom,  et 
qui  connaissez  chacun  dès  le  sein  de  sa  mère.  Car  Vous  êtes,  Seigneur, 
le  secours  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  secours,  l'espoir  des  désespérés,  le 
sauveur  de  ceux  qui  sont  battus  par  la  tempête,  le  port  de  ceux  qui 
naviguent,  le  médecin  des  malades.  Vous-même,  devenez  le  tout  de 
tous,  Vous  qui  connaissez  chacun,  ce  qu'il  a  à  demander,  sa  maison  et 
ses  besoins. 

Délivrez,  Seigneur,  ce  monastère  et  toute  la  ville  et  la  région  de  la 
famine,  de  la  peste,  du  tremblement  de  terre,  de  l'inondation,  du  feu, 
du  glaive,  de  l'invasion  des  étrangers  et  de  la  guerre  civile; 

Surtout,  souvenez- Vous,  Seigneur  \  de  notre  Archevêque N..., faites 
que,  dans  la  paix,  pour  vos  saintes  Églises,  il  soit  sain  et  sauf,  hono- 
ré, bien  portant,  qu'il  vive  de  longs  jours,  en  enseignant  fidèlement  la 
parole  de  votre  vérité. 

Le  diacre  lit  à  haute  voix  les  diptyques  des  vivants,  et,  pendant 
ce  temps,  le  prêtre  continue  à  voix  basse  : 

Souvenez-Vous,  Seigneur,  de  tout  l'Episcopat  des  orthodoxes,  de 
ceux  qui  enseignent  la  parole  de  votre  vérité. 

Souvenez- Vous  aussi,  Seigneur,  suivant  l'immensité  de  vos  miséri- 
cordes, de  mon  indignité;  pardonnez-moi  tout  péché  volontaire  et 
involontaire;  et  de  ces  dons  ici  présents  n'éloignez  pas,  à  cause  de 
mes  péchés,  la  grâce  du  Saint-Esprit. 

Souvenez-Vous,  Seigneur,  de  l'ordre  sacerdotal,  du  diaconat  dans  le 
Christ  et  de  tout  l'ordre  hiérarchique;  et  ne  couvrez  de  honte  nul 
d'entre  nous  qui  entourons  votre  saint  autel.  Jetez  les  yeux  sur  nous 
dans  votre  bonté,  Seigneur;  manifestez-Vous  à  nous  par  vos  abon- 
dantes miséricordes  ;  accordez-nous  une  température  propice  et  bien- 
faisante ;  donnez  à  la  terre,  pour  la  production  de  ses  fruits,  des  pluies 
douces. 

Bénissez  le  cycle  de  l'année  de  votre  bonté  ;  apaisez  les  schismes  des 
Églises,  réprimez  les  frémissements  des  nations;  refrénez  rapidement, 
par  la  puissance  de  votre  Saint-Esprit,  les  révoltes. 

Recevez-nous  tous  dans  votre  royaume,  en  faisant  de  nous  des  fils 
de  la  lumière  et  des  fils  du  jour.  Accordez-nous  votre  paix  et  votre 
dilection,  Seigneur  notre  Dieu,  car  Vous  nous  avez  tout  restitué. 

4°    DOXOLOGIE  FINALE. 

'L'Eucharistie  proprement  dite  s'achève  alors  sur  une  doxologie 
finale. 

i.  C'est  à  cet  endroit  que  les  catholiques  font,  à  haute  voix,  mention  du 
Souverain  Pontife. 
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Et  donnez-nous  (ainsi  qu'à  tous  les  vivants,  pour  qui  nous  venons  de 
prier),  de  glorifier  et  de  célébrer,  d'une  seule  bouche  et  d'un  seul  cœur 
(évidemment  en  union  avec  l'Eglise  militante  et  l'Eglise  triomphante), 
votre  nom  très  vénérable  et  magnifique,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit, 
maintenant  et  toujours,  et  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen. 

La  Bénédiction  du  célébrant,  gage  de  celle  du  Très-Haut,  achève 
cette  prière  eucharistique  d'une  si  noble  envolée  et  d'une  piété  si 
pénétrante  : 

Et  que  les  miséricordes  de  notre  grand  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ 
soient  avec  vous  tous. 

R7  Et  avec  votre  esprit. 

Troisième  partie  :  l'Oraison  dominicale. 

Après  la  bénédiction  qui  a  conclu  la  prière  eucharistique,  nous 
trouvons  partout  la  préface  du  Pater  et  le  Pater  avec  l'oraison  qui 
le  suit,  presque  tels  que  nous  les  retrouvons  dans  la  liturgie  latine. 
En  Orient,  pendant  la  prière  qui  suit  le  Pater,  les  fidèles  s'inclinent 
pour  obéir  à  l'invitation  du  diacre,  aussi  cette  prière  est  dite  : 
TÎjç  xapaXoxXioiaç. 

Quatrième  partie  :  la  Communion. 

C'est  alors  qu'ont  lieu  les  rites  de  la  Communion.  D'abord  la 
préparation  qui  est  double.  Il  y  a  ce  que  j'appellerais  la  prépara- 
tion matérielle  :  l'élévation,  la  fraction  et  la  commixtion  /  puis  la 
préparation  spirituelle,  par  les  prières  que  le  prêtre  dit,  à  ce  mo- 
ment, d'une  façon  privée. 

Après,  vient  la  Communion  proprement  dite,  des  ministres  sacrés 
d'abord,  des  fidèles  ensuite. 

Pour  terminer  Y  action  de  grâces  solennelle. 

Cinquième  partie  :  le  Renvoi. 

Après  l'action  de  grâces  commune,  a  lieu  le  renvoi  ou  bénédic- 
tion finale  :  1'  'AtcoXugiç,  la  missa.  De  toutes  les  Misses,  celle  du 
Saint  Sacrifice  est  toujours,  dans  toutes  les  liturgies,  la  plus 
solennelle. 

Telle  est,  Messieurs,  l'ordonnance  du  Canon  et  des  parties  qui 
le  suivent,  comme  elles  nous  sont  fournies  par  la  liturgie  byzan- 
tine. Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  leur  enchaînement  logique, 
sur  la  grandeur  de  cette  action  par  excellence  de  notre  culte.  Mais, 
à  présent  que  nous  avons  vu  ce  qu'est  l'Anaphore  grecque,  il  ne 
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sera  pas  sans  intérêt  d'expliquer  le  Canon  romain  de  nos  missels, 
en  le  comparant  à  elle. 

IL  LE  CANON  ROMAIN  ÉCLAIRÉ  PAR  L'ANAPHORE 
GRECQUE 

La  première  particularité  de  l'Eucharistie  romaine,  et  en  cela 
elle  se  rapproche  des  liturgies  gallicane,  mozarabe  etambrosienne, 
c'est  que  les  préfaces  y  varient.  On  n'ignore  pas  que,  primitivement, 
elles  furent  encore  bien  plus  nombreuses.  Mais,  si  nous  exceptons 
l'allusion  à  la  fête  du  jour,  ce  morceau  a  conservé,  au  moins  dans 
les  grandes  lignes,  son  caractère  extérieur  et  correspond  bien  à  ce 
que  nous  montre  la  liturgie  orientale  :  c'est  une  glorification.  Le 
commencement  et  la  fin  sont  même  partout  identiques,  ainsi  que 
le  Sanctus  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  liturgies. 

La  première  partie  du  Canon  romain  nous  offre  plus  de  surprises. 
N'essayons  pas  d'y  chercher  un  enchaînement  qui,  nous  l'avons  vu, 
ne  s'y  trouve  pas,  mais  plutôt,  tâchons  de  remettre  dans  leur  cadre 
primitif  —  que  la  liturgie  byzantine  nous  a  donné  —  chacune  des 
prières  qui  le  composent. 

Te  igitur.  La  première  prière  qui  s'offre  à  nous  est  le  Te  igitur. 
Baumstark  ]  croit  que  sa  présence  à  cette  place  est  due  à  saint 
Grégoire  le  Grand.  Il  est  très  difficile  d'arriver  à  des  précisions  sur 
ce  sujet,  car  aucun  texte  du  Canon  romain  ne  peut  être  allégué 
avant  saint  Grégoire.  Les  Sacrament aires  les  plus  anciens  nous 
donnent  souvent  une  suite  de  prières,  mais  il  est  impossible  d'en 
tirer  une  conclusion,  d'abord  parce  que  des  textes  de  saint  Inno- 
cent 2  et  de  saint  Célestin  3  contredisent  cet  ordre  et  ensuite  parce 
qu'on  y  trouve  parfois  intercalées  d'autres  oraisons  qui  déroutent 
complètement  toute  critique. 

Mais  en  examinant  cette  prière,  nous  pouvons  lui  reconnaître 
une  allure  très  nette  d'épiclèse.  Elle  demande,  en  effet,  à  Dieu  la 
bénédiction  des  dons.  Or,  la  meilleure  preuve  qu'il  s'agit  bien  d'une 
épiclèse,  c'est  que,  par  deux  fois,  la  liturgie  mozarabe  nous  offre 
comme  faisant  suite  à  la  missa  sécréta,  c'est-à-dire  tenant  lieu 
d'épiclèse,   de  prières  d'intercession  et    de    doxologie  finale,  le 

i.  Liturgia  Romana,  etc.,  c.  II,  §  8,  pp.  no  et  suiv. 

2.  P.  L.,  t.  XX,  col.  551  et  suiv.  Les  prières  d'intercession  doivent  être 
dites  après  la  Consécration. 

3.  P.  L.,  t.  L,  col.  544.  On  prie  pour  l'Empereur,  après  la  Consécration. 
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Te  igitur,  le  Mémento  et  le  Quant  oblationem.  Voici  une  de  ces 
pièces  1  : 

Credimus Per  quem  te  petimus  et  rogamus,  omnipotens  Pater, 

ut  accepta  habeas  et  benedicere  digneris  haec  munera  et  haec  sacri- 
ficia  illibata  quae  tibi  imprimis  offerimus  pro  tua  sancta  Ecclesia  catho- 
lica  quam  pacificare  digneris  per  universum  orbem  terrarum  in  tua 
pace  difrusam.  Memorare  etiam,  quaesumus  Domine,  servorum  tuorum 
qui  tibi  in  honore  sanctorum  tuorum  N.  N...  reddunt  vota  sua  Deo  vivo 
ac  vero  pro  remissione  suorum  omnium  delictorum.  Quorum  oblatio- 
nem  benedictam,  ratam,  rationabilem  facere  digneris,  quae  est  imago 
et  similitudo  Corporis  et  Sanguinis  Jesu  Christi  Filii  tui  ac  Redemp- 
toris  nostri. 

Nous  retrouvons  dans  la  belle  collection  de  textes  mozarabes, 
que  vient  d'éditer  le  R.  P.  Dom  M.  Férotin,  O.  S.  B.,  plusieurs  fois 
au  lieu  et  place  de  l'Épiclèse,  des  prières  dont  la  similitude  avec 
notre  Te  igitur  saute  aux  yeux  les  moins  avertis  2. 

Vous  allez  m' objecter,  peut-être,  qu'il  n'y  est  pas  fait  mention  de 
l'Esprit-Saint.  Je  vous  répondrai,  Messieurs,  que  l'essentiel  de 
l'Épiclèse  est  surtout  la  demande  de  sanctification  :  c'est  une  prière 
qui  se  rapporte  avant  tout  à  ceux  qui  participeront  au  Sacrement. 
Remarquez,  en  effet,  le  sens  de  l'Épiclèse  byzantine,  dans  la  liturgie 
de  saint  Jean  Chrysostome.  Vous  constaterez  que  le  Saint-Esprit 
y  est  invoqué,  mais  incidemment,  pour  ainsi  dire,  et  que  tout  l'ef- 
fort de  la  prière  porte  logiquement  sur  les  communiants  et  les  fruits 
qu'ils  auront  à  retirer  de  la  réception  des  Saints  Mystères  : 

Nous  vous  prions  et  vous  en  supplions  :  envoyez  voire  Esprit-Saint 
sur  nous  et  sur  ces  dons  qui  sont  ta,  et  faites  de  ce  pain-ci  le  Corps  pré- 
cieux de  votre  Christ,  et  de  ce  qui  est  dans  ce  Calice,  le  sang  précieux 
de  votre  Christ,  les  changeant  par  votre  Saint-Esprit,  afin  qu'ils  devien- 
nent, pour  ceux  qui  les  prendront,  une  purification  de  l'âme,  une  rémis- 
sion des  péchés,  une  participation  du  Saint-Esprit,  un  accomplissement 
du  Royaume  des  cieux,  etc. 

N'est-ce  pas  ce  que  demande  notre  Te  igitur? 

Le  Mémento  des  Vivants...  Après  lui  vient  le  Mémento  des 
vivants.  On  a  dû  essayer  de  raccorder  ces  deux  prières  en 
supprimant  la  fin  du  Te  igitur  primitif  et  en  intercalant  l'incise 
In  primis  quae  tibi,  etc. 

A  cette  place,  le  Mémento  nous  déroute. 

Si  vous  voulez  le    comprendre,    rappelez- vous  la  place  qu'il 

1.  D.  M.  Férotin,  Liber  mozarabicus  Sacramentorum,  col.  641,  n°  1440,  et 
l'autre  :  Liber  ordinum  du  même  auteur,  pp.  321,  322. 

2.  Cf.  ibid.,  p.  311,  ligne  15,  par  exemple. 
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occupe,  à  la  suite  du  Mémento  des  morts  dans  la  liturgie  grecque. 
Nous  avons  alors  un  enchaînement  harmonieux  dont  les  idées  se 
succèdent  avec  une  admirable  logique. 

Communicantes...  Il  se  trouve  dans  le  même  cas.  Il  devrait 
faire  suite  à  l'Épiclèse.  A  l'endroit  où  il  est,  on  ne  peut  l'expliquer 
même  grammaticalement. 

Si,  au  contraire,  on  le  place  comme  nous  l'avons  trouvé  dans  le 
rite  byzantin,  nous  avons  un  tout  très  homogène  dont  l'esprit  est 
nécessairement  satisfait.  Voulez-vous  que  nous  l'établissions  par 
une  comparaison  ? 

Nous  allons  reprendre  à  l'Épiclèse  et  mettre  en  regard  les 
deux  liturgies  : 


Rite  byzantin.  épiclèse. 

Nous  vous  offrons  encore  cette 
adoration  raisonnable  et  non  san- 
glante et  nous  vous  invoquons  et 
nous  vous  prions  et  supplions  : 
envoyez  votre  Esprit-Saint  sur 
nous  et  sur  ces  dons  qui  sont  là  et 
faites  de  ce  pain-ci  le  Corps  pré- 
cieux de  votre  Christ  et  de  ce  qui 
est  dans  ce  calice  le  Sang  précieux 
de  votre  Christ,... 
afin  qu'ils  deviennent  pour  ceux 
qui  les  prendront  une  purification 
de  l'âme,  une  rémission  des  pé- 
chés, une  participation  du  Saint- 
Esprit,  un  accomplissement  du 
royaume... 

PRIÈRES   D'INTERCESSION 


Rite  romain. 

Supplices  te  rogamus,  omnipo- 
tens  Deus  : 


j  ube  haec  perferri  per  manus  sancti 
Angeli  tui  in  sublime  altare  tuum, 
in  conspectu  divinae  majestatis 
tuae  : 


ut  quotquot,  ex  hac  altaris  par- 
ticipatione,  sacrosanctum  Filii  tui 
Corpus  et  Sanguinem  sumpseri- 
mus,  omni  benedictione  cœlesti  et 
gratia  repleamur... 


Nous  vous  offrons  aussi  cette 
adoration  raisonnable  pour  hono- 
rer... 

surtout  la  toute  sainte,  imma- 
culée, bénie  par-dessus  tout,  glo- 
rieuse Mère  de  Dieu,  Notre  Dame 
et  toujours  Vierge  Marie, 
saint  Jean  le  prophète,  précur- 
seur et  baptiste,  les  Saints  glo- 
rieux et  illustres  apôtres,  Saint 
N...,  dont  nous  faisons  la  mémoi- 
re, et  tous  vos  saints  : 


Communicantes,  et  memoriam 
vénérantes  : 

in  primis  gloriosae  semper  Vir- 
ginis  Mariae,  Genitricis  Dei  et  Do- 
mini  nostri  Jesu  Christi, 

sed  et  beatorum  Apostolorum 
ac  Martyrum  tuorum  :  Pétri  et 
Pauli,...  et  omnium  Sanctorum 
tuorum  ; 
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par  leurs  prières,  visitez-nous,  quorum  meritis  precibusque  con- 
ô  Dieu...  cédas,  ut  in  omnibus  protectionis 

tuae  muniamur  auxilio. 

MEMENTO    DES    MORTS. 

Souvenez- vous  de  tous  ceux  qui  Mémento  [etiamj  Domine,  fa- 

sont  morts  dans  l'espérance  de  la  mulorum,  famularumque  tuarum, 
résurrection  de  la  vie  éternelle,  N.  et  N.,  qui  nos  praecesserunt 
N.  N...,  cum  signo  fidei,  et  dormiunt  in 

somno  pacis, 
et   faites-les   reposer   là,   où  re-      ipsis...,     locum     refrigerii,    lucis 
garde  la  lumière  de  votre  visage.      et  pacis,  ut  indulgeas,  depreca- 

mur. 

MEMENTO    DES    VIVANTS. 

Nous  vous  invoquons  encore  :  Mémento  [etiam]  Domine  fa- 

Sou  venez- vous,  Seigneur,  etc..  mulorum,  famularumque... 

MEMENTO    DES    PRÉSENTS. 

(Saint  Basile)    Sou  venez- vous,  Nobis  quoque  peccatoribus... 

Seigneur,  du  peuple  qui  nous  en- 
toure... 

Ce  tableau  l,  Messieurs,  nous  permet  de  remettre  dans  leur  cadre 
ces  superbes  prières  :  il  nous  en  fait  voir  le  véritable  sens  et  la  logi- 
que merveilleuse. 

Hanc  igitur...  Cette  prière,  qui  fait  suite  au  Communicantes 
et  le  Quam  oblationem  qui  lui  est  joint,  revient  encore  sur  la 
demande  de  sanctification  des  dons.  Saint  Grégoire,  d'après  le 
Liber  Pontificalis,  aurait  modifié  cette  prière  par  l'adjonction  de  : 
diesque  nostros,  etc. 

Si  vous  voulez  avoir  une  idée  de  cette  prière  dans  son  texte  pri- 
mitif, écoutez  ces  deux  Épiclèses  (post  pridie)  de  la  liturgie  moza- 
rabe 2  : 

Hanc  igitur  oblationem,  Domine,  quam  tibi  offerimus  pro  anima 
famuli  tui...  quaesumus,  placatus  intende,  eamque...  etc. 

Voici  maintenant  l'autre  3  : 

...ut  in  hanc  tuae  placationis  hostiam,  quam  tibi  ofïerimus  manibus 
nostris,  placatus  accipias. 

1.  En  admettant  que  le  Te  igitur  ait  été  une  forme  de  rechange  de  l'Épi- 
clèse,  on  aurait  pu  parfaitement  avoir  :  ...benedicas  haec  dona...  quae  tibi 
offerimus  communicantes  et  memoriam,  etc.,  et  la  suite  comme  nous  venons 
de  la  donner. 

2.  D.  M.  Férotin,  Liber  ordinum,  p.  448. 

3.  D.  M.  Férotin,  Liber  mozarabicus  sacramentorum,  pp.  21-22. 
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D'après  Baumstark 1,  le  Hanc  igitur  serait  un  texte  mi-gallican 
et  mi-romain.  En  voici  la  teneur  :  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  le 
rapprocher  de  l'Épiclèse  byzantine  : 

Hanc  igitur  oblationem  servitutis  nostrae  sed  et  cunctae  familiae 
tuae,  quaesumus,  Domine,  placatus  accipias,  quam  tibi  devoto  offe- 
rimus  corde  pro  pace  et  caritate  et  unitate  Sanctae  Ecclesiae,  pro  fide 
catholica  ut  eam  inviolatam  in  meo  pectore  et  in  omnium  fidelium 
tuorum  jubeas  conservari,  pro...  etc. 

Vous  voyez  que  c'est  encore  l'Orient  qui,  utilement,  nous  sert  de 
comparaison  pour  retrouver  le  vrai  sens  de  cette  oraison  rétablie  : 
c'est  encore  une  Épiclèse,  suivie  d'intercession. 

Quani  oblationem  est  une  nouvelle  Épiclèse.  Il  vous  souvient 
que  nous  l'avons  signalé  comme  uni,  dans  le  rite  mozarabe,  au 
Te  igitur  Épiclèse.  Prenons-le  tel  qu'il  est  et  mettons-le  en  présence 
d'une  Épiclèse  byzantine,  vous  constaterez  encore  la  similitude  des 
deux  : 

Rite  byzantin.  Rite  romain. 

(Saint  Basile) 

Nous  vous  prions...  que  votre  Quam  oblationem  tu  Deus  in 

Esprit-Saint  vienne  sur...  ces  dons  omnibus,  quaesumus,  benedictam, 
et  qu'il  les  bénisse...  et  les  con-  adscriptam,  ratam,  rationabilem, 
sacre  :  ce  Pain-ci,  le  précieux  acceptabilemque  facere  digneris  : 
Corps  du  Seigneur  Dieu,  et  ce  ut  nobis  Corpus  et  Sanguis  fiât 
Calice-ci,  le  précieux  Sang  du  Sei-  dilectissimi  Filii  tui  Domini  nostri 
gneur  Dieu.  Jesu  Christi. 

S'il  fallait  encore  mieux  prouver  son  sens,  nous  le  rapprocherions 
de  cette  prière  tirée  de  la  liturgie  mozarabe  : 

Quorum  oblationem  benedictam,  ratam,  rationabilem,  facere  digne- 
ris quae  est  imago  et  similitudo  Corporis  et  Sanguinis  Jesu  Christi 
Filii  tui  et  Redemptoris  nostri  2 . 

Vous  voyez  donc,  Messieurs,  que  toutes  ces  pièces  s'expliquent 
admirablement  si  nous  savons  les  mettre  dans  leur  cadre.  Et  vous 
voyez  aussi  de  quelle  incontestable  utilité  nous  a  été  la  liturgie 
byzantine  pour  cela. 

Mémento  des  Morts.  La  seule  difficulté  que  nous  avons  désor- 
mais dans  notre  Canon  romain  est  l'interruption  que  l'on  sent  entre 
l'Épiclèse  et  le  Mémento  des  morts.  Mais  ce  n'est  déjà  plus  une 
difficulté  pour  vous.  Vous  vous  rappelez,  en  effet,  ce  que  nous 
venons  de  voir  dans  la  liturgie  byzantine,  comment  l'intercession 

i.  Liturgia  romana  e  Liturgta  dell'  Exatcarto,  Rome,  eh.  II,  p.  103. 
2.  Cf.  D.  M.  Ferotin,  Liber  Ordinum,  p.  321. 
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des  saints  y  suit  l'Épiclèse,  aussi,  en  intercalant  à  cette  place 
le  Communicantes,  nous  retrouvons  l'enchaînement  logique  qui  fait 
défaut. 

Le  reste  de  la  Messe  est  très  bien  conservé,  malgré  quelques 
retouches.  Vous  savez  les  modifications  qu'on  lui  a  fait  subir 
dans  le  cours  des  siècles,  aussi  sera-t-il  inutile  de  nous  y  arrêter.  Il 
n'en  était  pas  de  même  pour  ce  qui  précède,  et  vous  avez  pu  vous 
rendre  compte  vous-mêmes  combien,  pour  l'intelligence  de  notre 
Messe  latine,  la  connaissance  de  la  liturgie  grecque  présente  à 
la  fois  d'intérêt  et  d'importance. 

Si  je  me  suis  permis  de  longues  citations  des  liturgies  byzantines, 
c'est  parce  que  j'ai  pensé  qu'étant  peu  connues,  elles  vous  inté- 
resseraient et  vous  permettraient  de  mieux  vous  rendre  compte 
de  l'admirable  unité  qui  y  règne  et  aussi  des  beautés  de  tout  genre 
dont  elles  sont  remplies. 

Puisse  cette  étude  abrégée  que  nous  avons  faite  ensemble  vous 
prouver  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  connaissance  des  liturgies  orien- 
tales, vous  porter  à  les  étudier  pour  mieux  aimer  et  comprendre 
la  beauté  de  notre  liturgie  latine. 

Surtout,  je  souhaite  que  vous  puissiez  avoir  à  constater,  un 
jour,  tout  le  bien  que  cette  science  vous  permettra  de  faire  aux 
âmes,  si  jamais  vous  trouvez  sur  votre  route  des  Orientaux  de 
volonté  droite.  La  connaissance  de  leur  liturgie  vous  aidera  à  par- 
ler à  leurs  cœurs  un  langage  qu'ils  comprendront  et  à  leur  faire 
reconnaître,  dans  ces  textes  vénérables  cette  Vérité  qu'ils  cherchent 
avec  une  sincérité  si  avide  et  que  personne  ne  leur  a  encore  appris 
à  y  découvrir. 


RAPPORTS 

i.  Rapports  intimes  entre  la  Communion  fréquente 
et  la  Vie  liturgique.  Deux  aspects  du  mouvement 
eucharistique,  par  le  R.  P.  Lintelo,  S.  J. 

2.  L'Eucharistie  et  la  Liturgie,  par  M.  l'abbé  Bras- 
sart,  curé  aux  Écaussines-d'Enghien. 

3.  La  Liturgie  comme  source  et  méthode  d'enseigne- 
ment de  la  Doctrine  catholique,  par  M.  l'abbé  Georges 
Malherbes,  curé  de  Ronquières. 
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RAPPORTS  INTIMES 

ENTRE  LA  COMMUNION  FRÉQUENTE 

ET  LA  VIE   LITURGIQUE 

DEUX    ASPECTS    DU   MOUVEMENT    EUCHARISTIQUE 

Messieurs, 

JE  n'excuserai  pas  ma  présence  ici,  je  l'expliquerai.  Le 
R.  P.  Dom  Beauduin  a  eu  recours  au  procédé  d'un  excellent 
professeur.  J'eus  un  jour  la  franchise  de  lui  dire  que  j'avais 
trouvé  dans  les  Questions  liturgiques  de  précieux  enseignements, 
et  que  par  suite  je  me  regardais  un  peu  comme  son  élève;  il  m'a 
pris  au  mot  et  s'est  dit  :  Je  vais  le  faire  monter  en  chaire,  pour 
voir  s'il  a  bien  compris  ! 

Ma  répétition  me  vaudra-t-elle  le  maximum  des  points?  Je 
n'ose  l'espérer.  Au  moins  me  fournit-elle  l'occasion  de  lui  témoi- 
gner, à  lui  et  à  ses  confrères,  ma  fraternelle  affection  et  de  lui 
offrir  le  concours  de  ma  bonne  volonté.  Ce  m'est  là  un  précieux 
résultat . 

Il  est  entendu  que  je  ne  vous  apporte  pas,  comme  les  maîtres  que 
vous  applaudissez,  un  rapport  savamment  étudié,  mais  une  causerie 
pour  amorcer  les  vôtres.  A  noter  aussi  que  je  suppose  établie  et 
présente  à  toutes  les  mémoires  la  thèse  dogmatique  sur  l'union 
entre  le  Sacrifice  et  la  Communion.  J'en  ai  dit  quelques  mots  dans 
mon  Triduum  Eucharistique,  3e  édit.,  p.  140. 

Posons  donc  et  précisons  notre  question  toute  pratique.  Le  titre 
l'indique  :  Rapports  intimes...  Deux  aspects...  Pousser  à  la  commu- 
nion, c'est  pousser  à  l'acte  liturgique  par  excellence;  promouvoir 
la  piété  liturgique,  c'est  amener  à  la  communion  fréquente  et  quo- 
tidienne. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  demander  à  un  fervent  de  la  liturgie  : 
Et  es- vous  pour  la  communion  quotidienne?  ni  à  un  apôtre  de  la 
communion  :  Êtes-vous  pour  la  rénovation  liturgique?  Une  telle 


264  CINQUIÈME  SEMAINE  LITURGIQUE 

question  serait  un  non-sens;  tous  deux  sont  d'accord  sur  le  but 
à  atteindre. 

Le  but,  c'est  la  vie  des  âmes  dans  l'union  au  Christ,  laquelle  dérive 
de  la  Croix  par  le  Baptême  et  l'Eucharistie.  Ce  but,  il  faut  à  tout 
prix  l'assurer.  Que  les  âmes  comprennent  plus  ou  moins  et  analysent 
le  grandeur  de  cette  vie,  son  mode  de  dérivation,  cela  est  secondaire: 
l'essentiel  est  qu'elles  la  possèdent  :  vitam  habeant  et  abundantius 
habeant! 

Donc,  en  aucune  hypothèse,  les  deux  mouvements  ne  sont  con- 
traires, puisqu'ils  tendent  au  même  but. 

Mais  pour  plusieurs  se  pose  la  question  :  Des  deux  méthodes 
employées  pour  développer  la  vie  eucharistique  des  fidèles,  quelle 
est  celle  qu'il  faut  préférer  ou,  du  moins,  quand  faut-il  recourir  à 
l'une,  quand  à  l'autre? 

C'est  une  question  de  méthode,  non  d'objet. 

Le  choix  étant  fait,  il  importe  encore,  pour  s'en  servir  à  propos 
et  les  bien  manier,  de  tenir  compte  de  la  situation  que  nous  ren- 
controns habituellement. 

Du  côté  des  fidèles, c'est  une  conception  grossière  de  leurs  devoirs, 
la  méconnaissance  pratique  de  l'état  de  grâce.  Etre  présent  à  la 
messe  du  dimanche,  faire  abstinence,  ni  tuer,  ni  voler;  combien 
bornent  là  leur  idéal  !  A  coup  sûr,  beaucoup  d'autres  ne  tiennent 
pas  compte  du  précepte  essentiel  :  Demeurez  en  Moi  et  Moi  en 
vous. 

Quant  à  la  communion,  aliment  de  la  vie  divine,  le  grand  nombre 
ignorait  également  sa  nécessité,  sa  fréquence,  les  conditions  vraies 
de  sa  réception  fructueuse. 

Du  côté  des  prêtres  eux-mêmes,  il  y  avait,  sur  ces  points  essen- 
tiels, bien  des  ignorances  et  bien  des  préjugés. 

A  l'heure  actuelle,  si  le  grand  pas  est  fait,  combien  il  reste  encore 
à  faire  !  L'éducation  des  fidèles  est  commencée,  celle  de  leurs  éduca- 
teurs n'est  pas  encore  achevée,  ni  sur  les  bases  solides  de  la  com- 
munion quotidienne,  ni  sur  les  dispositions  requises,  ni  sur  lesmoyens 
de  l'établir,  ni  sur  son  bon  fonctionnement.  Il  reste  donc  partout 
une  tâche  immense. 

Après  avoir  ainsi  marqué  le  but  à  atteindre  et  la  situation  dont 
il  faut  tenir  compte,  voici  les  règles  qui  nous  paraissent  devoir  être 
suivies  et  que  nous  exposerons  brièvement. 

1  Première  règle  :  Ne  contrarier  en  rien  le  développement  de  la 
communion  fréquente  sous  l'influence  de  préoccupations  liturgiques. 
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Deuxième  règle  :  L'intelligence  du  lien  intime  qui  rattache  la 
communion  à  la  messe  est  la  formation  la  plus  parfaite  du  com- 
muniant, et  une  garantie  de  sa  persévérance. 

Troisième  règle  :  Il  faut  habituer  les  fidèles  à  considérer  la 
communion,  même  reçue  en  dehors  de  la  messe,  comme  la  parti- 
cipation au  sacrifice  quotidien,  par  la  manducation  de  la  sainte 
Victime. 

Quatrième  règle  :  Il  ne  faut  pas  facilement,  par  des  raisons 
d'ordre  pratique,  consacrer  l'usage  de  séparer  la  communion  et  la 
messe.  Sauf  les  dimanches  et  jours  de  fête  dans  les  paroisses,  on 
peut  arriver,  sur  ce  point,  à  de  sérieux  résultats,  surtout  dans  les 
maisons  d'éducation. 

PREMIÈRE   RÈGLE. 

Ne  contrarier  en  rien  le  développement  de  la  communion  fréquente 
sous  l'influence  de  préoccupations  liturgiques. 

Cette  règle  découle  de  la  nécessité  d'obtenir  avant  tout  qu'on 
vive  en  état  de  grâce,  ce  dont  on  est  très  éloigné  dans  certains 
milieux.  Les  pécheurs  et  les  chrétiens  moins  instruits  peuvent,  eux- 
mêmes,  saisir  cet  aspect  de  la  question,  le  plus  immédiatement 
intelligible  pour  tous  :  il  faut  manger  pour  vivre. 

Tout  naturellement  donc,  là  où  les  âmes  languissent  et  meurent, 
là  où  il  s'agit  de  passer  de  la  communion  rare  à  la  fréquente,  on 
commencera  par  inculquer  la  nécessité  de  celle-ci  pour  la  vie  de  la 
grâce  :  necessitatem  suae  carnis  crebro  manducandae,  comme 
porte  le  décret  de  Pie  X. 

Pour  autoriser  cette  tactique,  nous  avons  tout  d'abord  l'exemple 
de  l'Église  elle-même.  Dans  une  série  de  documents  depuis  1905, 
le  Pape  Pie  X  n'a  cessé  de  redire  à  tous,  sous  toutes  les  formes  : 
«  Je  n'ai  rien  de  plus  à  cœur  que  de  vous  voir  communier  souvent 
et  tous  les  jours.  »  Les  motifs  invoqués  dans  ces  documents  sont 
le  désir  de  Notre  Seigneur,  l'exemple  des  premiers  fidèles,  les  fruits 
de  la  communion  et  le  texte  du  saint  Concile  de  Trente  sur  l'union 
entre  la  messe  et  la  communion. 

Le  même  exemple  nous  est  donné  par  les  grands  apôtres  de  la 
communion  avant  les  décrets  de  Pie  X  :  Cottolengo,  Frassinetti, 
Mgr  de  Ségur,  Dom  Bosco,  le  P.  Cros,  redisent  sous  toutes  les  for- 
mes :  communiez  pour  conserver  la  vie  de  la  grâce  ! 

Une  telle  prédication  trouve  sa  pleine  justification  dans  l'Évan- 
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gile  lui-même.  Le  chap.  vi  de  saint  Jean  inculque  avant  tout  la 
manducation  de  la  chair  du  Christ,  sans  indiquer  le  rapport  direct 
avec  sa  consécration  :  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  si  vous  ne 
mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous. 
—  Celui  qui  mange  ma  chair  vit  de  moi,  comme  moi  je  vis  de  mon 
Père. 

Imitons  le  Pape,  imitons  les  grands  apôtres  de  la  communion, 
imitons  les  saints  Pères,  imitons  Jésus  lui-même,  et  sauvons  d'abord 
l'essentiel.  A  ces  anémiés,  à  ces  faméliques  que  sont  les  pauvres 
chrétiens  de  nos  jours,  tendons  le  pain  vivant  et  qui  donne  la  vie  : 
panis  vivus  et  vitalis  ;  apprenons-leur  à  désirer  et  à  prendre  leur 
pain  de  chaque  jour  :  si  ce  pain  est  quotidien,  pourquoi  le  prenez- 
vous  plus  rarement? 

Il  faut  donc  blâmer  le  prêtre  qui,  par  des  préoccupations  de  rites 
liturgiques  mal  entendues,  mettrait  des  obstacles  à  la  communion 
des  fidèles  :  il  ferait  du  moyen  le  but  et  nuirait  gravement  aux  vrais 
intérêts  des  âmes. 

L'Église,  elle,  n'oublie  ni  les  besoins  des  âmes,  ni  les  réalités  de  la 
vie;  en  mère  condescendante  pour  ses  enfants  de  toute  condition, 
elle  permet  de  leur  donner  la  communion  en  dehors  du  sacrifice  l. 
Nous  n'avons  pas  le  droit  de  limiter  la  distribution  à  ce  seul  moment . 
«  Ne  venez  qu'à  l'heure  où  j'ouvre  le  guichet,  »  est  une  formule  de 
fonctionnaire  gagé,  indigne  d'un  père  et  d'un  apôtre  ! 

DEUXIÈME   RÈGLE. 

L'intelligence  du  lien  intime  qui  rattache  la  communion  à  la  messe 
est  la  formation  la  plus  parfaite  du  communiant  et  une  garantie  de 
sa  persévérance. 

Il  est  manifeste  que  l'ardeur  des  fidèles  à  s'approcher  de  la  Table 
sainte  sera  en  raison  directe  de  la  conscience  qu'ils  ont  de  leur 
union  avec  le  Christ  Jésus.  Cette  union  dérive  de  la  Croix  par  le 
sang  et  l'eau  ;  parle  Baptême  qui  incorpore  les  âmes  et  l'Eucharistie 
qui  les  alimente  :  «  Voici  mon  corps  :  mangez  ;  voici  mon  sang  : 
buvez  !  Et  vous,  mes  apôtres,  faites  ce  que  vous  m'avez  vu  faire.  » 
Dans  l'institution  du  Sauveur,  le  sacrifice  et  le  repas  ne  font  qu'un. 

It  «Ni  les  prescriptions  liturgiques,  ni  les  convenances,  ni  quoi  que  ce  soit 
ne  s'oppose  à  la  distribution  en  dehors  de  la  messe;  la  charité  pastorale  la 
conseille,  si  même  elle  n'en  fait  un  devoir...  Une  autre  attitude  suppose  la 
conception  la  plus  irréelle  des  nécessités  de  la  vie  domestique  en  bien  des 
familles.  »  (Dudon,  La  Communion  fréquente  et  quotidienne,  p:  67). 
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Il  faut  les  présenter  aux  fidèles  dans  leur  unité,  leur  apprendre  que 
la  nourriture  offerte  est  la  victime  immolée  sur  l'autel,  qu'en  la 
prenant  ils  paient  leur  dette  à  la  divine  Majesté  et  s'imprègnent 
d'une  vie  digne  d'elle. 

De  deux  fidèles,  celui-là  est  assurément  le  mieux  éclairé  qui 
envisage  ainsi  le  pain  de  vie  de  son  âme.  Mais  faut-il  toujours,  dès  le 
début,  présenter  à  tous  cet  aspect  de  la  communion  ? 

Ici,  à  mon  humble  avis,  des  distinctions  s'imposent. 

L'ordre  ontologique  n'est  le  plus  souvent  connu,  et  surtout  appré- 
cié, qu'après  l'ordre  pratique. 

En  arithmétique,  d'abord  les  opérations  fondamentales,  puis  le 
raisonnement.  J'estime  de  même,  quand  il  s'agit  d'initier  une  pre- 
mière fois  à  la  communion  fréquente  les  adultes  qui  n'en  ont  pas 
l'habitude,  qu'il  faut  commencer  par  la  notion  la  plus  simple, 
celle  de  manger  pour  vivre.  Aux  grands  exemples,  cités  tantôt, 
dont  s'autorise  cette  tactique,  s'ajoute  pour  moi  une  raison  d'expé- 
rience. Parmi  les  milieux  si  divers  que  j'ai  parcourus  depuis  huit 
ans,  je  n'en  vois  pas  où  l'on  eût  obtenu  le  même  résultat  par  une 
autre  méthode. 

La  voie  à  suivre  est  différente  quand  il  s'agit  de  faire  entrer  le 
chrétien  plus  avant  dans  le  mystère  de  sa  vie  divine  et  de  donner 
au  communiant  assidu  une  formation  plus  complète.  En  ce  cas, 
le  motif  de  participer,  chaque  jour  et  pleinement,  au  Sacrifice 
du  Christ  Jésus  sera  le  plus  noble  et  le  plus  déterminant,  surtout 
si  on  s'adresse  à  des  chrétiens  plus  ouverts,  soit  par  leur  culture 
intellectuelle,  soit,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  par  l'intensité  de  leur 
pratique  religieuse. 

C'est  bien  ainsi,  semble-t-il,  que  l'on  dut  procéder  pour  la  for- 
mation des  chrétiens  des  premiers  âges. 

Après  avoir  établi  le  fait  de  l'Incarnation  du  Verbe  et  de  son 
sacrifice  sanglant  sur  la  Croix,  on  enseignait  le  double  fruit  de  la 
Croix,  à  savoir  :  l'incorporation  au  Christ  par  le  Baptême  et  la 
croissance  de  sa  vie  par  l'Eucharistie. 

TROISIÈME   RÈGLE. 

Il  faut  habituer  les  fidèles  à  considérer  la  communion,  même  reçue 
en  dehors  de  la  messe,  comme  la  participation  au  sacrifice  quotidien, 
par  la  manducation  de  la  sainte  Victime. 

L'homme  n'est  que  trop  porté,  même  dans  ses  actes  religieux, 
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à  se  faire  un  Dieu  vague  et  éloigné  de  lui,  sans  influence  profonde 
sur  sa  vie.  Par  un  autre  désordre,  il  fait  trop  souvent  passer  son 
intérêt  propre  avant  les  droits  de  Dieu  sur  nous.  Or,  rien  ne 
nous  rappelle  mieux  ces  droits  du  Dieu  vivant  que  le  Sacrifice  et  les 
quatre  grandes  fins  pour  lesquelles  il  est  offert.  Seule,  la  Victime  du 
Calvaire,  reproduite  personnellement  sur  l'autel,  remplit  ces  devoirs 
d'une  manière  digne  de  Dieu.  L'homme  qui  veut  payer  sa  dette 
doit  s'unir  à  cette  victime,  l'offrir  à  Dieu  et  la  faire  sienne,  s'iden- 
tifier avec  elle.  Cette  identification  est  le  rêve  de  l'amour  de  Jésus 
pour  son  Père  et  pour  les  hommes;  il  veut  se  multiplier  en  eux  et 
l'offrande  qu'ils  feront  à  son  Père  ne  sera  jamais  plus  parfaite  que 
quand  l'union  sera  la  plus  intime  possible,  celle  de  la  nourriture 
avec  celui  qui  la  prend. 

Il  suit  de  là  que  le  chrétien  qui  comprend  bien  la  messe  y  com- 
munie, et  que  le  chrétien  qui  comprend  bien  la  communion  la  fera 
de  préférence  à  la  messe. 

Nous  disons  de  préférence,  et  non  pas  exclusivement,  parce  que 
la  générosité  sans  mesure  de  notre  Sauveur  a  voulu  étendre  le 
bienfait  de  la  participation  à  son  sacrifice  à  ceux-là  même  qui 
ne  s'y  trouveraient  pas  présents.  Quel  que  soit  le  moment  de 
sa  communion,  qu'il  y  pense  ou  non,  celui  qui  reçoit  le  corps  du 
Christ  participe  de  l'autel.  Quand  les  diacres  portaient  le  Sacre- 
ment aux  absents,  aux  malades,  aux  prisonniers,  ceux-ci  savaient 
fort  bien  qu'ils  recevaient  le  pain  consacré  à  l'autel  et  le  gage  de 
leur  unité  avec  l'Église. 

Comprendre  cette  relation,  en  nourrir  sa  pensée  et  son  cœur, 
voilà  assurément  la  conception  la  plus  juste  de  la  communion, 
puisqu'elle  tient  pleinement  compte  et  de  la  nature  de  l'Eucha- 
ristie-sacrifice  et  de  la  nature  de  la  communion  dérivée  du  sacrifice. 
Un  chrétien,  soucieux  de  ses  devoirs  envers  Dieu,  ne  manquera 
pas  de  s'associer  chaque  jour  au  grand  sacrifice  du  Christ;  ce  chré- 
tien sait  que,  si  la  communion  n'y  est  jointe,  la  participation  au 
sacrifice  n'est  pas  aussi  entière,  aussi  pleine  que  le  Christ  l'a  voulue. 
D'autre  part,  si  des  devoirs  d'état  ou  des  obstacles  matériels  ne  per- 
mettent pas  sa  présence  à  la  messe,  il  voudra  tout  au  moins  s'y 
unir  par  la  communion,  chaque  fois  que  celle-ci  demeure  possible. 
Les  catholiques  n'ignorent  pas  la  relation  entre  le  sacrifice  et 
la  manducation  de  la  victime;  mais,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
beaucoup  la  perdent  de  vue.  Ils  n'ont  garde  de  nier  la  notion  du 
sacrifice,  ils  en  font  trop  abstraction,  et  c'est  un  dommage  pour  les 
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âmes.  A  nous  prêtres  d'y  remédier  par  un  enseignement  assidu  et 
intégral. 

N'allons  pas  toutefois  jusqu'à  dire  qu'à  cette  condition  seule- 
ment les  communiants  acquerront  l'esprit  de  sacrifice.  Ce  serait 
une  exagération  manifeste.  Il  ne  manque  pas  de  bons  chrétiens  qui 
communient  sans  qu'il  y  ait  dans  leur  pensée  une  relation  explicite 
entre  cet  acte  et  l'oblation  du  Calvaire.  Ils  font  preuve  pourtant 
d'esprit  de  sacrifice.  Il  y  a  sacrifice  dans  les  gênes  qu'ils  s'imposent 
pour  communier;  il  y  a  sacrifice  dans  leurs  victoires  sur  les  mau- 
vaises tentations.  Toute  bonne  communion  apporte  à  l'âme  une 
meilleure  intelligence  du  renoncement  et  une  force  plus  grande 
pour  le  pratiquer. 

Mais  cette  intelligence  ne  peut  manquer  d'être  plus  parfaite  chez 
le  fidèle  qui  accomplit  le  précepte  du  Maître  :  Chaque  fois  que 
vous  mangerez  mon  corps  et  que  vous  boirez  mon  sang,  vous  vous 
souviendrez  de  ma  mort  ! 

QUATRIÈME   RÈGLE. 

Il  ne  faut  pas  facilement,  pour  des  raisons  d'ordre  pratique, 
consacrer  l'usage  de  séparer  la  communion  de  la  messe.  Sauf  les 
dimanches  et  jours  de  fête  dans  les  paroisses,  on  peut  arriver,  sur  ce 
point,  à  de  sérieux  résultats,  surtout  dans  les  maisons  d' éducation. 

Notez  les  termes  dont  je  me  sers.  Autre  chose  est  d'admettre  la 
pratique  de  la  communion  en  dehors  de  la  messe,  autre  chose 
de  l'établir.  J'estime  que,  de  nos  jours,  un  prêtre  qui  se  montre 
difficile  pour  donner  la  sainte  communion  manque  gravement  à 
la  charité  qu'il  doit  aux  âmes,  contriste  le  cœur  de  Notre  Seigneur 
et  fait  preuve  d'un  esprit  de  domination  contraire  à  la  bonté  de 
l'Église  et  condamné  par  sa  loi  formelle. 

«  La  communion  à  demande  !  »  voilà  la  formule  proposée  à  ses 
prêtres  par  Mgr  l'archevêque  de  Montréal.  Je  n'en  conçois  pas 
d'autre.  Si  certains  prêtres  se  mettaient  à  la  place  des  fidèles,  ils 
regarderaient  parfois  comme  intolérable  le  joug  qu'ils  prétendent 
imposer 1. 

La  seule  demande  faite  par  le  fidèle  est  une  présomption  qu'il  a 
des  motifs  raisonnables  de  se  présenter  à  tel  moment  plutôt  qu'à 
tel  autre. 

1.  Pourquoi  même  n'y  aurait- il  pas  une  sonnette  d'appel,  en  vue  de  la 
Table  sainte,  comme  il  y  en  a  une  en  vue  de  la  confession  ? 
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Mais  si  cette  charité  empressée  est  louable,  il  le  serait  moins 
d'inviter  pour  ainsi  dire  à  la  communion  extra-liturgique  par 
l'organisation  des  offices,  ou,  dans  les  communautés,  par  un  ordre 
du  jour  tel  que  les  fidèles  communient  avant  ou  après  la  messe, 
alors  qu'il  leur  serait  également  aisé  de  le  faire  aussitôt  après  le 
prêtre. 

Les  difficultés  de  réalisation  de  notre  idéal  sont  grandes,  il  faut 
le  reconnaître,  mais  pas  partout  au  même  degré.  La  principale, 
mise  en  avant,  est  la  question  de  temps.  L'office  se  trouverait 
allongé  soit  du  chef  d'une  longue  distribution  de  communions, 
soit  par  l'action  de  grâces  prolongée  après  la  messe. 

Là  où  il  n'y  a  qu'un  seul  prêtre,  aumônier  de  Frères  ou  de  Sœurs, 
le  temps  sera  de  toute  façon  le  même,  et  il  semble  toujours  possible 
que  les  assistants  s'unissent  au  prêtre,  en  faisant  exception  toute- 
fois pour  les  personnes  de  service  ou  faibles  de  santé,  qui  ne  pour- 
raient attendre. 

Là  où  il  y  a  plusieurs  prêtres,  on  recourt  souvent  au  ministère 
d'un  autre  que  le  célébrant  pour  distribuer  la  communion,  à  partir 
de  l'Évangile  ou  du  Sanctus,  d'après  le  nombre  des  élèves. 

Envisageons  cette  pratique  d'une  manière  bien  vécue.  Les  supé- 
rieurs de  collèges  sont  obligés  de  tenir  compte  : 

i°  Des  exigences  des  études  et  des  programmes,  de  la  prépara- 
tion des  leçons  pour  la  classe  du  matin  ; 

2°  Des  prétentions  des  parents  qui  ne  veulent  parfois  pas  que  les 
enfants  passent  un  long  temps  à  la  chapelle  ; 

3°  De  la  dévotion  des  jeunes  gens,  d'autant  plus  vite  épuisée 
qu'on  s'applique  moins  à  la  former  et  à  la  nourrir; 

4°  Des  habitudes  à  prendre  pour  l'avenir.  Combien  nous  devrons 
nous  réjouir  que  nos  jeunes  gens  veuillent  bien,  chaque  jour,  se 
rendre  à  la  messe  et  y  communier,  en  un  temps  restreint  ! 

5°  Des  allées  et  venues  pour  les  exercices,  lesquelles,  dans  les 
maisons  nombreuses,  demandent  un  temps  assez  considérable. 

On  conçoit  donc  que  beaucoup  hésitent  à  se  ranger  à  un  système 
qui,  à  première  vue,  semble  exiger  beaucoup  plus  de  temps. 

Ces  difficultés  sont-elles  insurmontables?  Je  ne  le  crois  pas.  Mais, 
pour  en  triompher,  il  faut  trois  choses  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé 
d'obtenir,  du  jour  au  lendemain  : 

i°  Restreindre  un  peu  le  temps  donné  à  d'autres  exercices,  tels 
que  la  prière  du  matin,  qui  peut  faire  corps  avec  la  messe,  et  la 
lecture  de  piété  ; 
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2°  Pouvoir  compter  sur  la  collaboration  de  tous.  Dans  un  grand 
collège,  il  me  paraît  indispensable  que  quelqu'un  soit  l'âme  du 
mouvement  eucharistique  bien  entendu,  et  qu'avec  l'appui  efficace 
du  supérieur  il  puisse  veiller  à  la  mise  en  train  et  à  l'unité  d'action  ; 

30  Donner  une  formation  spéciale  aux  élèves.  La  place  de  la 
communion  est  parlante  par  elle-même  ;  mais  il  y  a  plus  et  mieux 
à  faire  qu'une  modification  extérieure,  il  faut  toute  une  éducation 
conforme  aux  principes  dont  se  réclame  cette  réforme. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  qu'en  proposant,  comme  vœu,  ces 
trois  mesures,  et  en  priant  humblement  Notre-Dame  de  nous  obte- 
nir à  chacun  d'être,  au  poste  où  l'Église  nous  place,  l'âme  du  renou- 
veau liturgique  et  eucharistique  qui  immortalisera  le  nom  du  Pape 
Pie  X. 

LlNTELO,    S.    J. 


LA  LITURGIE  ET  L'EUCHARISTIE 


L'EUCHARISTIE  !  Quel  mot  !  Nous  sommes  prêtres  par 
l'Eucharistie  et  pour  l'Eucharistie.  Notre  grandeur,  plus 
que  royale,  est  de  vivre  de  l'Eucharistie.  Notre  mission,  la 
plus  grande  qui  existe  au  monde,  est  défaire  vivre  de  l'Eucharistie. 
«  Sans  l'Eucharistie,  dit  le  curé  d'Ars,  point  de  bonheur  sur  terre. 
Mais  avec  l'Eucharistie,  c'est  la  joie  et  l'allégresse.  Le  bon  Dieu, 
voulant  se  donner  à  nous,  a  déposé  en  nous  un  désir  vaste  et  grand 
que  Lui  seul  peut  satisfaire.  Mais  que  de  fois  nous  sommes  à  côté 
du  beau  Sacrement  de  son  amour  comme  une  personne  qui  meurt 
de  soif  à  côté  d'une  rivière  d'eau  limpide  et  qui  n'aurait  qu'à  se 
pencher  pour  y  puiser  et  étancher  sa  soif  !  » 

Il  est  donc  de  notre  plus  grand  intérêt  de  nous  nourrir  copieuse- 
ment de  la  sainte  Eucharistie  et  d'en  nourrir  les  âmes  qui  nous 
sont  confiées. 

Le  Vénérable  Bède,  dans  la  célèbre  lettre  qu'il  adressa  à  saint 
Egbert,  archevêque  d'York,  demanda  à  ce  prélat  de  veiller  soi- 
gneusement à  ce  qu'on  donnât  aux  fidèles  divers  enseignements 
de  grande  importance,  mais  surtout  qu'on  leur  enseignât  :  Quam 
salutaris  sit  omni  christianorum  generi  quotidiana  dominiez  corporis 
ac  sanguinis  perceptio,  justa  quod  Ecclesiam  Christi  per  Italiam, 
Galliam,  Africain,  Grœciam  ac  totum  orientent  solerter  agere  nosti  1. 
«  Combien  il  est  salutaire  aux  chrétiens  de  tout  genre  de  recevoir 
»  chaque  jour  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  pratique  que  vous 
»  savez  pertinemment  en  usage  dans  l'Église  du  Christ,  en  Italie, 
»  en  Gaule,  en  Afrique,  en  Grèce  et  dans  tout  l'Orient.  » 

Cette  remarque  sur  la  pratique  de  la  vie  chrétienne  au  vme  siècle, 
faite  par  un  contemporain,  est  d'une  haute  portée.  Mais  en  voici 
une  autre  qui  fournit  une  ample  matière  de  réflexions. 

Cette  salutaire  pratique  est  devenue  tout  à  fait  étrangère  aux 

i.  Patrol.  Migne,  t.  94,  col.  665. 

25 
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laïcs  d'Angleterre,  per  incuriam  docentium,  à  cause  de  la  négligence 
de  ceux  qui  ont  mission  de  les  enseigner. 

A  ce  texte,  ajoutons  celui  de  l'article  6  du  décret  de  la  Congré- 
gation du  Concile,  du  20  décembre  1905  : 

«  Comme  à  toute  évidence  la  réception  fréquente  ou  quotidienne 
»  de  la  Sainte  Eucharistie  augmente  l'union  avec  Jésus-Christ, 
»  nourrit  davantage  la  vie  spirituelle,  produit  dans  l'âme  un  ac- 
»  croissement  de  vertus  et  donne  un  gage  plus  assuré  de  la  vie 
»  éternelle,  les  curés,  les  confesseurs  et  les  prédicateurs,  confor- 
»  mément  à  la  doctrine  du  catéchisme  romain,  engageront  le 
»  peuple  chrétien  par  de  fréquents  avertissements  et  avec  un 
»  grand  zèle  à  adopter  cet  usage  si  pieux  et  si  salutaire.  » 

A  l'audition  de  telles  paroles  venues  de  si  haut,  nous  sommes 
forcés  d'admettre  l'obligation  qui  nous  presse  tous  d'exhorter  les 
fidèles  confiés  à  nos  soins  crebris  admonitionibus  multoque  studio 
à  revenir  à  la  pratique  des  premiers  temps  du  christianisme.  Il  faut 
que  nous  mettions  tout  en  œuvre,  de  manière  que  si  notre  peuple 
ne  réadopte  pas  cette  salutaire  pratique,  ce  ne  soit  pas  propter 
incuriam  docentium.  Sinon,  quelle  triste  figure  nous  ferions  au 
tribunal   de   Dieu  ! 

Que  faire  pour  ramener  le  peuple  chrétien  à  la  pratique 
de  la  communion  fréquente  et  quotidienne? 

Saint  Bernard,  écrivant  à  son  ancien  moine,  devenu  pape  sous 
le  nom  d'Eugène  III,  lui  dit  ces  paroles  :  Sis  concha,  non  canalis. 
«  Sois  un  réservoir,  non  un  canal.  »  Le  canal  laisse  passer  toutes 
ses  eaux.  Le  réservoir  ne  déverse  que  son  trop-plein. 

Lorsqu'une  âme  est  véritablement  eucharistique,  elle  déborde 
de  toutes  parts.  Il  en  sort,  selon  l'expression  du  curé  d'Ars,  une 
transpiration  d'amour  qui  inonde  ceux  qui  en  approchent.  Lui- 
même  ne  vivait  que  de  la  Sainte  Eucharistie.  Aussi  suffisait-il  de 
l'entendre  au  confessionnal  ou  en  chaire  de  vérité,  de  le  voir  priant 
ou  célébrant  dans  son  église,  pour  être  porté  à  aimer  tout  de  bon 
le  bon  Dieu. 

Soyons  bien  convaincus  que  ramener  nos  populations  à  la  com- 
munion fréquente  ou  quotidienne  est  une  œuvre  divine.  Si  nous 
n'employons  à  cette  fin  que  des  moyens  humains,  nous  courons 
à  un  échec  certain.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  et  de  redire  sur  tous  les 
tons  :  «  Communiez,  et  communiez  souvent.  »  Il  ne  suffit  pas  de 
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grouper  les  enfants  et  de  les  conduire  militairement,  ou  d'organiser 
en  faveur  des  grandes  personnes  des  cérémonies  splendides  et 
alléchantes.  Il  faut  avant  tout  et  par-dessus  tout  des  âmes  vibrant 
d'amour  et  d'enthousiasme  pour  la  Sainte  Eucharistie.  Il  faut  que 
les  prêtres,  conducteurs  des  peuples,  sentent  profondément  les 
suaves  affections  de  la  vie  d'union  avec  leur  doux  Sauveur. 

Le  moyen  le  plus  assuré  de  parvenir  à  ce  résultat  est  de  vivre  de  la  litur- 
gie. Si  tous,  nous  connaissions  parfaitement  l'histoire,  la  signification, 
l'importance  de  chacune  des  prières  et  des  cérémonies  de  la  messe, 
si  nous  nous  formions  à  une  intelligence  plus  développée  de  cha- 
cune des  parties  de  notre  Bréviaire  et  spécialement  des  psaumes, 
si  nous  mettions  notre  soin  à  célébrer  de  plus  en  plus  dignement 
et  à  dire  notre  office  avec  plus  de  lenteur,  d'attention  et  de  dévo- 
tion, quels  progrès  nous  ferions  dans  notre  vie  d'union  avec  notre 
divin  Maître,  et  que  notre  ministère  deviendrait  fructueux  ! 

Mais  le  moment  le  plus  propice  où  une  âme  sacerdotale  se  guérit, 
se  reforme,  s'enivre  de  chastes  voluptés  et  reconquiert  un  élan 
plus  vif  et  plus  vigoureux  dans  les  travaux  entrepris  pour  la  gloire 
de  son  Dieu,  est  le  moment  qui  suit  la  communion.  Oh  !  dans  ce 
cœur  à  cœur  avec  le  divin  Maître,  que  de  grâces  à  obtenir  pour  soi 
et  pour  les  autres  !  Qu'il  est  doux  alors  de  dire  avec  la  sœur  Thérèse 
de  l'Enfant  Jésus  de  Lisieux  : 

O  pain  de  l'exilé,  sainte  et  divine  Hostie, 
Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  mais  je  vis  de  ta  vie. 

Ton  ciboire  doré, 

Entre  tous  préféré, 

Jésus,    c'est   moi. 

Mais  il  importe,  sauf  le  cas  de  nécessité,  de  ne  pas  permettre  aux 
occupations,  qui  parfois  deviennent  plus  encombrantes  en  ce  mo- 
ment qu'en  tout  autre,  de  ravir  le  temps  précieux  dû  à  Notre 
Seigneur  résidant  en  notre  cœur.  Il  importe  aussi  de  passer  ce 
temps  de  l'action  de  grâces  non  pas  dans  des  rêveries  vagues  et 
mélancoliques,  non  pas  dans  la  récitation  de  prières,  dites  sans 
goût  et  sans  attention,  parce  qu'elles  sont  toujours  les  mêmes, 
mais  dans  un  colloque  attentif,  confiant  et  affectueux  avec  le  Père 
tout-puissant  et  tout  aimable  qui  siège  en  nous.  Il  est  utile  en  ce 
moment  de  s'inspirer  des  sentiments  exprimés  dans  le  psaume  : 
Benedicite,  omnia  opéra  Domini,  Domino,  dans  les  prières  si  belles 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  de  saint  Bonaventure  et  autres  que  nous 


276  CINQUIÈME  SEMAINE  LITURGIQUE 

fournit  notre  Bréviaire;  mais  la  grande  ressource  qui  nous  est 
donnée  de  rajeunir  et  de  raviver  constamment  notre  piété  eucha- 
ristique est  de  nous  servir  des  prières  liturgiques. 

Quelle  variété,  si  nous  profitons  de  la  Liturgie,  dans  nos  rapports 
avec  le  divin  Maître  durant  notre  action  de  grâces  !  Les  pensées 
que  nous  a  suggérées  la  lecture  de  l'Introït,  de  l'oraison,  de  l'épître, 
du  Graduel,  de  l'Évangile  forment  le  sujet  de  nos  entretiens  avec 
Lui.  Les  paroles  des  prophètes,  des  disciples,  des  apôtres,  de  Jésus 
lui-même  deviennent  nos  paroles.  Elles  nous  servent  à  adorer, 
à  remercier,  à  louer,  à  implorer  Celui  qui  s'est  uni  à  nous.  C'est 
à  la  Liturgie  que  les  saints  ont  emprunté  les  sentiments  les  plus 
onctueux  et  les  plus  enthousiastes  de  leur  foi  et  de  leur  amour 
eucharistique.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  les  suaves 
commentaires,  faits  par  saint  Alphonse  de  Lignori,  de  divers  pas- 
sages liturgiques. 

Exemples  :  Surge  aquilo,  et  veni,  auster  ;  fier  fia  hortum  meum  et 
fluant  aromata  illius. 

Messui  myrrham  cum  aromatibus  mets. 

Dilectus  meus  mihi  et  ego  illi  qui  pascitur  inter  lilia. 

Dilectus  meus  mihi.  Tenui  eum  nec  dimittam. 

Ceux  qui  méditent  les  commentaires  faits  sur  ces  textes  et  beau- 
coup d'autres,  et  s'en  servent  pour  parler  à  Notre  Seigneur,  four- 
nissent à  leur  piété  une  nourriture  copieuse  et  substantielle. 

C'est  aussi  à  la  Liturgie  que  le  curé  d'Ars,  dans  ses  plus  beaux 
élans  d'amour,  fait  les  plus  larges  emprunts.  Après  avoir  goûté  les 
psaumes,  il  lui  est  arrivé  de  s'écrier,  en  parlant  de  David  coupable  : 
«  0  felix  culpa!  Si  David  n'avait  pas  péché,  nous  ne  posséderions 
pas  ces  beaux  psaumes  de  la  Pénitence  .»  Ses  instructions  les  plus 
fortes  et  les  plus  impressionnantes  étaient  souvent  des  homélies 
sur  les  textes  liturgiques. 

Tant  il  est  vrai  que  c'est  des  richesses  liturgiques  que  vivent 
les  âmes  eucharistiques. 

Aux  âmes  eucharistiques  est  réservé  le  grand  honneur 
de  remplir  avec  le  plus  de  succès  la  sublime  mission  de 
ramener  les  populations  chrétiennes  à  la  pratique  salutaire 
de  la  communion  fréquente  ou  quotidienne. 

Le  Souverain  Pontife,  par  le  décret  de  la  Sacrée  Congrégation 
du  Concile,  en  date  du  20  décembre  1905,  dit  que  les  deux  condi- 
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tions  prescrites  pour  y  être  admis  sont  l'état  de  grâce  et  l'intention 
droite  et  pieuse.  Il  enjoint  à  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  de 
s'abstenir  dorénavant  de  polémiques  de  tout  genre  au  sujet  des 
dispositions  requises,  et  il  demande  aux  prêtres  d'exhorter  fré- 
quemment avec  un  grand  zèle  le  peuple  chrétien  à  réadopter  la 
pratique  de  la  communion  fréquente  ou  quotidienne. 

Voulant  obéir  à  ces  prescriptions  pontificales,  beaucoup  de 
prêtres  ont  multiplié  leurs  exhortations  en  chaire  de  vérité,  durant 
les  catéchismes  faits  dans  les  églises  ou  dans  les  écoles,  et  même 
à  domicile  et  dans  des  réunions  intimes.  Il  est  grand  le  nombre 
des  brochures,  des  revues,  des  tracts,  des  bulletins  paroissiaux 
qui  ont  été  répandus  en  vue  de  promouvoir  la  fréquence  des  com- 
munions. Ces  efforts  sont  très  louables.  Il  importe  de  les  continuer 
avec  persévérance.  Dans  une  affaire  d'une  telle  gravité,  c'est  le 
cas  de  redire  les  paroles  de  l'Apôtre  :  Opportune,  importune,  argue, 
obsecra,  increpa  in  omni  patientia  et  doctrina. 

Mais  jusqu'ici  quels  résultats  ont  été  obtenus? 

Dans  les  paroisses,  une  partie  des  paroissiens,  dociles  à  la  voix 
de  leurs  pasteurs,  et  doués  du  courage  nécessaire  pour  s'imposer 
les  sacrifices  qui  leur  sont  proposés,  ont  communié  beaucoup  plus 
fréquemment.  Les  communions  mensuelles,  les  communions  heb- 
domadaires et  même  les  communions  fréquentes  et  quotidiennes 
se  sont  multipliées.  Évidemment,  ces  résultats  diffèrent  de  pa- 
roisse à  paroisse  selon  l'état  de  disposition  des  esprits  et  le  zèle 
du  clergé  local.  Quant  à  la  grande  masse  des  paroissiens,  elle  est 
restée  réfractaire. 

Les  enfants  des  catéchismes,  semblables  à  une  cire  molle  qu'il 
est  plus  facile  de  travailler,  ont  donné  des  résultats  plus  encoura- 
geants. En  maintes  localités,  on  pourrait  citer  des  faits  admirables. 
La  sincérité  et  la  spontanéité  avec  lesquelles  ces  jeunes  cœurs  se 
laissent  guider  vers  le  Dieu  de  l'Eucharistie  sont  un  réconfort 
pour  les  prêtres  qui  se  sentent  parfois  déprimés  par  les  échecs  de 
leur  ministère.  On  remarque  que  les  enfants  baptisés  des  familles 
chrétiennes  ont  le  goût  instinctif  de  l'Eucharistie.  Malheureuse- 
ment, un  grand  nombre  sont  contrariés  dans  leurs  bonnes  dispo- 
sitions par  leurs  propres  parents.  Les  uns,  après  une  ou  deux  com- 
munions faites  à  l'âge  de  7  ou  8  ans,  sont  impitoyablement  écartés 
des  catéchismes  et  du  banquet  eucharistique.  Les  autres  ont  la  lati- 
tude de  suivre  les  catéchismes  jusqu'à  l'admission  à  la  communion 
solennelle,  mais  ne  reçoivent  l'autorisation  de  communier  que  de 


278  CINQUIÈME  SEMAINE  LITURGIQUE 

loin  en  loin,  par  exemple  une  fois  chaque  mois;  et  parmi  ceux-là, 
qui  sont  la  masse,  combien,  hélas  !  dès  la  communion  solennelle, 
secouent  le  joug  si  doux  du  Seigneur.  Ceux  qui  persévèrent  à 
communier  fréquemment  sont  le  pusillus  grex. 

Un  espoir  plus  grand  nous  est  donné  par  les  jeunes  gens  des 
collèges  catholiques.  Durant  leurs  études,  ils  sont  instruits  par  de 
saintes  et  pressantes  exhortations;  aussi  les  uns  communient 
chaque  mois  ou  chaque  semaine;  les  autres  plusieurs  fois  la  se- 
maine; et  beaucoup  quotidiennement. 

Mais  voici  ce  qui  est  désolant  :  A  peine  arrivés  en  vacances,  une 
partie  de  ces  jeunes  gens  ne  s'approchent  de  la  Table  Sainte  qu'à 
des  intervalles  très  distancés.  Combien  d'entre  eux,  durant  les 
grandes  vacances,  ne  communient  qu'une  ou  deux  fois,  ou  même 
pas  du  tout  !  Et  ce  grand  changement  s'effectue  sans  effort,  de  la 
manière  la  plus  simple. 

Et  que  dire  des  demoiselles  revenues  de  pension  en  vacances  ? 
Les  unes  sont  énergiques  et  restent  fidèles  à  leurs  bonnes  résolu- 
tions, mais  combien  d'autres  se  contentent  de  porter  la  foi,  l'es- 
pérance et  la  charité  sous  la  forme  d'une  belle  médaille  pendue 
à  leur  cou  par  une  chaînette  dorée  ! 

Les  curés  connaissent  la  difficulté  de  réunir  ces  demoiselles  en 
sociétés  nettement  religieuses.  Qu'un  chef  de  parti  fasse  appel  à 
leur  dévouement  pour  vendre  des  bouquets  de  fleurs  à  l'occasion 
d'une  fête  organisée  en  plein  air,  aussitôt  les  voilà,  joyeuses  et  em- 
pressées. Mais  qu'on  cherche  à  les  réunir  dans  une  Congrégation 
de  la  Sainte  Vierge  ou  une  Confrérie  du  Très  Saint  Sacrement, 
qu'on  s'efforce  d'occuper  leur  zèle  aux  oeuvres  de  retraite  pour 
jeunes  filles,  de  la  Sainte  Enfance,  delà  Propagation  de  la  Foi,  du 
Vestiaire  ou  d'autres  œuvres  de  miséricorde,  on  doit  faire  des 
instances  multiples  pour  obtenir  quelques  maigres  résultats. 

Preuve  évidente  que  la  vraie  piété  n'a  pas  germé  dans  les  âmes 
de  maintes  jeunes  filles  malgré  leur  ferveur  de  pension. 

Quels  sont  les  remèdes  à  apporter  à  une  situation  aussi 
fâcheuse? 

Il  en  existe  plusieurs.  Les  excellents  conseils,  les  bons  exemples, 
l'éducation  foncièrement  chrétienne  au  foyer  domestique  et  à 
l'école.  Parmi  ces  remèdes,  il  en  est  un  qu'il  importe  de  mettre 
surtout  en  relief.  C'est  celui  qui  est  indiqué  par  le  Souverain  Pon- 
tife dans  son  décret  du  20  décembre  1905. 


LA  LITURGIE  ET  L'EUCHARISTIE  279 

Art.  4.  «  Comme  les  Sacrements  de  la  Loi  Nouvelle,  tout  en  agis- 
»  sant  par  leur  vertu  propre,  produisent  d'autant  plus  d'effet 
»  qu'on  les  reçoit  avec  de  meilleures  dispositions,  il  faut  avoir  soin 
»  de  faire  précéder  la  sainte  Communion  d'une  préparation  sérieuse 
»  et  de  la  faire  suivre  d'une  action  de  grâces  convenable,  selon  les 
»  forces,  la  condition  et  les  devoirs  de  chacun.  » 

C'est  pourquoi  les  curés,  les  confesseurs  et  les  prédicateurs  n'ont 
pas  seulement  le  devoir  d'exhorter  les  fidèles  à  communier  fré- 
quemment et  de  leur  faire  connaître  le  minimum  des  dispositions 
requises,  mais  ils  ont  aussi  le  devoir  de  veiller  à  ce  que  la  Sainte 
Communion  soit  reçue  avec  les  meilleures  dispositions  possibles. 
Ce  second  devoir  ne  doit  pas  être  négligé,  car  V expérience  montre 
que  la  qualité  des  communions  amène  leur  quantité,  tandis  que  la 
négligence  dans  la  manière  de  communier  pourrait  diminuer  le  zèle 
à  s'approcher  de  la  Table  Sainte. 

Les  enfants  des  catéchismes  de  persévérance  sont  généralement 
organisés  dans  les  paroisses  à  communier  en  groupe  à  diverses 
époques  de  l'année,  par  exemple  :  les  premiers  dimanches  ou  les 
premiers  vendredis  de  chaque  mois.  En  ces  circonstances,  il  faut 
avoir  soin  de  les  faire  surveiller,  afin  que  le  recueillement  extérieur 
favorise  le  recueillement  intérieur. 

C'est  un  fait  notoire  que  dans  les  pays  industriels,  il  y  a  30  à 
40  ans,  beaucoup  d'ouvriers  communiaient  au  temps  pascal,  mais 
avec  une  désinvolture  et  un  laisser-aller  écœurants.  De  nos  jours, 
ceux-là  ne  communient  plus.  Les  causes  de  leur  désertion  de  la 
Sainte  Eucharistie  sont  multiples;  mais  est-il  téméraire  d'affirmer 
que  leur  manière  défectueuse  de  communier  est  une  des  princi- 
pales ? 

Ces  faits,  et  beaucoup  d'autres,  connus  des  prêtres  employés 
dans  le  ministère  des  paroisses,  montrent  à  toute  évidence  l'im- 
portance de  la  bonne  et  digne  réception  de  la  Sainte  Eucharistie. 
Ceux  qui  s'y  préparent  sérieusement  et  la  font  suivre  d'une  action 
de  grâces  convenable  selon  leurs  forces,  leur  condition  et  leurs  de- 
voirs, n'ont  garde  de  la  déserter.  Ils  sentent  si  bien  que  là  ils  sont 
purifiés,  rajeunis,  réconfortés.  A  leur  rentrée  chez  eux,  après  une 
communion  pieusement  faite,  ils  jouissent  d'une  joie  supérieure 
à  toutes  les  joies  factices  du  monde.  Ils  sont  mieux  disposés  à 
l'égard  des  personnes  de  leur  entourage  et  par  réciprocité  celles-ci 
sont  mieux  disposées  à  leur  égard.  Leur  manière  de  vivre  acquiert 
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un  regain  d'allégresse  qui  embellit  leurs  jours.  Le  curé  d'Ars  l'a  dit 
tant  de  fois  :  «Avec  l'Eucharistie,  c'est  le  printemps  continuel. 
Sans  l'Eucharistie,  c'est  l'hiver.  » 


La  grande  mission  à  remplir  est  de  former  les  âmes  de 
telle  sorte  que  l'Eucharistie  soit  le  centre  vers  lequel  se 
portent  leurs  affections  et  vers  lequel  convergent  leurs 
actions  ! 

Dès  que  l'enfant  commence  à  raisonner,  ceux  qui  en  ont  la 
charge  doivent  lui  parler  de  la  Sainte  Hostie  et  du  Sacrifice  de  la 
Messe,  en  lui  expliquant  des  choses  qui  sont  ad  ejus  captum,  et  en 
excitant  en  lui  le  désir  d'adorer  le  bon  Jésus,  victime  sur  l'autel, 
et  de  le  recevoir  en  son  cœur.  Au  fur  et  à  mesure  que  son  intelli- 
gence se  développe,  il  faut  lui  apprendre  une  manière  plus  déve- 
loppée de  prier,  en  l'instruisant  des  prières  à  dire  à  Jésus-Christ 
durant  les  diverses  parties  de  la  messe  et  des  actes  à  faire  avant  et 
après  la  communion.  Les  prières  de  son  catéchisme  sont  les  pre- 
mières à  lui  expliquer  et  à  lui  faire  apprendre,  mais  comme  elles 
sont  courtes  et  par  conséquent  sont  loin  de  traduire  tous  les  senti- 
ments d'une  âme  éprise  d'amour  envers  l'Eucharistie,  il  doit, 
dans  un  âge  plus  avancé,  trouver  une  nourriture  plus  abondante 
à  sa  piété. 

Cette  nourriture,  il  la  trouvera  dans  la  lecture  réfléchie  et  mé- 
ditée de  quelques  livres  écrits  par  des  Saints.  Parmi  eux,  il  est  bon 
de  signaler  le  4e  livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ  et  les  œuvres 
de  saint  Alphonse  de  Liguori.  Ses  visites  au  Saint  Sacrement,  ses 
traits  de  feu,  ses  brefs  commentaires  sur  un  texte  tiré  des  psaumes 
ou  du  Cantique  des  cantiques  renferment  des  sentiments  pleins 
de  délicatesse,  d'ingénuité  et  de  brûlant  amour.  Les  vibrations  des 
âmes  vives,  plus  variées  et  plus  suaves  que  celles  d'une  harpe 
harmonieuse,  y  sont  exprimées  avec  une  onction  profondément 
sentie.  Aussi  les  âmes  eucharistiques  y  puisent  le  miel  d'une 
grande  et  forte  dévotion. 

Il  existe  évidemment  d'autres  livres  de  piété  très  louables. 
C'est  aux  supérieurs  qu'incombe  le  devoir  de  choisir  ceux  qui 
conviennent  le  mieux  aux  enfants,  selon  leur  degré  de  formation 
intellectuelle,  et  de  les  placer  entre  leurs  mains.  Quant  aux  per- 
sonnes parvenues  à  l'âge  mûr, elles  peuvent  se  renseigner, en  s'adres- 
sant  aux  prêtres  que  Dieu  a  commis  à  la  garde  de  leurs  âmes. 
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Mais  la  méthode  qui  est  appelée  à  apporter  le  plus  grand 
secours  à  la  formation  et  au  développement  de  la  piété 
eucharistique,  c'est  la  méthode  liturgique  ! 

Les  enfants  parvenus  à  l'âge  de  raison  et  admis  à  la  Sainte  Table, 
sont  invités  à  communier  non  pas  une  fois,  mais  souvent,  et  même 
quotidiennement,  selon  le  désir  du  Christ  Jésus  et  de  notre  Mère 
la  Sainte  Église.  Mais  il  importe  de  ne  pas  les  abandonner  à  eux- 
mêmes,  car  s'ils  n'ont  à  dire  chaque  fois  que  les  quelques  brèves 
formules  de  prières  qu'ils  ont  apprises  de  mémoire,  fatalement  ils 
s'ennuient;  ils  disent  des  mots  auxquels  ils  ne  prêtent  pas  atten- 
tion; leurs  lèvres  deviennent  de  simples  mécanismes;  leurs  cœurs 
restent  muets,  leurs  prières  ne  sont  plus  l'élévation  de  leurs  jeunes 
âmes  vers  Dieu. 

Où  trouver  le  moyen  d'obvier  à  ce  grave  inconvénient? 

Dans  la  liturgie.  Oui,  quelque  petits  que  soient  ces  enfants, 
quelque  peu  développées  que  soient  leurs  facultés,  c'est  dans  la 
liturgie  que  ce  moyen  sera  trouvé. 

Au  temps  de  Noël,  quoi  de  plus  facile  que  de  les  instruire  des 
divers  événements  de  la  crèche  et  de  leur  apprendre  à  parler  à  Jésus, 
qui  va  venir  ou  qui  est  déjà  venu  dans  leurs  poitrines,  comme  saint 
Joseph,  la  sainte  Vierge  Marie  ou  les  bergers  lui  auraient  parlé? 

Au  temps  de  l'Epiphanie,  quoi  de  plus  facile  que  de  les  faire 
aller  à  Jésus  comme  les  mages  y  sont  allés  et  de  les  amener  à  lui 
offrir  les  dons  qu'il  convoite  d'eux?  Quelle  magnifique  occasion 
de  leur  inspirer  l'esprit  de  générosité  et  le  courage  de  s'imposer  les 
sacrifices  qui  sont  exigés  d'eux  pour  être  généreux?  Quelle  manière 
adroite  de  leur  faire  chercher  Jésus  sur  les  genoux  de  Marie  et  de 
leur  montrer  vivement  que  leur  bonheur  est  plus  grand  que  celui 
des  mages,  puisque  ceux-ci  n'ont  pu  emporter  avec  eux  l'Enfant- 
Jésus  ? 

Au  sujet  de  la  fuite  en  Egypte,  après  leur  avoir  fait  connaître 
la  méchanceté  d'Hérode  et  les  souffrances  de  la  sainte  Famille 
durant  son  voyage  et  son  exil,  à  quelle  profondeur  il  est  possible 
de  leur  inspirer  l'horreur  du  péché  qui  chasse  Jésus  des  cœurs  des 
enfants  et  le  fait  cruellement  souffrir?  D'une  façon  simple  et 
spontanée,  on  les  décide  à  se  corriger  de  leuœ  défauts  et  à  fuir  le 
péché  comme  le  spectre  le  plus  affreux. 
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Inutile  de  multiplier  les  exemples.  A  chaque  période  liturgique, 
à  chaque  fête  de  l'année,  et  même  plus  souvent,  il  est  aisé  de  pro- 
fiter d'un  fait  de  la  vie  de  Notre  Seigneur  ou  de  la  sainte  Vierge, 
que  l'Église  célèbre  dans  l'office  du  jour,  pour  inculquer  aux  jeunes 
communiants  les  sentiments  de  foi,  d'espérance,  d'adoration, 
d'amour,  de  générosité,  de  confiance,  de  bons  propos,  dont  ils 
devraient  être  pénétrés  et  selon  lesquels  ils  peuvent  s'entretenir 
avec  le  divin  Maître  qui  se  fait  un  sanctuaire  de  leurs  cœurs. 

Le  mieux  est  de  les  envoyer  à  la  communion  l'esprit 
tout  pénétré  d'un  fait  de  la  vie  privée  ou  de  la  vie  publique 
de  Celui  qu'ils  vont  recevoir,  et  de  leur  inspirer  de  s'en 
entretenir  avec  Lui  comme  avec  une  personne  vivante  qui 
les  aime,  les  écoute  et  se  dispose  à  les  bénir  et  à  les  en- 
richir. 

C'est  de  cette  manière,  et  concomitamment,  que  ceux  qui  ont 
la  charge  des  enfants  doivent  les  conduire  à  la  messe.  Leur  dire  : 
«  Il  faut  assister  à  la  messe  chaque  dimanche  ;  y  manquer  par  sa 
faute,  c'est  commettre  un  péché  mortel,  se  rendre  ennemi  de  Dieu 
et  digne  de  l'enfer,  »  c'est  leur  donner  un  enseignement  théologi- 
quement  vrai,  mais  combien  incomplet  et  peu  alléchant  !  Il  est 
évident  que  la  crainte  de  Dieu  est  le  commencement  de  la  sagesse 
et  qu'il  est  nécessaire  d'exposer  aux  enfants  comme  aux  grandes 
personnes  les  vérités  terribles  de  notre  foi  qui  ne  trompe  pas.  Mais 
en  rester  là,  c'est  faire  de  notre  doctrine  une  doctrine  de  crainte, 
c'est  tronquer  de  notre  enseignement  la  partie  la  plus  belle  et  la 
plus  efficace,  car  elle  est  la  plus  attrayante.  Aussi  après  avoir 
montré  aux  enfants  l'obligation  d'assister  à  la  messe  dominicale, 
il  faut  leur  en  inspirer  le  goût  et  la  leur  faire  tellement  aimer  qu'ils 
y  viennent  d'eux-mêmes,  non  pas  seulement  les  jours  d'obligation, 
mais  encore  les  autres  jours. 

Et  quel  est  le  moyen? 

Le  moyen  est  de  les  faire  assister  à  la  messe  aussi  liturgique- 
ment  que  le  permet  leur  degré  d'intelligence  et  d'instruction  reli- 
gieuse. Si  l'on  examine  comment  assistent  à  la  messe  des  enfants 
qui  ne  sont  pas  formés,  ni  instruits,  que  constate-t-on  ?  Les  uns 
n'ont  pas  de  livre;  les  autres  en  ont  un  qu'ils  n'ouvrent  pas  ou 
qu'ils  tiennent  de  travers.  Combien,  dès  que  cesse  la  surveillance, 
se  mettent  à  parler,  à  jouer  et  à  agacer  leurs  camarades  ?  Et  com- 
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ment  en  serait-il  autrement  ?  Ils  ne  savent  rien  de  ce  qui  se  passe 
à  l'autel;  ils  accomplissent  une  corvée  ennuyeuse  comme  celle  des 
soldats  en  faction.  Il  est  donc  tout  naturel  qu'ils  se  distraient 
aussitôt  qu'ils  en  ont  la  latitude. 

Mais  rien  de  pareil  chez  les  enfants  formés  et  habitués  à  l'assis- 
tance liturgique  à  la  messe.  Quelle  consolation  de  les  voir,  dès 
l'âge  de  dix  à  onze  ans,  suivre  dans  leurs  livres  toutes  les  prières 
que  récite  le  prêtre  à  l'autel  !  Ils  s'évertuent  à  tourner  les  pages 
avec  assez  de  dextérité  pour  suivre  toute  l'action  sacrificielle  qui 
s'opère  sous  leurs  yeux.  Ceux-là  sont  vraiment  unis  au  célébrant 
et  participent  au  Sacrifice. 

Impossible  !  diront  peut-être  quelques  inexpérimentés.  Des 
résultats  semblables  ne  peuvent  pas  être  espérés  d'enfants  de  cet 
âge. 

Non,  ce  n'est  pas  impossible.  Le  travail  préparatoire  demande 
du  temps,  de  la  piété  et  de  la  ferme  volonté,  mais  il  n'est  pas  d'une 
difficulté  à  faire  peur.  Lorsque  les  enfants  commencent  à  raisonner, 
il  faut  leur  parler  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  de  sa  crèche  et 
de  sa  croix.  Ces  premières  notions  étant  acquises,  il  faut  les  ins- 
truire de  la  Consécration  et  par  là  de  la  grande  dignité  du  prêtre 
qui  change  le  pain  et  le  vin  au  Corps  et  au  Sang  de  Jésus-Christ. 

De  la  sorte,  ils  ont  de  suite  une  haute  idée  du  Sacrifice  de  la 
Messe  et  sont  bien  disposés  à  prêter  une  oreille  attentive  à  tout  ce 
qui  leur  sera  dit  à  son  sujet.  Ensuite  il  convient  de  leur  apprendre 
ce  qu'est  la  communion  du  prêtre  et  leur  inspirer  en  même  temps 
le  vif  désir  de  communier  avec  le  prêtre,  ce  qui  leur  révèle  leur 
dignité  de  chrétiens  et  le  soin  qu'ils  doivent  prendre  d'eux-mêmes, 
afin  de  se  conserver  purs  et  agréabLs  à  la  Majesté  de  Dieu  qui 
daigne  descendre  en  eux.  Dans  la  suite,  selon  le  développement 
de  leurs  facultés,  on  leur  fait  connaître  l'Offertoire  et  les  points 
qu'ils  ont  remarqués,  par  exemple  :  l'Épître,  l'Évangile,  le  Gloria, 
le  Credo,  le  Sanctus  et  l'Agnus.  Lorsqu'ils  sont  parvenus  à  con- 
naître un  certain  nombre  de  points  de  la  messe  et  qu'ils  peuvent 
lire  couramment,  c'est  le  moment  de  coordonner  la  messe,  de 
mettre  le  missel  entre  leurs  mains  et  de  les  former  à  la  manière  de 
s'en  servir. 

Ce  travail  est  un  travail  de  détail  et  de  longue  haleine.  Mais 
qu'il  est  facile  et  délicieux  pour  les  parents  chrétiens  et  quelque 
peu  instruits  !  Après  les  parents,  et  surtout  si  les  parents  faillissent 
à  ce  devoir,  c'est  aux  instituteurs  à  s'en  charger.  Ceux  qui  s'ac- 
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quitteront  fidèlement  de  cette  noble  charge  brilleront  comme  des 
étoiles  au  firmament.  Avec  les  parents  et  les  instituteurs,  ce  sont 
les  prêtres  qui  ont  mission  de  façonner  eucharistiquement  les  âmes 
des  enfants.  Dans  les  petites  paroisses,  ce  labeur  de  détail  leur 
impose  déjà  de  longues  occupations.  Dans  les  paroisses  populeuses, 
ce  travail  sur  chaque  enfant  ne  peut  être  fait  soigneusement  par 
le  clergé  que  si  celui-ci  est  aidé  par  ceux  qui  ont  la  responsabilité 
des  enfants. 

Mais  où  ce  travail  est  plus  facile,  plus  profond  et  est  appelé  à 
rapporter  des  fruits  plus  abondants,  c'est  parmi  les  jeunes  gens 
de  nos  collèges  ecclésiastiques  et  les  jeunes  filles  de  nos  pensionnats. 
Que  leurs  maîtres,  une  ou  deux  fois  par  semaine,  et  sans  y  consacrer 
un  temps  trop  long  nécessaire  à  l'étude  des  autres  branches,  leur 
disent  et  leur  expliquent  les  faits  que  l'Église  met  en  relief  durant 
les  offices  de  la  semaine.  Qu'ils  s'attachent  à  leur  donner  une  par- 
faite connaissance  de  chacun  des  points  de  la  messe,  afin  qu'ils 
aient  la  facilité  et  le  plaisir  de  les  suivre.  Qu'ils  les  instruisent  du 
sens  des  hymnes,  séquences,  cantiques,  épîtres,  évangiles,  d'une 
partie  des  psaumes  et  des  autres  prières  de  l'Église,  et  surtout 
qu'ils  les  habituent  à  se  servir  chaque  fois  qu'ils  communient  d'une 
ou  de  plusieurs  pensées  qu'ils  ont  puisées  dans  les  prières  litur- 
giques. 

Telle  est  la  bonne  manière  de  leur  inculquer  le  dogme  eucha- 
ristique à  dose  légère,  mais  continue  et  sans  nuire  aux  études  des 
branches  humaines.  Ces  jeunes  gens  et  ces  jeunes  filles,  pétris  de 
science  liturgique  durant  les  années  où  se  forment  principalement 
les  caractères,  ayant  l'habitude  de  se  rendre  compte  de  toutes  les 
cérémonies  de  la  messe  à  laquelle  ils  assistent,  de  s'y  intéresser 
et  d'y  prendre  part,  allant  avec  une  joie  céleste  à  la  Sainte  Table 
pour  se  nourrir  de  la  chair  et  du  sang  de  leur  Dieu,  Lui  rendre 
gloire  et  Lui  demander  la  force  de  se  corriger  de  leurs  défauts  et 
de  pratiquer  les  vertus  chrétiennes,  sont  éduqués  à  la  première 
école  du  monde  :  l'école  du  Christ  et  de  l'Église.  A  cette  école,  ils 
n'apprennent  pas  seulement  à  aimer,  à  réciter  et  à  chanter  les 
prières  religieuses,  mais  ils  acquièrent  le  sens  de  la  doctrine  et  de 
la  piété  catholiques,  ils  se  rendent  forts  contre  les  luttes  qu'ils 
devront  supporter  à  leur  sortie  de  pension,  et  ils  fournissent  à  leurs 
maîtres  l'espoir  sérieux  de  les  voir  persévérer  dans  la  pratique 
ouverte  et  franche  de  leur  religion,  malgré  les  assauts  que  leur 
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livrera  un  monde  corrompu  et  ricaneur.  Leur  piété  n'est  pas  une 
piété  de  pacotille  que  l'on  peut  renverser  comme  un  jeu  de  cartes. 

Il  reste  à  parler  des  chrétiens  ordinaires  de  nos  paroisses  qui, 
n'étant  plus  enfants,  n'assistent  plus  aux  catéchismes  et  ne  sont 
pas  dans  la  serre  chaude  des  pensionnats. 

Quel  moyen  d'obtenir  d'eux  des  communions  bien  faites  ? 

Pour  ces  chrétiens,  encombrés  d'ordinaire  de  nombreuses  occu- 
pations matérielles  et  angoissés  par  les  sollicitudes  de  leurs  fa- 
milles et  de  leurs  affaires,  il  faut  avoir  de  vrais  sentiments  de  com- 
misération et  de  charité.  Ceux  d'entre  eux  qui  font  leurs  actions 
et  acceptent  leurs  peines  et  leurs  travaux  pour  la  gloire  de  Dieu 
sont  des  héros  qui  seront  hautement  honorés  dans  le  royaume  des 
cieux.  S'ils  assistent  avec  dévotion  à  la  messe  et  y  font  la  Sainte 
Communion  quotidiennement,  ils  font  preuve  d'une  grande  foi  et 
d'un  vif  amour  envers  le  Dieu  de  nos  autels.  Ce  sont  les  privilégiés 
de  son  divin  Cœur. 

Mais  la  plupart  de  nos  chrétiens  n'assistent  à  nos  sacrés  mys- 
tères que  les  dimanches  et  jours  de  fêtes,  et  s'approchent  de  la 
Sainte  Table,  les  uns  une  fois  par  an,  les  autres  aux  grandes  fêtes, 
et  les  autres  chaque  mois.  Voilà  la  masse  qu'il  importe  particuliè- 
rement de  bonifier. 

Si,  durant  la  messe,  ils  récitent  leur  chapelet  ou  les  prières  qu'ils 
trouvent  dans  leur  vieux  livre  et  qu'ils  connaissent  quasi  de  mé- 
moire, si  avant  et  après  la  Sainte  Communion  ils  disent  les  actes 
qu'ils  ont  appris  au  temps  de  leur  enfance  ou  ceux  qui  sont  im- 
primés dans  leur  livre,  il  y  a  là  certes  une  bonne  intention;  mais 
il  y  a  mieux  à  faire. 

Afin  de  raviver  chez  eux  la  vie  eucharistique,  en  les  mettant  en 
rapports  plus  fréquents  et  plus  intimes  avec  le  divin  Maître  qui 
les  aime  tant,  il  est  très  utile  de  mettre  entre  leurs  mains  le  missel 
qui  contient  les  messes  des  dimanches  et  des  fêtes.  Ce  n'est  que 
les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes  que  les  prêtres  parviennent  à 
les  grouper  autour  de  la  chaire  de  vérité.  C'est  donc  alors  que  doit 
être  exercée  l'action  pastorale  qui  consiste  à  les  instruire  et  à  les 
rapprocher  de  la  Sainte  Eucharistie. 

Or,  quels  immenses  avantages  si  tous  ou  presque  tous  ont  en 
mains  le  même  livre  contenant  les  prières  de  la  messe  !  Qu'il  est 
facile  de  la  sorte  de  leur  expliquer  l'office  dont  les  cérémonies  se 
déroulent  sous  leurs  yeux  !  Une  série  d'instructions  sur  les  textes 
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des  prières  fixes  de  la  messe  est  de  nature  à  ouvrir  de  nouveaux 
horizons  aux  intelligences  les  plus  frustes  et  à  leur  fournir  du 
dogme  eucharistique  une  compréhension  plus  développée.  Les 
parties  mobiles,  comme  les  introïts,  les  épîtres,  les  évangiles,  les 
oraisons  donnent  au  prédicateur  une  très  grande  variété  d'instruc- 
tions par  lesquelles  il  peut  remuer  fortement  les  âmes  de  ses  audi- 
teurs, les  instruire  de  leurs  devoirs  d'une  manière  concrète  et  leur 
inspirer  un  grand  désir  de  faire  dans  leur  vie  une  part  plus  grande 
au  Christ. 

Ce  n'est  que  lentement  et  par  degrés  que  le  peuple  entre  dans 
cette  voie;  aussi  les  prêtres  doivent  se  munir  de  patience  et  de 
persévérance.  Mais  lorsque  le  peuple  chrétien  s'est  habitué  à  assis- 
ter à  la  messe  dominicale  avec  son  missel  et  à  y  lire  les  prières  que 
le  prêtre  récite  à  l'autel,  il  y  trouve  une  grande  jouissance  et  une 
instruction  continuelle.  Son  âme  peu  à  peu  s'ouvre  aux  inspira- 
tions de  la  grâce  eucharistique.  Il  commence  par  se  figurer  que 
Jésus-Christ  est  sur  l'autel  entre  les  mains  du  prêtre  durant  l'ac- 
tion sacrificielle.  Il  s'aperçoit  que  c'est  à  Lui  que  vont  les  prières 
et  les  cérémonies  du  culte.  Instinctivement,  il  se  met  dans  le 
mouvement  d'ensemble  qui  converge  vers  la  Sainte  Victime  et 
il  se  rend  compte  que  c'est  son  devoir  et  la  source  de  sa  dignité. 

Mais  un  autre  pas  important  est  à  faire  :  l'amener  plus  fréquem- 
ment au  banquet  eucharistique. Tel  est  le  point  capital  de  la  res- 
tauration de  la  vraie  mentalité  chrétienne. 

A  cette  fin,  il  faut  rendre  facile  l'accès  à  la  Sainte  Table.  Il  n'est 
permis  d'exiger  que  ce  qui  doit  être  exigé  :  l'état  de  grâces  et  l'in- 
tention droite  et  pieuse.  L'assistance  à  la  messe  n'est  nullement 
requise.  La  Sainte  Communion  doit  être  distribuée  à  tous  moments 
de  la  matinée  en  dehors  de  la  messe  à  ceux  qui  la  requièrent. 

Mais  la  meilleure  manière  de  communier  qui,  ne  pouvant  être 
imposée  à  personne,  peut  et  doit  être  conseillée  à  tous  ceux  qui  en 
ont  le  loisir,  est  la  suivante  :  se  trouver  à  l'église  au  commencement 
de  la  messe,  la  suivre  avec  attention  et  en  union  avec  le  prêtre 
comme  préparation  à  la  communion,  faire  la  communion  au  mo- 
ment liturgique,  c'est-à-dire  immédiatement  après  le  prêtre,  et 
rester  quelque  temps  en  action  de  grâces.  De  la  sorte,  la  Sainte 
Communion  n'est  pas  seulement  la  nourriture  de  l'âme,  elle 
est  aussi  la  participation  active  au  grand  sacrifice  de  la  Loi 
Nouvelle  par  l'offrande  et  la  manducation  de  la  Victime  Sacrée. 
Un  autre  avantage  très  sérieux  est  que  la  préparation  et  l'action 
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de  grâces  acquièrent  une  grande  variété  de  prières  et  de  senti- 
ments qui  rend  la  sainte  Communion  plus  agréable,  plus  attrayante 
et  plus  fructueuse. 

Quelques  exemples  feront  comprendre  cette  dernière  assertion  : 

1. 1 — Supposons-nous  à  la  fête  du  saint  Nom  de  Jésus.  Le  fidèle 
arrive  à  la  messe,  muni  de  son  missel,  pour  y  communier.  Dès 
l'Introït,  quel  acte  de  foi  !  L'Hostie  qu'il  va  recevoir  est  Jésus, 
au  nom  de  qui  tout  genou  fléchit  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les 
enfers,  et  que  toute  langue  proclame  régnant  dans  la  gloire  de 
Dieu  le  Père.  Aussi,  un  cri  de  jubilation  sort  spontanément  de  son 
cœur.  Il  s'écrie  avec  le  psalmiste  :  «  Seigneur,  que  votre  nom  est 
admirable  par  toute  la  terre  i  »  A  l'Oraison,  sa  foi  est  de  nouveau 
excitée  par  la  pensée  de  voir  un  jour  face  à  face  dans  le  Ciel  Celui 
qu'il  adore  caché  sous  les  voiles  du  Sacrement.  —  A  l'Épître,  quels 
sentiments  d'espérance  lui  sont  suggérés  !  Le  nom  de  Jésus  est 
tellement  puissant  que  par  lui  un  paralytique  a  été  instantanément 
et  entièrement  guéri.  Il  est  la  pierre  angulaire,  re jetée  par  les  mau- 
vais, mais  le  seul  qui  puisse  nous  sauver.  C'est  donc  avec  une  vive 
allégresse  que  le  fidèle  dira  durant  le  Graduel  :  «  Seigneur,  séparez- 
nous  des  nations  perverses.  Nous  voulons  confesser  votre  saint 
Nom  et  célébrer  votre  gloire.  Vous  êtes  notre  Père,  notre  rédemp- 
teur. Votre  nom  est  éternel.  Ma  bouche  veut  proclamer  votre 
louange  et  qu'avec  moi  tous  bénissent  votre  saint  Nom  !  »  L1 'Evan- 
gile lui  rappelle  en  quelle  circonstance  le  Sauveur  reçut  le  nom  de 
Jésus.  A  Y  Offertoire,  il  fortifie  son  désir  de  louer  et  de  glorifier 
éternellement  son  Sauveur,  car  il  est  si  suave,  si  doux,  d'une  misé- 
ricorde si  grande  à  l'égard  de  ceux  qui  l'invoquent.  Et  il  ne  manque 
pas  de  l'invoquer.  Il  le  supplie  de  donner  sa  bénédiction  qui  sou- 
tient toute  créature  et  de  sanctifier  ce  sacrifice  qui  est  le  sien 
comme  il  est  celui  des  autres  assistants,  afin  qu'il  soit  agréable 
à  Dieu  et  profitable  au  salut  des  chrétiens. 

N'est-il  pas  évident  que  le  fidèle  trouve  dans  ces  prières  mobiles 
de  la  messe  de  très  beaux  sentiments  de  foi,  d'espérance,  de  vive 
allégresse,  de  joyeuse  jubilation,  de  ferventes  résolutions  et  d'ins- 
tantes supplications?  N'y  a-t-il  pas  là  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire 
pour  rendre  son  cœur  ardent  avant  la  communion? 

II.  —  Supposons- nous  à  la  fête  de  l'Epiphanie.  Quelle  gran- 
diose antithèse  à  l'Introït!  Le  fidèle  est  à  genoux  devant  la  crèche. 
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Au  petit  enfant  qui  y  est  couché,  il  dit  :  «  Le  voici  venu,  le  domi- 
nateur et  le  maître.  En  ses  mains  sont  la  royauté,  la  puissance  et 
l'empire.  »  Comme  ce  tableau  excite  vivement  la  foi  !  Ce  Jésus 
emmaillotté  de  langes  dans  son  berceau  est  celui  qui  est  caché  sous 
les  espèces  si  frêles  du  pain  et  du  vin,  et  que  bientôt  il  va  porter 
en  sa  poitrine.  Malgré  son  abaissement  il  Le  reconnaît  et  L'adore 
comme  le  dominateur  et  le  souverain  maître  de  toutes  choses. 
C'est  son  Dieu,  et  il  est  le  Roi  éternel  des  siècles.  Ainsi,  dès  le  com- 
mencement de  la  messe,  sa  foi  est  excitée  et  le  rend  fervent  dans 
ses  prières.  Avec  quelle  confiance,  à  V  Oraison,  il  Lui  demande  avec 
le  prêtre  de  le  conduire  à  la  contemplation  de  l'éclat  de  sa  gloire 
dans  le  ciel,  comme  II  a  conduit  les  mages  d'Orient  à  Bethléem, 
au  moyen  d'une  étoile  !  Si  YÉpître  lui  a  été  expliquée,  avec  quelle 
jubilation  il  lit  le  tableau  poétique  que  trace  le  prophète  Isaïe  de 
la  gloire  future  de  Jérusalem  symbole  de  l'Église  catholique. 
Cette  lecture  le  dispose  à  prier  Jésus-Christ  en  faveur  de  son  Église, 
afin  qu'elle  obtienne  le  triomphe  sur  tous  ses  ennemis  et  qu'elle  soit 
propagée  par  toute  la  terre.  Au  Graduel,  il  est  heureux  de  s'unir 
aux  habitants  de  Saba  pour  apporter  l'or,  l'encens  et  la  myrrhe 
à  l'Enfant- Roi.  Sachant  que  ces  présents  consistent  en  des  sacri- 
fices personnels,  il  se  décide  à  se  faire  violence  pour  vaincre  ses 
tentations,  pratiquer  les  vertus  que  réclame  son  état  et  préparer 
en  son  cœur  un  agréable  séjour  pour  Celui  que  les  Mages  sont  venus 
adorer.  A  Y  Évangile,  ces  sentiments  et  ces  résolutions  s'enracinent 
plus  profondément  en  son  âme  par  la  lecture  du  récit  biblique  qui 
relate  l'adoration  des  mages.  L'Offrande  lui  rappelle  l'obligation 
d'offrir  à  Jésus  l'or  de  la  charité,  l'encens  de  la  prière  et  la  myrrhe 
de  la  mortification.  Sinon,  il  n'imiterait  pas  les  rois  de  Tharsis  et 
des  îles  lointaines.  A  la  Secrète,  comme  il  se  sent  honoré  de  parti- 
ciper au  Sacrifice  de  la  Messe,  puisque  par  ce  sacrifice,  il  lui  est 
permis  d'offrir  à  Dieu,  non  plus,  comme  les  Mages,  l'or,  l'encens  et 
la  myhrre,  mais  celui-là  même,  qui  est  figuré  par  ces  dons,  qui 
va  être  immolé  sur  l'autel  et  qui  bientôt  sera  reçu  en  nourri- 
ture ! 

A  ceux  qui  examineront  ces  deux  manières  de  se  préparer  à  la 
Sainte  Communion,  apparaîtront  clairement  l'abondance,  la  déli- 
catesse et  la  profondeur  des  sentiments  de  dévotion  dont  se  pé- 
nètrent les  chrétiens  liturgiques  à  l'égard  de  l'Eucharistie.  Et  en 
même  temps  quelle  variété  ! 
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III.  —  Voici  un  troisième  exemple  :  C'est  le  10  août,  fête  de 
saint  Laurent,  diacre  et  martyr.  Ce  que  l'Église  veut  spécialement 
inculquer  à  ses  enfants  en  ce  jour,  c'est  la  joie  et  l'enthousiasme 
avec  lesquels  saint  Laurent  accepte  le  martyre  et  avec  lesquels 
nous  devons  faire  les  sacrifices  que  Dieu  nous  demande.  Nous 
voici  devant  un  gril  de  fer  rougi  au  feu  sur  lequel  est  torturé  le 
saint  martyr.  L'Église  va-t-elle  nous  faire  pleurer  et  gémir?  Loin 
de  là.  Lisons  ce  vibrant  Introït  :  «  La  gloire  et  la  beauté  l'envi- 
ronnent; la  sainteté  et  la  magnificence  éclatent  dans  son  sanc- 
tuaire. »  Aussi  le  psalmiste  invite  les  habitants  de  la  terre  à  chanter 
au  Seigneur  un  cantique  nouveau.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  larmes, 
mais  de  vive  allégresse.  Il  ne  s'agit  pas  de  nous  laisser  abattre, 
mais  de  faire  avec  une  grande  joie  pour  le  Seigneur,  que  nous  nous 
préparons  à  recevoir  en  nourriture,  toutes  les  choses  pénibles 
qu'exige  l'accomplissement  intégral  de  nos  devoirs.  Et  comme  la 
chose  la  plus  pénible  qui  souvent  est  exigée  de  notre  nature  déchue 
est  la  mortification  de  nos  appétits  charnels,  l'Église  nous  fait 
demander  dans  l'oraison,   par  l'intercession  de   saint   Laurent, 
l'extinction  en  nos  cœurs  du  feu  de  nos  passions.  Continuant  cet 
ordre  d'idées,  l'Église  choisit  pour  Épître  un  extrait  d'une  lettre 
de  l'apôtre  aux  Corinthiens,  par  laquelle  elle  nous  montre  que 
Dieu  aime  ceux  qui  donnent  avec  joie  et  que,  par  conséquent,  nous 
devons  être  généreux  dans  nos  aumônes,  généreux  dans  nos  souf- 
frances, généreux  dans  les  entreprises  que  Dieu  nous  propose 
pour   sa  gloire,  pour   notre  salut  et  le  salut   de  nos  frères.  A 
l'Évangile,  l'Église  nous  fait  entendre  la  parole  de  Jésus-Christ 
au  sujet  du  grain  de  froment  qui,  jeté  en  terre,  meurt  et  porte 
ensuite  de  nombreux  fruits.  Elle  nous  indique  par  cet  enseigne- 
ment que  Jésus-Christ,  par  sa  mort  douloureuse,  a  produit  notre 
rédemption   et  mérité   sa  glorification,   et  que  les  chrétiens  ne 
cueilleront  les  fruits  de  la  vie  éternelle  qu'à  la  condition  de  mor- 
tifier leurs  mauvaises  inclinations.  Le  chant  de  l'Offertoire  reproduit 
le  texte  de  l'Introït,  et  l'Oraison  secrète  nous  engage  à  supplier  le 
Seigneur  d'accepter  nos  dons  avec  bienveillance  et  de  nous  accorder 
aide  et  secours  par  l'intercession  de  saint  Laurent. 

De  ces  prières  liturgiques,  beaucoup  de  sentiments  naissent 
spontanément  en  nous  comme  préparation  à  la  sainte  Commu- 
nion. 

Premièrement,  des  sentiments  d'amour  divin.  Saint  Laurent  a  aimé 
son  Dieu  jusqu'à  mourir  avec  joie  pour  Lui.  A  notre  tour,  notre 
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amour  pour  Dieu  ne  nous  portera-t-il  pas  à  faire  avec  joie  les  sa- 
crifices que  notre  condition  nous  impose? 

Deuxièmement,  l'esprit  de  foi.  Saint  Laurent  sur  son  gril  plai- 
santait ses  bourreaux.  Bien  qu'impuissant  à  se  délivrer  de  leurs 
mains  brutales,  il  se  sentait  entre  les  mains  de  son  Dieu  qu'il  ai- 
mait de  tout  son  cœur  et  qu'il  aspirait  à  posséder  dans  la  terre  des 
vivants.  Ne  devrions-nous  pas,  nous  aussi,  quand  tous  les  événe- 
ments vont  de  travers  et  se  tournent  contre  nous,  nous  réjouir 
d'être  entre  les  mains  de  Dieu  qui  fait  tout  converger  à  l'avantage 
de  ceux  qui  L'aiment? 

Troisièmement,  sentiments  de  courage  et  de  générosité.  Quare 
timidi  estis,  modicoe  fidei?  N'est-ce  pas  le  cas  de  redire  ces  paroles 
devant  le  gril  de  saint  Laurent?  Que  craindre  quand  nous  avons 
le  Christ  avec  nous  ?  Dans  un  instant,  nous  Le  porterons  en  nous. 
Avec  Lui,  nous  sommes  puissants.  Les  difficultés,  les  tentations, 
les  déboires  nous  assailliront  peut-être.  Mais  qu'importe  ?  Si  Jésus- 
Christ  est  avec  nous,  il  nous  aidera  à  porter  notre  croix  et  avec  Lui 
ce  fardeau  nous  sera  léger. 

Il  est  facile  de  multiplier  les  sentiments  qui  jaillissent  des  âmes 
liturgiques  à  l'occasion  de  cette  fête.  Mais  si  nous  comparons  ces 
sentiments  à  ceux  qui  ont  été  suscités  par  les  offices  de  l'Epiphanie 
et  du  saint  Nom  de  Jésus,  quelle  admirable  variété  !  Grâce  à  cette 
variété,  un  renouveau  s'opère  dans  les  âmes  chaque  fois  qu'elles 
communient  liturgiquement  ;  car,  si  l'on  étudie  les  offices  de  chaque 
jour  de  l'année,  on  remarque  qu'un  office  est  toujours  différent 
d'un  autre  et  que  chacun  de  ces  offices  est  apte  à  produire  des  sen- 
timents spéciaux  dans  les  cœurs  et  à  les  préparer  d'une  manière 
spéciale  à  la  communion. 

Il  est  grandement  désirable  que  les  prêtres  soient  les  premiers 
à  se  pénétrer  de  ces  sentiments  de  dévotion  qui  se  spécialisent 
continuellement  et  s'habituent  à  communier  chaque  jour  dans 
ces  sentiments.  De  la  sorte,  ils  vivent  de  la  vie  du  Christ,  tel  que 
l'Église  infaillible  le  leur  présente;  ils  découvrent  de  nombreuses 
richesses  dont  ils  sont  appelés  à  bénéficier  et  à  faire  bénéficier  les 
âmes  confiées  à  leurs  soins. 

Outre  les  prières  mobiles,  le  missel  renseigne  les  prières  fixes 
de  la  messe.  Qu'elles  sont  belles,  suaves  et  impressionnantes  ! 
A  les  lire  et  à  les  relire  avec  esprit  de  foi,  on  se  persuade  qu'elles 
sont  l'œuvre  de  l'Esprit-Saint  qui  dirige  l'Église.  Ces  prières  nous 
unissent  à  l'Église  militante;  elles  nous  font  jubiler  et  rendre 
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grâces  à  Dieu  avec  l'Église  triomphante;  elles  nous  font  porter  un 
précieux  et  pressant  secours  à  l'Église  souffrante.  Durant  le  Canon, 
à  la  voix  du  prêtre,  Jésus-Christ  descend  sur  l'autel,  s'y  immole 
et  s'unit  aux  prières  des  assistants.  Après  le  Canon,  l'œuvre  de  la 
Rédemption  étant  renouvelée,  le  banquet  de  la  réconciliation  est 
célébré  entre  le  Père  et  ses  enfants  innocents  ou  repentants.  Ce 
banquet  est  la  réalisation  de  l'union  des  fidèles  avec  le  Christ,  ainsi 
que  des  fidèles  entre  eux.  Les  prières  qui  y  préparent  n'ont  leur 
sens  plein  et  véritable  que  pour  autant  que  les  assistants  à  la  messe 
y  communient  au  même  moment  que  le  prêtre. 

Mais,  diront  peut-être  quelques  timorés,  ces  belles 
théories  ne  sont  praticables  que  parles  prêtres,  les  religieux, 
les  religieuses  et  un  petit  nombre  de  laïcs  privilégiés. 
Pour  le  peuple  chrétien,  elles  sont  utopiques. 

Erreur  !  Que  les  supérieurs  et  les  directeurs  d'âmes  s'y  mettent 
résolument  et  avec  persévérance;  ils  seront  étonnés  des  heureux 
résultats  qu'avec  la  grâce  divine  ils  obtiendront. 

Dans  les  pensionnats  de  jeunes  filles  et  dans  les  collèges  catho- 
liques, il  est  facile  de  façonner  les  élèves,  âgés  de  12  à  18  ans,  à 
l'assistance  liturgique  à  la  messe  et  à  la  communion  liturgique, 
car  ces  élèves  sont  d'une  intelligence  suffisamment  cultivée  pour 
acquérir  cette  science  et  sont  obligés  de  se  plier  disciplinairement 
à  la  direction  qui  leur  est  donnée. 

Dans  les  paroisses,  la  difficulté  est  plus  grande.  S' agit- il  de  ceux 
qui  ont  perdu  la  foi  et  vivent  comme  des  païens,  ou  des  enfants  qui 
commencent  à  raisonner,  ou  des  grandes  personnes  qui  ne  savent 
ni  lire,  ni  écrire  ?  Évidemment,  il  n'y  a  pas  possibilité  d'y  songer. 

Mais,  s'agit-il  des  enfants  de  nos  catéchismes,  doués  d'une  intel- 
ligence ordinaire  et  âgés  de  dix  à  onze  ans  ?  S'agit-il  des  grandes 
personnes  qui  ont  terminé  leurs  études  primaires  et  assistent  assez 
régulièrement  à  la  messe  le  dimanche  ?  La  difficulté  est  surmon- 
table.  Il  faut  du  temps  et  un  courage  persévérant,  car  il  est  néces- 
saire d'expliquer  aux  fidèles  les  différents  points  de  la  messe,  le 
sens  des  cérémonies  et  des  prières  liturgiques.  Or,  cette  explication, 
pour  être  efficace,  doit  être  donnée  à  petite  dose  et  par  des  considé- 
rations qui  soient  à  leur  portée.  Il  faut  leur  parler  selon  leur  ma- 
nière de  juger  et  de  sentir,  en  excitant  leur  intérêt  et  en  leur  disant 
des  choses  que  leur  entendement  saisisse.  Les  premiers  temps  de 
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cet  enseignement  sont  parfois  pénibles  à  cause  de  l'indifférence  et 
du  dégoût  provoqués  dans  l'assistance;  mais,  peu  à  peu,  les  uns 
y  prennent  goût  et  communiquent  ce  goût  aux  autres.  Les  missels 
s'ouvrent  de  plus  en  plus  nombreux  entre  leurs  mains.  Ils  s'in- 
génient à  trouver  toutes  les  prières  de  la  messe.  Quand  ils  y  sont 
parvenus,  ils  s'efforcent  de  les  réciter  toutes  en  même  temps  que 
le  célébrant.  Au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  forment  à  cette  sainte 
habitude  et  que  les  explications  leur  sont  développées  en  chaire  de 
vérité,  ils  jouissent  de  mieux  les  comprendre,  et  ils  les  récitent  avec 
une  piété  plus  grande.  Arrivés  là,  ce  sont  des  chrétiens  reconquis. 
Ils  s'instruisent  et  se  bonifient  en  assistant  à  la  messe.  Ils  se  sentent 
devenir  meilleurs.  Ils  se  décident  de  plus  en  plus  à  y  rester  fidèles 
et  combien  d'entre  eux  y  puisent  le  désir  de  la  communion  ! 

Si  les  prêtres  ayant  charge  d'âmes,  les  professeurs  dans  les  insti- 
tuts religieux  pour  jeunes  gens  ou  pour  jeunes  filles,  les  instituteurs 
et  les  parents  chrétiens  comprennent  la  noble  et  grande  mission 
qui  leur  est  confiée  et  s'appliquent  sérieusement  à  la  remplir,  ils 
constateront  avec  plaisir  les  fruits  abondants  de  sanctification  que 
la  méthode  liturgique  est  appelée  à  produire  dans  les  âmes. 

Des  esprits  bien  intentionnés  ont  craint  que  l'extension  du  mou- 
vement liturgique  ne  vînt  à  nuire  à  la  propagande  actuellement 
faite  en  faveur  de  la  fréquence  des  communions.  Qu'ils  se  rassurent  ! 
Le  mouvement  liturgique,  qui  acquiert  de  nos  jours  une  si  grande 
importance,  sera  d'un  précieux  appui  pour  la  grande  œuvre  qu'ils 
ont  entreprise.  L'acte  par  excellence  de  la  liturgie  et  qui  lui  donne 
sa  raison  d'être  est  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe.  Les  fidèles  sont 
fortement  invités  à  y  prendre  une  part  très  active  par  la  prière 
collective,  par  le  chant  et  par  la  manducation  de  la  Victime  immolée 
sur  l'autel.  Plus  ils  assistent  liturgiquement  à  la  messe,  plus  ils  s'y 
instruisent,  plus  ils  s'y  sanctifient,  plus  ils  sont  animés  du  désir 
de  communier.  C'est  surtout  par  la  Liturgie  qu'ils  apprennent  à 
goûter  l'Eucharistie.  Dès  qu'ils  l'ont  goûtée,  ils  aspirent  à  s'en 
nourrir  fréquemment,  et  même  quotidiennement. 

«Si  l'on  me  proposait  mille  francs,  disait  une  âme  liturgique,  pour 
manquer  une  de  mes  communions,  je  n'accepterais  pas.  Eh  quoi  ! 
mettre  mon  Jésus  en  balance  avec  un  billet  de  mille  francs  !  quelle 
injure  ce  lui  serait  !  » 

«  Je  vais  à  Jésus,  disait  une  autre  ;  Il  est  si  content  de  me  voir 
venir.  Je  ne  voudrais  pas  lui  refuser  cette  joie.  » 


LA  LITURGIE  ET  L'EUCHARISTIE  293 

Quand  une  âme  vit  à  ce  degré  de  l'Eucharistie,  elle  est  prête 
à  tous  les  dévouements  et  à  tous  les  sacrifices.  Se  rendant  à  l'église 
pour  y  assister  aux  Saints  Mystères  et  s'y  nourrir  de  son  Dieu,  elle 
dit  avec  plus  de  joie  que  le  psalmiste  :  Laetatus  sutn  in  his  quœ 
dicta  sunt  rnihi  :  In  domum  Domini  ibimus. 

Ayons  à  cœur  de  former  un  grand  nombre  de  telles  âmes.  Pas 
de  labeur  plus  utile  et  plus  consolant.  Rien  de  plus  grand  que  de 
préparer  à  Jésus  des  ciboires  vivants  et  aimants  dans  lesquels 
Il  se  repose  avec  délices.  Au  grand  jour  de  notre  jugement,  que 
nous  serons  bien  accueillis  par  le  divin  Maître,  si  nous  L'avons 
fait  descendre  dans  beaucoup  de  cœurs  que  nous  Lui  aurons  soi- 
gneusement préparés  ! 

Adveniat  regnum  tuum  eucharisticum  ! 

Abbé  Brassart, 

Curé  aux  Ecaussines-d'Enghien. 
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ET  COMME  MÉTHODE  D'ENSEIGNEMENT 

DE    LA    DOCTRINE    CATHOLIQUE 

Messieurs, 

LA  question  que  je  vais  exposer  et  développer  pourrait  se 
résumer  comme  suit  :  quelles  ressources  la  liturgie  nous 
fournit-elle  pour  l'enseignement  de  la  doctrine  catholique? 
ou  encore  :  dans  quel  sens  et  de  quelle  manière  la  liturgie  est- 
elle  un  puissant  moyen  d'enseignement  dogmatique  et  moral? 

Cette  question  est  à  la  fois  importante  et  pratique,  parce  que 
l'enseignement  de  la  religion  aux  fidèles  qui  nous  sont  confiés 
est  un  de  nos  plus  impérieux  devoirs,  et  aussi  parce  que  l'ignorance 
religieuse  est  grande  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

Que  l'ignorance  religieuse  soit  grande,  il  serait  facile  de  le 
prouver,  et  il  suffit  d'être  doué  d'un  tant  soit  peu  d'esprit  d'obser- 
vation pour  l'avoir  constaté.  Je  me  contenterai  de  le  prouver  par 
les  paroles  suivantes  du  pape  Pie  X  dans  son  encyclique  Acerbo 
Nimis  :  «  De  nos  jours,  dit  le  pape,  nombre  d'hommes,  dans  le 
peuple  chrétien,  vivent  dans  une  ignorance  profonde  des  vérités 
nécessaires  au  salut  éternel  :  c'est  la  plainte  générale  et,  hélas  ! 
trop  fondée.  Et  quand  nous  disons  le  peuple  chrétien,  nous  ne 
parlons  pas  uniquement  de  la  classe  inférieure  donc  la  condition, 
dans  une  certaine  mesure,  excuse  l'ignorance;  le?  pauvres,  placés 
sous  les  ordres  de  maîtres  exigeants  ont  à  peine  le  temps  de  s'oc- 
cuper d'eux-mêmes  et  de  leurs  intérêts.  Mais  nous  comptons  ici, 
parmi  les  gens  du  peuple,  ceux  qui  ne  manquent  ni  d'intelligence 
ni  d'éducation,  qui  étalent  même  complaisamment  leur  savoir 
profane,  et  qui,  en  matière  religieuse,  sont  d'une  négligence 
absolument  téméraire.  On  ne  se  figure  pas  de  quelles  épaisses 
ténèbres  ils  sont  enveloppés,  et  c'est  d'autant  plus  lamentable 
qu'ils  s'y  endorment  avec  tranquillité.  Du  Dieu  Créateur  et 
Maître  suprême  de  toutes  choses,  des  principes  de  la  foi  chrétienne, 
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ils  se  soucient  à  peine.  Ils  ne  savent  rien  de  l'Incarnation  du  Verbe 
de  Dieu,  rien  de  la  Rédemption  du  genre  humain  accomplie  par 
lui,  rien  de  la  grâce  qui  est  le  secours  indispensable  au  salut,  rien 
de  l'auguste  sacrifice  et  des  sacrements  qui  sont  la  source  et  la 
sauvegarde  de  la  grâce  elle-même.  Quant  au  péché,  ils  n'en  ap- 
précient ni  la  malice  ni  la  honte,  ils  ne  pensent  ni  à  l'éviter 
ni  à  l'expier.  » 

Et  Pie  X  ajoute,  après    Benoît  XIV  :  «  Nous  afîirmons  que  la 
plupart  de  ceux  qui  sont  damnés  éternellement,  doivent  cet  irrt 
parable  malheur  à  l'ignorance  des  mystères  de  la  foi,  qu'il  faut 
connaître  nécessairement  pour  être  du  nombre  des  élus.  » 

Et  notons  avec  soin  que  l'expérience  quotidienne  permet  de 
constater  ceci  :  l'actuelle  ignorance  religieuse  ne  porte  ni  sur 
l'existence  de  Dieu;  ni  sur  ses  attributs,  du  moins  dans  leurs 
traits  essentiels;  ni  sur  la  morale  dans  ses  grandes  lignes  et 
sous  ses  aspects  fondamentaux;  ni  même  sur  le  problème  de 
nos  destinées  futures  ;  mais  principalement  sur  les  dogmes  fonda- 
mentaux du  Christianisme,  le  péché  originel,  l'Incarnation,  la 
Rédemption  et  toute  l'économie  de  la  grâce.  Or,  nous  verrons  quel 
relief  la  liturgie  donne  à  chacun  de  ces  dogmes  tant  ignorés  de  nos 
jours. 

S'il  en  est  ainsi,  si  l'ignorance  religieuse  est  telle,  il  est  évident 
que  nous  ne  pouvons  négliger  aucun  des  moyens  qui  peuvent  con- 
tribuer efficacement  à  la  diffusion  de  la  doctrine  chrétienne.  Or, 
nous  allons  nous  efforcer  d'établir  que  la  liturgie  est  un  de  ces 
moyens. 

Lors  d'une  enquête  x  faite  en  191 1  sur  les  causes  de  l'ignorance 
religieuse  à  notre  époque,  M.  Godefroid  Kurth  répondit  ce  qui  suit  : 
«  Selon  moi,  l'une  des  plus  grandes  causes  de  l'ignorance  religieuse, 
sinon  la  plus  grande,  c'est  l'ignorance  liturgique...  Rendre  aux 
fidèles  l'intelligence  et  par  suite  l'amour  des  mystères  qui  se  célè- 
brent à  l'autel,  remettre  dans  leurs  mains  le  missel  qu'ont  remplacé 
tant  de  livres  de  dévotion  vulgaires  et  médiocres,  c'est  là  la  vraie 
manière  d'enseigner  la  religion,  d'attacher  au  temple  ceux  qui  le 
visitent  encore  et  d'y  ramener  ceux  qui  plus  tard  l'ont  déserté.  » 

La  suite  de  cette  étude  nous  dira  dans  quelle  mesure  cette  affir- 
mation de  M.  Kurth  est  vraie.  Et  puisque  nous  visons  avant  tout 
à  faire  œuvre  pratique,  il  importe  de  faire  remarquer  que,  lorsqu'il 

1.  La  Croix,  5  août  191 1. 
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s'agira  de  liturgie,  nous  aurons  principalement  en  vue  le  missel 
et  le  rituel  dans  la  mesure  où  ils  sont  utilisables  par  les  fidèles. 

I.  LA  LITURGIE  COMME  SOURCE  DE  DOCTRINE 
CATHOLIQUE. 

1.  La  liturgie  est  un  compendium  complet  de  doctrine 
catholique. 

En  fait,  la  liturgie  est  un  compendium  et  une  encyclopédie  de 
doctrine  catholique.  La  prière  et  les  rites  liturgiques  nous  enseignent 
à  leur  façon  toutes  les  vérités  de  la  foi.  L'Église,  pour  composer  sa 
prière  liturgique,  a  puisé  aux  deux  grandes  sources  delà  révélation  : 
l'Écriture  Sainte  et  la  Tradition.  Elle  a  utilisé  les  passages  les 
plus  marquants  des  Saintes  Écritures,  et  les  textes  bibliques  ainsi 
choisis,  elle  les  a  rangés  en  vue  des  leçons  et  des  enseignements 
qu'elle  en  voulait  tirer.  Et  l'utilisation  que  l'Eglise  fait  ainsi  des 
textes  scripturaires  a  une  valeur  d'interprétation  doctrinale. 
Ainsi,  par  exemple,  le  parallélisme  que,  dans  certaines  messes  du 
Carême,  l'Église  établit  entre  le  Ncuveau  et  l'Ancien  Testament, 
fournit  des  indications  qu'on  ne  peut  négliger  quand  il  s'agit 
d'établir  les  rapports  existants  entre  les  deux  Testaments. 

Quant  aux  textes  liturgiques  qui  ne  sont  pas  d'origine  scriptu- 
raire,  l'Eglise  les  a  composés  au  moyen  d'éléments  puisés  dans  la 
Tradition,  si  bien  qu'au  point  de  vue  doctrinal,  la  liturgie  combine 
admirablement  l'Écriture  sainte  et  la  Tradition  et  cette  combinai- 
son est  l'œuvre  de  l'Église. 

Les  rites  et  les  prescriptions  liturgiques  ont  souvent  aussi  une 
grande  valeur  doctrinale.  Je  ne  citerai  ici  qu'un  exemple,  parce 
que  j'aurai  l'occasion  d'en  donner  plusieurs  autres  dans  le  cours  de 
cet  exposé.  L'Église  veut  que  le  chœur  soit  séparé  de  la  nef,  que 
le  prêtre  porte  un  costume  spécial,  qu'il  préside  et  dirige  l'office 
et  prononce  les  paroles  liturgiques.  Or,  toutes  ces  prescriptions 
ont  la  valeur  d'enseignement  doctrinal  que  voici  :  par  ces  rites  et 
ces  prescriptions,  l'Église  nous  enseigne  l'institution  divine  d'une 
hiérarchie  présidant  le  culte,  d'un  sacerdoce  distinct  des  fidèles  et 
tenant  la  place  du  Christ. 

Toute  la  doctrine  catholique  se  retrouve  dans  la  liturgie;  mais, 
pour  le  prouver  adéquatement,  il  faudrait  composer  une  théologie 
complète  s'appuyant  uniquement  sur  des  textes  liturgiques.  Je  me 
contenterai  donc  ici  d'un  argument  d'autorité.  Les  auteurs  du  caté- 
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chisme  du  Concile  de  Trente  ont  fait  suivre  leur  exposé  doctrinal 
d'une  série  de  plans  de  sermons  répartissant  toute  la  doctrine  en  une 
année;  il  y  a  ainsi  63  plans  pour  les  52  dimanches  et  les  n  fêtes 
suivantes  :  la  Noël,  la  Circoncision,  l'Epiphanie,  le  mercredi  des 
Cendres,  le  Vendredi- Saint,  les  lundi  et  mardi  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte,  l'Ascension  et  la  Fête-Dieu.  Et  cette  série  de  plans  est 
présentée  avec  le  titre  suivant  :  «  Application  et  distribution 
des  matières  contenues  dans  le  catéchisme  du  Concile  de  Trente, 
selon  les  évangiles  de  tous  les  dimanches  de  l'année,  pour  les 
prônes  et  les  instructions  familières.  »  Les  auteurs  du  catéchisme 
pensaient  donc  que  la  substance  de  leur  exposé  doctrinal  se  retrou- 
vait dans  les  évangiles  des  dimanches  et  des  fêtes. 

2.  Historiquement,  l'Eglise  a  utilisé  sa  liturgie 
pour  l'enseignement  des  fidèles. 

Si  les  textes  liturgiques  sont  remplis  de  doctrine,  si  les  rites 
liturgiques  eux-mêmes  sont  lourds  de  signification  doctrinale, 
c'est  que  l'Eglise  voulait  en  faire  un  instrument  de  diffusion  de  la 
doctrine  chrétienne  dont  elle  avait  le  dépôt  et  un  moyen  d'en 
entretenir  la  connaissance  parmi  les  fidèles. 

Aussi,  constatons-nous  qu'historiquement  l'Eglise  a  utilisé  la 
messe  des  catéchumènes  et  les  autres  sacrements  pour  instruire 
des  choses  de  la  foi  et  ceux  qui  aspiraient  à  devenir  chrétiens,  et 
ceux  qui  l'étaient  devenus  par  la  réception  du  Baptême. 

LA   MESSE    DES  CATÉCHUMÈNES  OU  AVANT-MESSE. 

Sa  nature.  —  Historiquement  parlant,  la  messe  des  catéchu- 
mènes était  un  catéchisme  auquel  assistaient  les  catéchumènes 
aussi  bien  que  les  fidèles.  Elle  était,  pour  les  catéchumènes,  un 
catéchisme  préparatoire  au  Baptême,  à  la  Confirmation  et  à  la  pre- 
mière Communion  et,  pour  les  fidèles,  un  catéchisme  de  persévé- 
rance. Et  s'il  est  vrai  que  l'Église  employa  d'autres  moyens  pour 
compléter  l'instruction  religieuse  ainsi  donnée  aux  catéchumènes, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l' avant-messe  était  et  est  restée  pen- 
dans  des  siècles  le  grand  instrument  de  catéchisation  employé  par 
l'Église. 

L'enseignement  y  était  donné  sous  forme  de  lectures  tirées  des 
Saintes  Écritures.  Les  lectures  y  étaient  anciennement  au  nombre 
de  trois  :  la  leçon  prophétique  tirée  de  l'Ancien  Testament,  la 
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leçon  apostolique  tirée  des  épîtres  ou  des  Actes  des  Apôtres  et  la 
leçon  évangélique.  Et  selon  une  loi  qui  ne  subit  pas  d'exception  en 
liturgie,  les  lectures  étaient  entremêlées  de  chants  de  psaumes. 
L'homélie  terminait  l'avant-messe  et  résumait  tout  l'enseignement 
des  lectures  qu'on  y  avait  faites.  Le  moine  saint  Germain  en  par- 
lait en  ces  termes  au  VIe  siècle  :  «  Ce  que  le  prophète,  l'apôtre  ou 
l'Évangile  nous  disent  est  ensuite  expliqué  au  peuple  dans  un 
langage  plus  simple,  de  telle  façon  qu'une  trop  grande  simplicité 
ne  froisse  pas  les  hommes  instruits,  ni  qu'un  style  relevé  ne  rende 
la  chose  obscure  pour  les  esprits  moins  cultivés.  » 

Ses  caractères  comme  catéchisme.  —  Considérée  comme  catéchisme, 
la  messe  des  catéchumènes  nous  apparaît  avec  des  caractères  qui 
lui  sont  bien  propres  :  c'est  d'abord  une  catéchisation  qui  repose 
fondamentalement  sur  la  Sainte  Écriture,  c'est-à-dire  sur  la  parole 
de  Dieu,  si  bien  que,  littéralement  et  mystiquement,  c'est  le  Christ 
lui-même  qui  continue  son  enseignement;  c'est  encore  une  caté- 
chisation entremêlée  de  prières  et  liée  intimement  avec  l'acte  fon- 
damental de  la  religion,  c'est-à-dire  la  messe  des  fidèles.  La  messe 
des  catéchumènes  nous  apparaît  donc  comme  un  sacramental 
donnant  une  efficacité  particulière  à  l'enseignement  de  la  doctrine 
chrétienne,  puisqu'elle  lui  assure  une  collaboration  spéciale  de 
Dieu. 

Le  pourquoi  des  caractères  ainsi  donnés  à  la  messe  des  catéchu- 
mènes. —  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Église  à  cru  devoir  donner 
à  ce  catéchisme  que  nous  appelons  la  messe  des  catéchumènes  le 
double  caractère  que  nous  venons  de  rappeler.  Et  d'abord  elle 
utilise  les  textes  sacrés,  parce  qu'elle  se  rappelle  que  l'œuvre 
d'évangélisation  qu'elle  poursuit  n'est  que  la  continuation  de 
l'œuvre  d'évangélisation  commencée  par  le  Christ  lui-même,  ou 
plutôt  n'est  que  l'œuvre  d'évangélisation  du  Christ  continuée 
littéralement  et  mystiquement  par  le  Christ  lui-même.  C'est  ce 
qu'explique  très  bien  Dom  Maurice  Festugière  1  quand  il  dit  : 
«  La  liturgie,  en  même  temps  qu'elle  invoque  Jésus,  est  chargée  de 
continuer,  à  la  fois  réellement  et  mystiquement,  sa  présence,  son 
action  et  sa  parole  parmi  les  hommes.  »  Et  encore  :  «  La  liturgie 
continue  littéralement  et  mystiquement  la  prière  et  la  catéchèse 

1.  La  liturgie  catholique,  Maredsous,  1913,  pp.  113  et  suiv 
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de  Jésus,  ainsi  que  celle  des  auteurs  inspirés  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  prophètes  et  apôtres  qui  annonçaient  Jésus.  » 
L'Église  a  voulu  mêler  sa  catéchisation  de  prières  et  d'appels  à  la 
collaboration  divine,  à  cause  des  caractères  mêmes  de  la  doctrine 
chrétienne.  Celle-ci  n'est  pas,  en  effet,  une  doctrine  qu'il  suffit 
de  connaître  ;  le  chrétien  doit  en  plus  lui  donner  l'adhésion  de  son 
intelligence  ;  cette  doctrine,  le  chrétien  doit  la  vivre  ;  il  doit  vivre 
sa  foi  dogmatique  aussi  bien  que  sa  foi  morale.  Or,  pour  obtenir 
un  pareil  résultat,  l'Église  a  pensé  que  non  seulement  le  prêtre  qui 
enseigne  la  doctrine,  mais  encore  le  fidèle  qui  la  reçoit  ont  besoin 
d'une  assistance  particulière  de  Dieu,  qu'ils  lui  demandent  par 
des  prières  collectives  et  officielles. 

L'homélie.  —  Si  les  lectures  scripturaires  de  la  messe  des  caté- 
chumènes représentent  plus  particulièrement  l'action  doctrinale 
du  Christ  continuée  littéralement  et  mystiquement,  l'homélie 
représente  plutôt  l'action  du  ministre  secondaire  dans  l'œuvre 
d'évangélisation  :  l'homélie  ne  vise  en  effet  qu'à  expliquer,  à  mettre 
en  relief  et  à  appliquer  l'enseignement  scripturaire  et  traditionnel 
inséré  par  l'Église  dans  l' avant-messe.  Pendant  de  nombreux  siècles, 
l'homélie  a  été  le  mode  normal  de  prédication,  et  elle  était  tellement 
considérée  comme  ne  faisant  qu'un  avec  l'Évangile  que,  dans 
l'ancien  rite  gallican,  le  baisement  de  l'Evangéliaire  ne  se  faisait 
qu'après  le  sermon. 

L'avant-messe  a  donc  été  un  puissant  instrument  de  catéchi- 
sation ;  on  pourrait  en  dire  autant  des  Sacrements. 

LES   SACREMENTS. 

Historiquement,  l'administration  des  Sacrements  a  servi,  elle 
aussi,  à  la  diffusion  de  la  doctrine  chrétienne.  Il  ne  pouvait  en 
être  autrement,  étant  donnée  la  valeur  doctrinale  des  prières  et  des 
rites  liturgiques  utilisés  pour  leur  administration.  Je  ne  prendrai 
comme  exemple  que  le  Baptême  lorsqu'il  s'administrait  le  Samedi- 
Saint  ou  la  veille  de  la  Pentecôte,  lorsque  l'évêque  lui-même  pré- 
sidait la  fonction,  lorsque  de  grandes  foules,  comprenant  la  langue 
liturgique,  y  assistaient,  que  les  rites  avaient  encore  toute  leur 
ampleur  et  que  les  cérémonies  étaient  plus  dramatiques  qu'aujour- 
d'hui. Tous  les  rites  avaient  pour  objet  de  faire  mieux  comprendre 
au  catéchumène  que  le  Baptême  l'arrachait  à  Satan,  en  faisait  un 
homme  nouveau,  opérait  en  son  âme  une  transformation  radicale 
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et  lui  donnait  une  vie  nouvelle.  Les  longues  lectures  tirées  de 
l'Ancien  Testament  et  résumant,  une  dernière  fois,  tous  les  ensei- 
gnements préparatoires  au  Baptême  ;  la  procession  solennelle  au 
baptistère  où  le  pontife  bénissait  les  eaux  et  administrait  le  Baptême 
et  la  Confirmation  ;  le  retour  à  l'église  avec  le  chant  des  litanies  ; 
la  messe  solennelle  pendant  laquelle  le  néophyte  faisait  sa  première 
Communion  ;  la  robe  blanche  qu'il  revêtait  et  avec  laquelle  il 
assistait  à  la  messe  stationnale,  chacun  des  jours  de  l'octave  de 
Pâques,  tous  ces  rites  et  toutes  ces  prières  servaient  de  catéchisa- 
tion  non  seulement  pour  les  catéchumènes  et  les  néophytes,  mais 
encore  pour  tous  les  fidèles  présents. 

II.  LA  LITURGIE  COMME  MÉTHODE  D'ENSEIGNEMENT, 

La  liturgie  est  donc  une  source  abondante  de  doctrine  catho- 
lique, et  l'Église  l'a  utilisée  largement  pour  la  diffusion  doctrinale 
du  christianisme.  Mais  si  la  liturgie  est  une  doctrine,  elle  est 
aussi  une  méthode  d'enseignement,  et  il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  rechercher  si  la  méthode  a  une  valeur  proportionnée  à  la  doc- 
trine qu'elle  contribue  à  transmettre. 

Comme  méthode  d'enseignement,  la  liturgie  nous  apparaît  prin- 
cipalement revêtue  d'un  double  caractère  :  elle  est  une  méthode 
surnaturelle  et  elle  est  une  méthode  intuitive.  Nous  la  considé- 
rerons succinctement  sous  chacun  de  ces  deux  aspects. 

1.  La  liturgie  comme  méthode  surnaturelle  d'enseignement. 

La  méthode  liturgique  est  d'abord  une  méthode  surnaturelle 
parce  qu'elle  fait  constamment  et  particulièrement  appel  à  la 
collaboration  divine  pour  l'obtention  du  but  voulu,  c'est-à-dire 
la  diffusion  d'une  doctrine  divine  et  surnaturelle  à  laquelle  le  chré- 
tien doit  donner  l'adhésion  de  son  intelligence  et  à  laquelle  il  doit 
conformer  sa  vie.  Et  cet  appel  à  la  collaboration  divine  est  d'autant 
plus  pressant  que  l'Église  l'organise  selon  une  méthode  qui  lui 
est  propre,  c'est-à-dire  de  façon  officielle  et  collective.  Or,  cet 
appel  à  la  collaboration  divine  et  à  la  grâce  de  Dieu  est  une  affir- 
mation constante  du  surnaturel.  L'enseignement  ainsi  donné  selon 
la  méthode  liturgique  se  donne  donc  dans  une  atmosphère  de 
prière,  de  grâce  et  de  surnaturel. 

Mais  la  méthode  liturgique  est  encore  une  méthode  surnaturelle 
par  l'utilisation  constante  qu'elle  fait  de  rites  surnaturels,  tels  que 
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les  Sacrements  et  les  sacramentaux  et  par  le  rappel  continuel  des 
faits  surnaturels  dont  la  vie  du  Christ  est  remplie  et  que  l'Église 
nous  remet  périodiquement  sous  les  yeux.  Et  cette  méthode,  qui 
va  droit  à  rencontre  de  la  tendance  actuelle  à  minimiser  le  surna- 
turel, nous  apparaît,  au  point  de  vue  de  l'enseignement  de  la  doc- 
trine catholique,  excellent  en  tous  points  ;  car  cette  méthode  cor- 
respond bien  aux  instincts  et  aux  aspirations  populaires.  Une  étude 
même  superficielle  de  psychologie  populaire  nous  apprend  en  effet 
combien  le  peuple  aime  tout  ce  qui  présente  un  caractère  merveil- 
leux et  surnaturel.  L'utilisation  de  pareille  méthode  qui  s'harmonise 
avec  les  aspirations  populaires  facilitera  donc  l'œuvre  d'évangélisa- 
tion  que  poursuit  la  liturgie,  et  elle  est  légitime  parce  que  le  surna- 
turel tel  que  le  présente  la  liturgie  est  un  surnaturel  vrai.  Et  si  nous 
n'alimentons  pas  suffisamment  l'âme  populaire  d'un  surnaturel 
de  bon  aloi,  elle  ira  puiser,  à  des  sources  empoisonnées,  le  surnaturel 
dont  elle  ne  saurait  se  passer  ;  le  peuple  deviendra  alors  superstitieux, 
et  il  ira  grossir  les  rangs  des  spirites,  des  salutistes  et  des  antonistes. 

2.  La  liturgie  comme  méthode  intuitive  d'enseignement. 

La  méthode  liturgique  n'est  pas  seulement  une  méthode  surna- 
turelle; elle  est  aussi  une  méthode  intuitive. 

NATURE,   CARACTÈRE   ET    VALEUR   DE    L'ENSEIGNEMENT    INTUITIF. 

La  méthode  intuitive  est  une  méthode  d'individuation  et  de 
concrétisation  :  elle  enveloppe  les  idées  universelles  dans  une  indi- 
viduation,  et  donne  aux  abstractions  le  vêtement  d'une  présenta- 
tion concrète.  Elle  utilise  une  réalité  matérielle,  un  objet  ou  un 
fait  concret  pour  inculquer  une  idée  ou  une  doctrine  que  la  vue 
de  cet  objet  ou  l'évocation  de  ce  fait  fera  naître  naturellement 
ou  conventionnellement. 

La  méthode  intuitive  est  la  plus  conforme  à  notre  nature  et  la 
plus  fidèle  à  la  loi  de  l'esprit  humain  :  Nihil  in  intellectu  quod  non 
prius  fuerit  in  sensu.  C'est  la  méthode  l  que  Dieu  lui-même  a  utilisée 
pour  nous  enseigner  son  existence  et  ses  attributs;  Cœli  enarrant 
gloriam  Dei  ;  c'est  celle  que  la  mère  utilise  lorsque,  voulant  initier 
son  enfant  à  la  connaissance  des  choses,  elle  met  sous  ses  yeux 
l'objet  dont  elle  veut  lui  faire  connaître  la  notion  et  la  valeur  d'uti- 

i .  Saint  Paul  dit  aussi  :  t  Invisibilia  ipsius,  per  ea  quae  facta  sunt,  intel- 
lecta  conspiciuntur,  sempiterna  quaque  ejus  virtus  et  divinitas  ». 
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lisation.  Elle  est  la  méthode  la  plus  agréable  et  c'est  ce  qui  explique 
la  vogue  et  le  succès  des  publications  illustrées  telles  que  revues, 
livres  et  journaux,  l'illustration  par  la  gravure  étant  un  des  pro- 
cédés de  la  méthode  intuitive.  Elle  est  la  plus  rapide  :  et  en  effet 
si  je  veux  donner  à  quelqu'un  la  notion  exacte  du  style  gothique 
par  exemple,  j'aurai  plus  tôt  fait  en  le  mettant  en  présence  d'une 
cathédrale  ou  d'une  église  gothique  et  en  la  lui  présentant  d'abord 
d'une  vue  d'ensemble,  puis  dans  ses  détails  caractéristiques,  qu'en 
me  contentant  de  notions  purement  didactiques.  Et  enfin,  la 
méthode  intuitive  est  la  plus  efficace  à  cause  des  images  qu'elle 
grave  profondément  dans  l'imagination  et  qui  renaîtront  avec  la 
valeur  d'enseignement  doctrinal  qu'on  y  a  incorporé,  chaque  fois 
que  l'objet  ou  le  fait  utilisé  se  représenteront  à  nous. 

l'utilisation  de  la  méthode  intuitive  en  liturgie. 

L'Église  a  parfaitement  compris  tout  le  profit  qu'elle  pouvait 
tirer  de  la  méthode  intuitive  :  aussi,  dans  sa  liturgie,  s'est-elle  appli- 
quée à  l'utiliser  intégralement  pour  la  formation  spirituelle  et 
religieuse  de  l'humanité.  Son  matériel  liturgique,  le  cadre  dans 
lequel  elle  a  distribué  les  temps  et  les  saisons  liturgiques,  les  rites 
et  les  prescriptions  liturgiques  et  même  sa  manière  de  présenter 
la  doctrine,  ont  une  valeur  d'enseignement  intuitif  sur  laquelle 
il  importe  d'attirer  l'attention. 

LE   MATÉRIEL   LITURGIQUE. 

Une  étude  complète  et  détaillée  du  matériel  liturgique  au  point 
de  vue  de  sa  valeur  d'enseignement  intuitif,  serait  d'un  très  grand 
intérêt.  Je  ne  puis  toutefois  songer  à  l'entreprendre  ici.  Mais  les 
quelques  exemples  que  je  vais  donner  suffiront,  je  l'espère,  à 
illustrer  la  thèse  que  je  me  suis  proposé  de  vous  développer. 
L'autel  liturgique,  les  couleurs  liturgiques  et  le  cierge  pascal  sont 
les  trois  seuls  spécimens  de  matériel  liturgique  dont  je  compte 
vous   entretenir   aujourd'hui. 

L'autel  liturgique.  —  L'autel  liturgique  se  compose,  obligatoi- 
rement, de  la  pierre  du  sacrifice,  de  la  croix  et  du  ciborium  qui  est 
comme  une  châsse  entourant  l'autel,  fixant  immédiatement  les 
regards  et  soulignant  l'importance  que  l'autel  doit  avoir  aux  yeux 
du  croyant.  Or,  l'autel  ainsi  constitué,  et  la  place  qui  lui  est  assi- 
gnée dans  le  chœur,  accessible  seulement  au  prêtre  sacrificateur  et 
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aux  ministres  chargés  de  l'assister  dans  l'œuvre  sacrificielle,  nous 
enseignent  intuitivement  que  le  sacrifice  est  le  centre  de  la  religion 
(pierre  de  sacrifice), que  l'Eucharistie  est  notre  sacrifice  (elle  se  fait 
sur  la  pierre  du  sacrifice)  et  que  la  messe  est  le  renouvellement  du 
sacrifice  du  calvaire  (la  Croix).  Si  la  pierre  du  sacrifice  et  si  la  croix 
n'ont  pas  le  relief  voulu,  l'autel  perd  sa  valeur  d'enseignement 
intuitif  ou,  du  moins,  celle-ci  est  fortement  affaiblie. 

Et  n'est-il  pas  évident  que  les  autel?  à  retable  et  autres  autels  du 
même  genre,  enlevant  à  l'autel  sa  forme  caractéristique  de  pierre 
du  sacrifice  et  minimisant  la  croix  au  point  parfois  de  la  rendre 
peu  visible,  font  perdre  aux  autels  ainsi  constitués  la  valeur  d'en- 
seignement intuitif  que  l'Église  voulait  leur  donner. 

Les  couleurs  liturgiques.  —  Les  couleurs  liturgiques  ont,  elles 
aussi,  une  grande  valeur  d'enseignement  intuitif.  Mais,  pour  que 
cette  valeur  d'enseignement  intuitif  puisse  se  réaliser  dans  toute 
son  amplitude  et  avec  une  entière  efficacité,  il  ne  suffit  pas  que  les 
ornements  sacerdotaux  seuls  aient  la  couleur  liturgique  requise  ;  il 
faut  que  l'antependium  qui  drape  entièrement  l'autel  harmonise 
sa  couleur  avec  celle  des  ornements.  Il  est  certain  que,  si  les  vête- 
ments liturgiques  seuls  ont  la  couleur  requise,  le  but  d'enseigne- 
ment intuitif  poursuivi  par  l'Église  sera  imparfaitement  atteint, 
ou  ne  le  sera  pas  du  tout,  parce  que  la  couleur  liturgique  sera 
insuffisamment  remarquée  ou  même  ne  le  sera  pas.  Mais  si  l'autel 
entier  est  drapé  d'un  antependium  de  la  couleur  des  vêtements 
sacerdotaux,  il  semble  impossible  que  cette  particularité  puisse 
échapper  à  l'attention  des  fidèles  et  alors  le  but  sera  immanqua- 
blement atteint.  N'est-il  pas  évident,  par  exemple,  qu'un  autel 
entièrement  drapé  de  violet  pendant  la  période  quadragésimale 
et  des  vêtements  sacerdotaux  de  même  couleur  attireront  infailli- 
blement l'attention  et  rappelleront  efficacement  et  intuitivement 
la  grande  loi  de  la  pénitence  chrétienne  ? 

Et  qui  sait  si  l'abandon  partiel  de  ces  rites  extérieurs  pendant  le 
Carême  n'est  pas  pour  quelque  chose  dans  l'affaissement  actuel 
de  l'esprit  de  pénitence  et  dans  la  décadence  du  Carême  qui  en 
est  une  des  manifestations  ? 

Le  cierge  pascal.  —  Le  cierge  pascal  fait  partie  du  matériel 
d'enseignement  intuitif  que  l'église  utilise  pendant  le  temps  de 
Pâques.  Pendant  les  quarante  jours  de  la  résurrection,  il  occupe  une 
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place  en  vue  dans  le  chœur  de  nos  églises  et  on  doit  l'allumer  pen- 
dant le  sacrifice.  Il  nous  enseigne  intuitivement  le  dogme  de  la 
résurrection  du  divin  crucifié  qui  est  la  lumière  du  monde  et  nous 
redit  que,  pendant  quarante  jours,  le  Christ  ressuscité  s'est  mani- 
festé en  maintes  circonstances  aux  apôtres  et  aux  disciples.  Son 
utilisation,  lors  de  la  bénédiction  des  eaux  baptismales,  a  elle  aussi, 
une  valeur  d'enseignement  intuitif  :  il  est  enseveli  dans  l'eau  et 
en  est  retiré  avant  que  le  catéchumène  y  soit  plongé,  pour  nous 
montrer  que  le  catéchumène  n'est  purifié  dans  l'eau  qu'en  vertu 
des  mérites  du  Christ  dont  il  symbolise  l'action  :  consepulti  enim 
sumus  cum  Christo  l  per  baptismum  in  mortem.  C'est  la  mise  en 
symbole  du  texte  de  l'Apôtre. 

LES  TEMPS   LITURGIQUES. 

La  valeur  d'enseignement  intuitif  du  matériel  liturgique  repo- 
sait sur  l'utilisation  d'un  objet  concret;  la  valeur  d'enseignement 
des  temps  liturgiques  repose  sur  l'utilisation  de  faits  concrets  et 
dramatisés. 

Et  d'abord  le  temporal,  en  une  série  de  tableaux  se  succédant 
dans  l'ordre  historique,  nous  fait  passer  sous  les  yeux,  en  une  sorte 
de  vue  cinématographique,  les  diverses  périodes  de  la  vie  du  Sau- 
veur et  les  aspects  différents  du  Christ,  nous  rappelant,  de  façon 
concrète,  sa  doctrine  et  ses  exemples,  si  bien  que  les  fidèles  vivant 
de  la  vie  liturgique  ont  toujours,  sous  les  yeux,  le  divin  modèle 
qu'ils  doivent  imiter,  et  entendent  toujours  sa  voix  nous  ensei- 
gnant littéralement  sa  doctrine. 

Ainsi,  le  temps  de  Noël  fait  naître  dans  notre  imagination 
toute  une  série  de  tableaux  représentant  les  scènes  de  l'enfance  du 
Christ  et  nous  rappellent  intuitivement  tous  les  mystères  et  tous 
le»  points  de  doctrine  qui  s'y  rattachent. 

Et  de  même  pour  le  sanctoral.  Liturgiquement,  le  sanctoral  ne 
devrait  trouver  place  que  dans  le  temps  après  la  Pentecôte.  Et 
cette  localisation  elle-même  des  fêtes  des  saints  me  paraît  avoir 
une  valeur  d'enseignement  intuitif  en  ce  sens  qu'elle  nous  rappelle 
que  la  sanctification  des  saints  est  le  fruit  de  la  rédemption  du 
Christ  et  qu'elle  ne  s'est  principalement  produite  qu'après  l'achè- 
vement de  l'œuvre  rédemptrice.  Quant  au  culte  des  saints,  sa 
valeur  d'enseignement  intuitif  vient  de  ce  qu'ils  nous  sont  pro- 
posés comme  des  modèles  concrets  de  sainteté  réalisée,  modèles 

1.   Rom,  VI,  4. 
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plus  proches  de  nous  et  partant  plus  accessibles  que  le  divin  modèle 
mis  sous  nos  yeux  par  le  temporal.  Mais  même  dans  le  sanctoral, 
la  grande  figure  du  Christ  occupe  toujours  le  fond  du  tableau  et 
continue  à  nous  enseigner  intuitivement  que  la  sainteté  des  saints 
est  un  reflet  de  la  sainteté  du  Christ,  l'auteur  principal  de  leur 
sanctification. 

LES  RITES  ET   LES  PRESCRIPTIONS   LITURGIQUES. 

Les  rites  et  les  prescriptions  liturgiques  et  notamment  les  rites 
sac  rament  aux  ont  aussi  une  valeur  d'enseignement  intuitif  qui, 
souvent,  est  très  nette  et  très  caractérisée.  Je  ne  puis  évidemment 
pas  songer  à  passer  ici  en  revue  la  longue  série  des  rites  et  des 
prescriptions  liturgiques.  Quelques  exemples  bien  choisis  suffiront 
à  la  démonstration  que  je  veux  faire. 

Examinons  d'abord  les  rites  de  la  messe  pontificale.  Tout  nous 
y  enseigne  intuitivement  la  doctrine  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique l  :  la  place  que  l'évêque  occupe,  le  trône  sur  lequel  il  s'assied 
quand  il  n'est  pas  à  l'autel,  les  ornements  et  les  insignes  dont  il  est 
revêtu,  les  ministres  sacrés  qui,  suivant  leur  ordre,  se  rangent  à 
ses  côtés  et  à  ses  pieds  et  évoluent  autour  de  lui,  l'emphase  vou- 
lue des  paroles  qu'il  profère,  l'ampleur  de  ses  gestes,  la  lenteur  de 
ses  démarches  et  la  majesté  de  ses  immobilités,  tout  nous  enseigne, 
par  les  yeux,  que  l'Église  a  une  hiérarchie  et  qu'elle  a  des  évêques 
investis  de  la  plénitude  du  sacerdoce  et  chargés  de  faire,  dans 
l'exercice  même  du  culte,  figure  de  chef  du  peuple. 

Et  ce  que  nous  disons  de  la  messe  pontificale  est  également 
vrai,  mutatis  mutandis,  de  la  messe  solennelle  avec  assistance  du 
diacre  et  du  sous-diacre. 

Et,  de  même,  les  rites  qui  accompagnent  le  chant  de  l'évangile 
ont  une  valeur  incomparable  d'enseignement  intuitif.  Le  choix, 
pour  le  chant  de  l'évangile,  d'un  lecteur  qui  soit  ministre  du  Christ 
par  la  réception  de  l'ordre  (le  diaconat)  et  participant  à  son  sacer- 
doce unique;  les  honneurs  de  l'encensement  rendus  au  livre  des 
évangiles,  l'habitude  que  les  chrétiens  ont  de  se  tourner  vers  lui 
au  moment  de  la  lecture,  le  baiser  que  le  prêtre  donne  au  texte, 
nous  enseignent  intuitivement  que  c'est  le  Christ  lui-même  qui 
nous  parle  par  l'évangile,  que  nous  assistons  à  une  évocation  mys- 


I.  Dom  M.  Festugière,  La  liturgie  catholique,  essai  de  synthèse,  pp.  133 
•t  157. 
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tique  du  Christ,  à  une  anticipation  de  la  présence  réelle  et  que  le 
Christ  est  le  maître  de  la  liturgie  quotidienne. 

Et  si,  maintenant,  nous  voulons  choisir  un  exemple  parmi  les 
rites  sacramentaux,  n'est- il  pas  évident  que  l'utilisation  de  l'eau 
dans  le  Baptême  nous  enseigne,  intuitivement,  les  effets  produits 
par  ce  sacrement  dans  l'âme  du  baptisé  et  que  la  robe  blanche 
dont  on  habillait  le  néophyte  était  le  symbole  intuitif  de  la  trans- 
formation opérée  dans  son  âme  ? 

Quant  aux  prescriptions  liturgiques,  elles  ont  parfois  une  valeur 
insoupçonnée  d'enseignement  intuitif,  et  peut-être  l'habitude  où 
l'on  est  de  les  négliger  n'a-t-elle  pas  été  sans  déperdition  doctri- 
nale. Ainsi,  il  est  une  prescription  liturgique  qui  nous  oblige  de 
voiler  les  statues  des  saints  quand  le  Saint  Sacrement  est  exposé. 
Je  ne  pense  pas  que  le  clergé  ait  jamais  songé  à  observer  cette 
règle  et  certes  je  plaindrais  sincèrement  les  curés  dont  les  églises 
sont  trop  copieusement  ornées  de  plâtres  artistiques.  Or,  cette 
prescription,  qui  est  de  nature  à  nous  donner  une  haute  idée  de 
l'Eucharistie,  nous  enseigne  intuitivement  que,  pendant  les  expo- 
sitions, l'attention  des  fidèles  doit  être  concentrée  uniquement  sur 
l'Eucharistie;  elle  nous  dit  aussi,  de  façon  intuitive,  combien,  dans 
la  pensée  de  l'Église,  les  expositions  devraient  constituer  une 
solennité  paroissiale  extraordinaire  ;  et  qui  sait  si  elle  ne  veut  pas 
dire  aussi  qu'il  ne  faut  pas  trop  multiplier  les  statues  de  saints 
dans  nos  églises. 

Enfin,  les  scènes  liturgiques,  telle  la  procession  des  Rameaux, 
jouent  aussi  un  rôle  d'endoctrinement  intuitif.  La  procession  des 
Rameaux  nous  rappelle  intuitivement  que  le  Christ  était  roi  et 
que  les  Juifs  eux-mêmes  ont  proclamé  sa  royauté  ;  elle  nous  enseigne, 
intuitivement,  l'identité  de  fortune  du  Christ  et  de  son  Église  : 
le  Christ  acclamé  le  matin  est  délaissé  le  soir  du  même  jour,  et  de 
pareilles  vicissitudes  n'ont  pas  manqué  à  l'Église. 

LA   DOCTRINE   ELLE-MÊME. 

Enfin,  la  présentation  de  la  doctrine  elle-même  par  la  liturgie 
soit  sous  la  forme  de  parabole,  soit  sous  la  forme  de  récit,  tels  que 
les  récits  relatant  les  différentes  phases  de  la  vie  du  Christ  ou  le 
récit  de  ses  miracles,  nous  apparaît  comme  une  excellente  utilisa- 
tion de  la  méthode  intuitive  :  ce  sont  là,  en  effet,  des  faits  concrets 
imprimant,  dans  l'imagination,  une  image  qui  captive  et  retient 
l'attention,  évite  les  efforts  de  la  pensée  et  facilite  l'entrée  dans 
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l'intelligence  des  vérités  dogmatiques  et  morales  que  ces  faits  ont 
pour  mission  de  propager. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  affirmer  que  la  méthode  liturgique 
est,  dans  toute  la  force  du  terme,  une  méthode  d'enseignement 
intuitif  et  c'est  vraiment  dommage  de  tirer  un  si  mince  profit  d'une 
méthode  aussi  excellente. 

3.  La  Liturgie  méthode  d'infiltration  et  méthode  vécue. 

Enfin,  la  méthode  liturgique  est  une  méthode  d'infiltration  et 
une  méthode  vécue.  Elle  est  une  méthode  d'infiltration  parce  que 
lentement,  progressivement,  continuellement,  fragmentairement, 
par  répétition,  elle  nous  présente  une  parcelle  de  la  doctrine  chré- 
tienne si  bien  que,  presque  sans  nous  en  apercevoir,  nous  finis- 
sons par  en  être  complètement  imprégnés. 

Elle  est  encore  une  méthode  vécue,  parce  qu'elle  nous  apprend 
à  vivre  notre  foi.  Le  liturgie  est,  en  effet,  un  vaste  credo,  frac- 
tionné à  l'infini,  et  chaque  prière  liturgique  si  petite  soit-elle  est 
l'affirmation  d'une  parcelle  de  notre  croyance.  La  liturgie  c'est 
notre  foi  priée,  chantée,  traduite  en  prière,  en  adoration  et  en 
élan  vers  Dieu;  c'est  notre  foi  passant  par  notre  esprit  et  notre 
cœur,  par  nos  lèvres  et  par  nos  actes  et  actionnée  par  la  grâce 
divine  que  l'Église  demande  par  nous  et  pour  nous. 

Ce  n'est  donc  pas  une  méthode  intellectuelle  et  laborieuse  qui 
ne  pourrait  convenir  qu'à  une  élite;  c'est  une  méthode  populaire 
et  vulgarisatrice  et  celle  du  Christ  dans  son  exemple. 

III.  COMMENT  RENDRE  A  LA  LITURGIE  SA  VALEUR 
D'ENSEIGNEMENT 

Si  la  liturgie  est  un  compendium  complet  de  doctrine  catho- 
lique; si,  comme  méthode  d'enseignement,  elle  possède  tous  les 
avantages  précédemment  énumérés,  il  est  évident  qu'on  ne  peut 
négliger  plus  longtemps  un  pareil  moyen  d'évangélisation  et  nous 
pouvons  affirmer,  sans  exagération,  que  travailler  à  rendre  à  la 
liturgie  sa  valeur  pratique  d'enseignement  sera  une  contribution 
précieuse  à  la  lutte,  plus  que  jamais  nécessaire,  contre  l'ignorance 
religieuse.  Voyons  donc  quels  moyens  il  faudrait  employer  pour 
atteindre  ce  résultat. 
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1.  L'utilisation  du  Missel  liturgique. 

Le  premier  moyen  à  employer  serait  de  réhabituer  les  fidèles  à 
l'utilisation  habituelle  du  missel  liturgique,  et  même  du  Rituel  des 
fidèles  quand  l'occasion  s'en  présente. 

Pratiquement,  de  nos  jours,  la  seule  grande  occasion  que  nous 
ayons  d'évangéliser  le  peuple  qui  nous  est  confié,  c'est  la  messe 
dominicale.  Il  importe  donc  de  veiller  à  ce  que  la  messe  dominicale 
produise  son  maximum  de  rendement  doctrinal.  Mais  afin  que  la 
messe  dominicale  produise  tous  ses  effets  doctrinaux,  la  prédication 
ne  suffit  pas  ;  il  importe  que  la  messe  des  catéchumènes  recommence 
à  remplir  son  ancien  office  de  catéchisme.  Pour  cela,  il  faut  d'abord 
que  les  fidèles  reprennent  l'habitude  d'utiliser  le  missel  dominical 
et  de  prier  leur  messe,  selon  la  forte  expression  de  Pie  X. 

Pour  obtenir  le  rendement  doctrinal  voulu,  il  ne  suffit  pas  de 
mettre  un  missel  liturgique  entre  les  mains  des  fidèles  ;  il  faut  encore 
employer  les  moyens  appropriés  qui  en  rendront  l'utilisation  facile 
et  efficace.  Avant  tout,  ces  moyens  doivent  être,  à  mon  avis,  la 
prédication  liturgique,  la  catéchisation  liturgique  et  le  bulletin 
paroissial  liturgique.  Sans  doute,  ces  trois  moyens  ont  une  valeur 
propre  d'évangélisation  ;  mais,  en  plus,  ils  présentent  le  grand  avan- 
tage de  retenir  l'attention  des  fidèles  sur  la  doctrine  que  distribue 
la  messe  des  catéchumènes,  et  de  les  aider  à  comprendre  et  à  uti- 
liser cette  doctrine. 

L'utilisation  du  Rituel  des  fidèles,  à  l'occasion  de  la  réception 
des  autres  Sacrements,  produira  les  mêmes  effets  doctrinaux  que 
l'utilisation  du  missel  et  contribuera  puissamment  à  répandre 
la  doctrine  relative  à  chacun  des  Sacrements  reçus. 

Et  qu'on  me  permette  de  rappeler  ici  les  effets  doctrinaux  que 
peut  produire  la  réception  fréquente  du  Sacrement  de  Pénitence, 
particulièrement  sur  les  enfants  :  par  l'examen  de  conscience, 
par  l'aveu  sacramentel  des  fautes  commises,  par  l'action  doctri- 
nale du  confesseur,  ce  Sacrement,  en  plus  de  son  efficacité  sacra- 
mentelle spécifique,  est  un  puissant  moyen  d'éducation  morale  et 
d'endoctrinement  moral  du  pénitent,  si  bien  qu'on  a  pu  dire  que 
le  confessionnal  était  une  école  professionnelle  de  morale  ou  encore 
un  cours  de  religion  appliquée.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les 
congrès  eucharistiques  recommandent,  avec  instance,  la  confes- 
sion fréquente  des  enfants  :  elle  est,  entre  autres  choses,  un  moyen 
surnaturel  de  leur  inculquer  la  morale  chrétienne. 
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2.  La  prédication  liturgique. 

Le  premier  moyen  à  employer  pour  réhabituer  les  fidèles  à 
l'utilisation  fructueuse  du  missel  dominical  devrait  être  la  prédi- 
cation liturgique. 

SON  CARACTÈRE. 

La  méthode  liturgique  ou  homélitique  de  prédication  prend 
pour  base  d'évangélisation  et  d'enseignement  doctrinal  les  textes 
mêmes  de  la  messe  des  catéchumènes  et,  en  premier  lieu,  les  textes 
évangéliques  ;  elle  les  explique,  elle  en  expose  le  contenu  doctrinal, 
elle  en  tire  les  conclusions  d'ordre  dogmatique  et  moral. 

Cette  méthode  a  pour  caractéristique  d'attribuer,  dans  l'œuvre 
de  l'évangélisation,  la  part  principale  au  Christ  qui,  par  les  textes 
scripturaires,  enseigne  littéralement  et  mystiquement  ;  et  de  main- 
tenir le  prêtre  dans  son  rôle  de  ministre  secondaire  et  d'interprète 
des  enseignements  divins  :  et  cette  attitude  est  la  seule  vraie,  car 
le  prêtre  n'est  que  participant  au  sacerdoce  unique  de  Jésus- 
Christ. 

La  méthode  homélitique  n'est  nullement  exclusive  de  la  méthode 
qui  consiste  à  exposer  et  à  prouver  la  doctrine  comme  on  expose 
et  prouve  une  thèse;  elle  en  est  bien  plutôt  réduite  à  réclamer 
aujourd'hui  contre  l'exclusivisme  dont,  dans  certaines  régions, 
elle  est  elle-même  victime,  au  profit  des  autres  méthodes.  Cet 
abandon  de  la  méthode  liturgique  est  regrettable  et  je  ne  suis 
pas  éloigné  de  penser  que,  dans  une  certaine  mesure,  elle  est  la 
cause  de  l'actuelle  ignorance  religieuse,  ne  serait-ce  que  pour  avoir 
contribué  à  détourner  les  fidèles  de  l'utilisation  de  la  prière  litur- 
gique et,  en  particulier,  du  missel. 

SA    VALEUR   D'ÉVANGÉLISATION. 

La  méthode  homélitique  de  prédication  se  réclame,  avant  tout, 
de  sa  valeur  interne  :  elle  présente,  en  effet,  tous  les  avantages  de 
la  méthode  liturgique;  elle  contribue  à  mettre  en  valeur  les  ensei- 
gnements de  la  liturgie;  elle  harmonise  et  unifie  l'œuvre  d'évangé- 
lisation que  poursuit  la  mesce  des  catéchumènes.  La  prédication 
homélitique  n'est  qu'un  écho  humain  de  la  prédication  littérale 
et  mystique  du  Christ  lui-même  et  elle  nous  enseigne,  intuitive- 
ment, que  le  prédicateur  est  participant  au  sacerdoce  unique  du 
Christ  non  seulement  dans  l'action  sacrificielle,  mais  encore  dans 
l'œuvre  de  l'évangélisation. 
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La  méthode  homélitique  se  réclame  aussi  d'un  puissant  patro- 
nage externe  qui  met  en  plein  relief,  sa  puissance  interne  d'ensei- 
gnement. 

Et  d'abord,  c'était  la  méthode  des  docteurs  juifs,  et  Notre  Sei- 
gneur l'utilisa  chaque  fois  qu'il  parla  dans  les  synagogues.  Elle  fut 
aussi  celle  que  le  Christ  employa  dans  sa  mission  d'évangélisation. 

Elle  fut  encore  la  méthode  ordinaire  des  Pères  de  l'Église. 
Cette  thèse  s'établit  facilement;  mais,  pour  conserver  à  mon 
exposé  son  aspect  liturgique,  je  la  prouverai  au  moyen  d'exemples 
que  me  fournit  la  liturgie  dans  les  leçons  du  bréviaire.  Le  premier 
dimanche  de  l'Avent,  l'homélie  de  saint  Grégoire  se  rattache  à 
l'évangile  du  jour,  de  la  manière  suivante  :  Huic  etenim  lectioni 
sancti  Evangelii,  quant  modo  vestra  fratemitas  audivit...  Le  troi- 
sième dimanche  de  l'Avent,  l'homélie  commence  comme  suit  : 
Ex  hujus  nobis  lectionis  ver  bis,  fratres  carissimi...  Le  jour  de  Noël, 
Yincipit  est  le  suivant  :  Quia  largiente  Domino,  missarum  solemnia 
ter  hodie  celebraturi  sumus,  loqui  diu  de  evangelica  lectione  non 
possumus,  sed  nos  aliquid  vel  breviter  dicere,  Redemptoris  nostri 
nativitas  ipsa  compellit.  Le  jour  des  saints  Innocents,  le  sermon 
de  saint  Augustin  commence  comme  suit  :  Hodie,  fratres  carissimi, 
natalem  illorum  infantium  colimus,  quos  ab  Herode  crudelissime 
rege  interfectos  esse,  Evangelii  textus  eloquitur.  Et  le  jour  de  l'Epi- 
phanie, la  dixième  homélie  du  pape  saint  Grégoire  sur  les  Évan- 
giles commence  par  ces  mots  :  Sicut  in  lectione  evangelica,  fratres 
carissimi,  audistis,  cceli  Rege  nato,  rex  terrae  turbatus  est. 

Et,  si  du  temporal  nous  passons  au  sanctoral,  nous  ferons  les 
mêmes  constatations.  Voici  le  commencement  de  l'homélie  du 
commun  des  confesseurs  pontifes  :  Lectio  sancti  Evangelii,  fratres 
carissimi,  sollicite  considerare  nos  admonet...  et  celle  du  commun  des 
confesseurs  non  pontifes  :  Sancti  Evangelii,  fratres  carissimi, 
aperta  est  vobis  lectio  recitata... 

Nous  terminerons  par  Yincipit  du  commun  des  Vierges  :  Soepe 
vos,  fratres  carissimi,  admoneo  prava  opéra  fugare,  mundi  hujus 
inquinamenta  devitare  ;  sed  hodierna  sancti  Evangelii  lectione  com- 
peller  dicere  ut  et  bona  quae  agitis,  cum  magna  cautela  teneatis. 

Telle  se  présente  à  nous  la  méthode  des  Pères;  et  le  Concile  de 
Trente  l  est  resté  dans  le  courant  traditionnel  quand  il  a  fait,  de 
la  prédication  homélitique  et  liturgique,  un  précepte  ecclésias- 

i:  Denziger,  946.- 
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tique  :  Quamobrem  ne  oves  Christi  esuriant,  neve  parvuli  panem 
pétant  et  non  sit  qui  frangat  eis,  mandat  sancta  synodus  pastoribus  et 
singulis  curam  animarum  gerentibus,  ut  fréquenter  inter  Missarum 
celebrationem  vel  per  se  vel  per  altos  ex  eis  quae  in  Missa  leguntur 
aliquid  exponant  atque  inter  cetera  sanctissimi  hujus  sacrificii  mys- 
terium  aliquod  déclarent,  diebus  praesertim  dominicis  et  festis. 

Ce  précepte  bien  catégorique,  le  catéchisme  du  Concile  de 
Trente  le  confirme  en  tous  points,  puisque  les  auteurs  du  catéchisme 
l'ont  fait  suivre  d'un  plan  de  sermons,  répartissant  toute  la  doc- 
trine sur  les  soixante-trois  évangiles  des  dimanches  et  des  fêtes. 
Et  Pie  X  continue,  lui  aussi,  la  tradition  quand  il  considère  l'homé- 
lie comme  le  mode  ordinaire  de  prédication.  Relisez  l'encyclique 
Acer bonimis,  du  15  avril  1905,  vous  y  verrez  Pie  X,  reprenant  les 
enseignements  de  Benoît  XIV  dans  sa  constitution  Esti  minime, 
s'exprimer  en  ces  termes  :  «  Le  sage  pontife  distingue  avec  raison 
ce  double  devoir  :  le  sermon  que  l'on  appelle  communément 
l'explication  de  l'Evangile  et  l'enseignement  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Il  en  est  peut-être  qui,  pour  alléger  le  travail,  se  figurent 
que  l'homélie  peut  tenir  lieu  de  catéchisme.  C'est  à  tort  comme  on 
va  le  voir.  L'allocution  sur  l'Evangile  s'adresse  à  ceux  qui  con- 
naissent déjà  les  éléments  de  la  foi;  c'est  le  pain  destiné  aux 
adultes.  Le  catéchisme,  au  contraire,  c'est  le  lait  que  l'apôtre 
saint  Pierre  voulait  faire  désirer  sincèrement  aux  fidèles  comme  à 
des  enfants  nouveau-nés.  » 

Le  pape  rappelle  donc,  au  clergé,  la  double  obligation  de  prê- 
cher et  de  faire  le  catéchisme;  la  prédication  dont  il  parle  est  Ja 
prédication  homélitique,  et  il  ne  paraît  pas  en  connaître  d'autre. 
Tous  les  témoignages  que  je  viens  de  citer  sont  la  démonstration 
éclatante  de  la  valeur  de  la  prédication  homélitique  et  liturgique  ; 
c'est  le  mode  traditionnel  de  prédication  dans  l'Église. 

SA  RÉUTILISATION. 

Si  la  prédication  homélitique  a  la  valeur  interne  que  nous  lui 
attribuons,  si  elle  peut  se  recommander  d'un  patronage  tel  qu'il 
est  impossible  d'en  trouver  un  plus  vénérable,  n'est-il  pas  évident 
que  ceux  qui  ont  abandonné  la  méthode  homélitique  de  prédica- 
tion ont  eu  tort  d'agir  ainsi,  et  qu'il  serait  grandement  avanta- 
geux de  rentrer  dans  la  voie  traditionnelle  au  point  de  vue  de  la 
prédication. 

Mais,  pour  moi,  le  grand  argument  qui  milite  actuellement  en 
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faveur  d'une  reprise  de  la  méthode  liturgique  de  prédication, 
c'est  qu'elle  mettra  la  messe  des  catéchumènes  en  valeur  comme 
source  de  doctrine  et  en  accroîtra  le  rendement  doctrinal;  c'est 
qu'elle  contribuera  à  faire  de  la  messe,  non  seulement  le  centre  du 
culte  divin  et  la  source  principale  des  grâces  divines,  mais  encore 
le  grand  réservoir  où  les  fidèles  viendront  s'alimenter  de  doctrine. 
Et  cette  conception  de  l'œuvre  évangélisatiice  de  l'Église  est 
vraie  et  sublime  parce  qu'elle  nous  montre  le  Christ  comme  étant 
à  la  fois  le  principal  et  unique  sacrificateur  et,  en  même  temps, 
le  principal  et  unique  distributeur  de  grâce  et  de  doctrine,  et 
parce  qu'elle  maintient  le  prêtre  dans  son  rôle  de  simple  parti- 
cipant du  sacerdoce  unique  du  Christ,  même  pour  la  distribution 
de  la  vérité. 

Une  objection  se  présente  aussitôt  à  l'esprit  :  comment  concilier 
la  prédication  homélitique  avec  les  prescriptions  d'un  certain  nom- 
bre de  statuts  diocésains  qui  veulent  que  la  doctrine  soit  prêchée 
en  quatre  ou  cinq  ans.  Et  chacun  sait  qu'après  l'encyclique 
Acerbo  Nimis,  les  évêques  de  Belgique  ont  fait  approuver  un  mode 
d'enseignement  propre  à  la  Belgique  et  qui  a  force  obligatoire. 

Je  pense  d'abord  que  les  instructions  épisco pales  que  je  viens  de 
rappeler  ne  prohibent  nullement  la  prédication  homélitique; 
ainsi,  Mgr  l'Évêque  de  Tournai,  dans  les  notes  dont  il  accompagna 
la  publication  de  l'encyclique  Acerbo  Nimis,  recommande  expres- 
sément l'utilisation  de  la  prédication  homélitique  dans  certains  cas 
donnés.  Et  puis,  je  crois  qu'il  serait  possible  de  tout  concilier  : 
au  lieu  d'épuiser,  en  un  seul  sermon,  la  doctrine  que  le  catéchisme 
du  Concile  de  Trente  attribue  à  chacun  des  prônes  dominicaux,  il 
serait  aisé  de  n'en  prêcher  qu'une  partie  et  de  répartir,  en  quatre  ou 
cinq  ans,  la  matière  attribuée  à  chacun  d'eux. 

3.  La  catéchisation  liturgique. 

Le  second  moyen  à  employer  pour  remettre  en  honneur  le 
missel  dominical  et  rendre  son  utilisation  fructueuse,  devrait 
être,  à  mon  avis,  la  catéchisation  liturgique.  Et  ce  moyen  me  paraît 
nécessaire,  non  seulement  pour  rendre  à  la  prière  liturgique  sa 
valeur  d'enseignement,  mais  encore  pour  rendre,  à  notre  catéchisa- 
tion, toute  son  efficacité  en  en  accroissant  le  rendement  doctrinal. 
Il  ne  manque  pas,  en  effet,  de  bons  esprits  qui  pensent  que  les 
méthodes  actuelles  de  catéchisation  sont  une  des  causes  de  l'igno- 
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rance  religieuse  dont  on  se  plaint  tant,  et  cela  parce  que,  dans 
notre  catéchisation  actuelle,  la  part  de  l'abstraction  est  trop  grande 
et  le  rôle  du  surnaturel  trop  négligé. 

SES   CARACTÈRES. 

La  méthode  liturgique  de  catéchisation  se  présente  à  nous  avec 
un  double  caractère:  elle  donne,  comme  base  à  l'enseignement  de 
la  doctrine,  les  textes  et  récits  scripturaires  que  fournit  la  messe 
des  catéchumènes  et  qu'elle  groupe  en  une  bible  liturgiquement 
ordonnée,  et  elle  n'utilise  le  catéchisme  que  pour  la  systématisa- 
tion de  l'enseignement  présenté  de  façon  fragmentaire  et  diffuse 
par  la  méthode  liturgique.  Elle  utilise  ensuite,  comme  maté- 
riel d'enseignement  intuitif,  toutes  les  ressources  que  la  litur- 
gie offre  à  ce  point  de  vue  spécial  et  dont  nous  avons 
donné  plus  haut  un  aperçu.  Cette  méthode  n'est  donc  pas  exclu- 
sive de  la  catéchisation  systématique,  mais  elle  considère  celle-ci 
comme  le  parachèvement  et  le  couronnement  de  la  catéchisation 
à  base  biblique.  En  un  mot,  la  méthode  liturgique  de  la  catéchisa- 
tion n'est  que  l'adaptation  à  nos  catéchismes  de  la  méthode  que 
l'Église  utilise  dans  la  messe  des  catéchumènes. 

La  bible  liturgique  distribue  les  textes  scripturaires  selon  les 
temps  liturgiques  comme  le  fait  le  missel,  et  maintient,  entre  les 
deux  Testaments,  le  parallélisme  tel  que  la  liturgie  l'a  fixé,  si  bien 
que  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  au  lieu  d'être  séparés 
comme  ils  le  sont  dans  les  bibles  actuelles,  sont  fusionnés  en  un 
tout  qui  marque,  avec  netteté,  les  relations  qui  existent  entre 
eux.  La  bible  liturgique,  c'est  donc  la  bible  ordonnée  selon  une 
méthode  dont  l'Église  est  l'auteur;  c'est  en  un  mot  l'antique 
évangéliaire. 

La  bible  liturgique  devrait  cependant  être  complétée  par  des 
notes  et  par  des  illustrations,  destinées  à  mettre  en  plein  relief 
la  valeur  de  son  contenu  :  les  notes  liturgiques  maintiendront  le 
contact  entre  l'enseignement  catéchistique  et  l'enseignement 
officiel  de  l'Église  dans  la  messe  des  catéchumènes;  les  notes  doc- 
trinales, avec  renvoi  au  catéchisme  systématisé,  maintiendront 
l'unité  de  l'enseignement  catéchistique;  l'illustration  enseignera 
intuitivement  les  principaux  mystères  de  notre  foi  selon  l'ordon- 
nance des  temps  liturgiques.  Quant  aux  notes  doctrinales,  les 
plans  de  sermons  qui  clôturent  le  catéchisme  du  Concile  de  Trente 
en  fourniraient  aisément  la  substance. 
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SA    VALEUR   D'ÉVANGÉLISATION. 

L'utilisation,  pour  l'enseignement  catéchistique,  des  textes 
scripturaires  groupés  en  une  bible  liturgique  conçue  comme  nous 
venons  de  le  dire,  présentera,  évidemment,  tous  les  avantages  que 
nous  avons  attribués  plus  haut  à  la  méthode  liturgique  :  comme 
méthode  surnaturelle,  elle  contribuera  à  immuniser  les  jeunes 
générations  contre  le  naturalisme  qui  les  menace;  comme 
méthode  intuitive,  elle  aura  une  efficacité  propre  et  spécifique  parce 
que  les  facteurs  intuitifs  qu'elle  utilise,  elle  les  prend  dans  la  Sainte 
Ecriture  qui  est  l'œuvre  de  Dieu,  et  dans  la  liturgie  qui  est  l'oeuvre 
de  l'Église  inspirée  de  Dieu. 

Mais  cette  méthode  de  catéchisation  est  encore  avantageuse 
par  la  répercussion  qu'elle  aura  sur  la  vie  postérieure  des  catéchisés. 
Et  d'abord,  elle  préparera  lentement  et  progressivement  les  enfants 
à  l'utilisation  facile  et  fructueuse  du  missel  liturgique  et  ainsi 
contribuera  à  rendre,  à  la  messe  des  catéchumènes,  toute  l'effica- 
cité doctrinale  d'un  catéchisme  de  persévérance  humano-divin  et 
obligatoire,  puisque  l'assistance  à  la  messe  est  de  précepte  les 
dimanches  et  les  jours  de  fête;  elle  réhabituera  les  chrétiens  à  vivre 
intégralement  leur  foi  en  les  maintenant  d'abord  sous  l'influence, 
toujours  entrevue  et  sentie,  du  Christ  qui,  selon  l'évolution  des 
temps  liturgiques,  leur  présente,  littéralement  et  mystiquement, 
sa  doctrine  et  ses  exemples,  et  en  leur  rendant  ensuite  l'habitude 
de  la  prière  liturgique,  qui  est  un  acte  de  foi  fractionné,  mais  inin- 
terrompu. 

De  même,  l'utilisation,  pour  nos  catéchismes,  des  objets  et  des 
rites  liturgiques  comme  matériel  d'enseignement  intuitif,  aura, 
elle  aussi,  une  efficacité  insoupçonnée  qui  se  produira,  dans  l'ave- 
nir comme  dans  le  présent.  Et, en  effet, le  matériel  et  les  rites  litur- 
giques, ainsi  utilisés,  n'exerceront  pas  uniquement  leur  action 
au  moment  précis  de  la  catéchisation;  mais,  plus  tard,  chaque 
fois  que,  soit  à  l'occasion  de  la  messe  paroissiale  du  dimanche, 
soit  lors  d'une  participation  à  une  autre  fonction  liturgique,  ils 
retomberont  sous  les  yeux  de  ceux  que  nous  aurons  catéchisés 
en  les  utilisant,  ces  objets  et  ces  rites,  reprenant  leur  valeur  d'ensei- 
gnement, leur  rappelleront  les  points  de  doctrine  et  les  mystères 
à  l'explication  desquels  ils  auront  contribué;  et  ainsi  ils  conti- 
nueront une  sorte  de  catéchisation  muette  qui  ne  sera  que  la 
suite  de  la  catéchisation  liturgique  initiale.  Tandis  que  notre 
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matériel  artificiel  d'intuition  ne  remplit  son  office  que  pendant  la 
période  de  catéchisation  ;  celle-ci  terminée,  il  ne  reparaît  jamais 
plus  sous  les  yeux  du  catéchisé  et  cesse,  par  conséquent,  d'être 
un  instrument  de  transmission  doctrinale. 

Et  puisque  je  parle  de  matériel  d'enseignement  intuitif,  per- 
mettez-moi de  vous  citer  ces  lignes  d'un  ouvrage  *  que  je  lisais 
naguère  :  «L'admirable  réussite  du  moyen  âge,  en  fait  de  religion 
extérieure,  c'est  la  diffusion  des  vérités  et  des  émotions  religieuses 
par  le  moyen  des  arts,  principalement  l'art  dramatique  et  l'archi- 
tecture. Les  cathédrales  sont,  à  l'usage  des  peuples,  à  la  fois  des 
Bibles  et  des  Sommes  de  Théologie;  plus  on  les  étudie  en  détail, 
et  plus  on  est  frappé,  tout  à  la  fois,  et  de  l'intellectualité  et  de  la 
popularité  extrêmes  de  l'art  qui  les  construisit  et  les  orna.  Les 
autres  églises  des  paroisses  et  des  monastères  rendaient,  dans  leur 
sphère  plus  modeste,  des  services  du  même  genre.  » 

Cette  théorie,  M.  Emile  Maie  l'a  admirablement  développée 
dans  ses  deux  ouvrages  :  L'Art  religieux  du  XIIIe  siècle  en  France 
et  L'Art  religieux  de  la  fin  du  moyen  âge  en  France.  En  lisant  ces 
pages,  je  me  disais  que  nous  ferions  bien  d'imiter  le  moyen  âge,  et 
qu'au  lieu  d'encombrer  nos  églises  de  statues  de  plâtre  et  d'oeuvres 
décoratives  sans  valeur  doctrinale,  nous  aurions  grand  profit  d'en 
faire  des  bibles  et  des  sommes  de  théologie  appropriées  aux 
nécessités  des  temps  présents,  afin  que  la  décoration  ainsi  comprise, 
tout  en  restant  l'expression  du  beau,  vienne  compléter  le  matériel 
d'enseignement  intuitif  que  nous  fournit  la  liturgie. 

Ne  ferait-il  pas  tout  à  la  fois  œuvre  liturgique  et  œuvre  de  puis- 
sante vulgarisation  religieuse,  le  curé  qui,  disposant  par  exemple 
de  dix  fenêtres  dans  son  église,  y  placerait,  en  vue  de  prouver 
intuitivement  la  divinité  du  Christ,  cinq  vitraux  représentant  la 
Résurrection  du  Christ,  celles  de  Lazare,  de  la  fille  de  Jaïre  et  du 
fils  de  la  veuve  de  Naïm  et  le  miracle  de  Jonas;  et  cinq  autres 
vitraux  destinés  à  enseigner  intuitivement  le  dogme  eucharistique  : 
le  Calvaire,  la  dernière  Cène,  la  multiplication  des  pains,  le  sacrifice 
de  Melchisédech  et  le  miracle  de  la  manne  dans  le  désert?  Ou  bien 
une  série  de  vitraux  représentant  les  principaux  mystères  de  notre 
foi  depuis  la  Nativité  jusqu'à  la  Pentecôte. 

Pareille  décoration  aurait  un  rendement  doctrinal  largement 
compensateur  des  dépenses  faites,  pourvu  qu'on  veuille  l'utiliser 

(i)  J.  Huby,  Christus,  Manuel  d'histoire  des  religions,  p.  836. 
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comme  matériel  d'enseignement  intuitif,  non  seulement  pour  la 
catéchisation,  mais  encore  pour  la  prédication. 

4.  Le  Bulletin  paroissial  liturgique. 

Enfin,  le  Bulletin  paroissial  liturgique  complétera  avantageu- 
sement l'œuvre  commencée  par  la  catéchisation  et  poursuivie  par 
la  prédication  liturgique. 

SON    CARACTÈRE. 

Le  Bulletin  paroissial  est  considéré  aujourd'hui,  à  juste  titre, 
comme  un  des  auxiliaires  nécessaires  de  l'œuvre  d'évangélisation 
paroissiale,  non  seulement  parce  qu'il  complète  la  prédication 
dominicale,  mais  encore  parce  qu'il  atteint  ceux  que  celle-ci 
n'atteint  pas. 

Le  Bulletin  paroissial  liturgique  prend,  pour  base  de  diffusion 
doctrinale,  les  enseignements  que  lui  fournit  la  liturgie  dominicale 
et  se  fait  ainsi  l'auxiliaire  de  l'action  évangélisatrice  que  la  messe 
des  catéchumènes  a  pour  mission  de  provoquer  dans  l'âme  des 
fidèles. 

Cette  méthode  est  d'une  simplicité  déconcertante.  Pour  la 
mettre  en  œuvre,  il  suffirait  de  puiser,  dans  le  catéchisme  du  Con- 
cile de  Trente,  la  doctrine  que  le  plan  final  de  sermons  y  attribue 
à  chacun  des  dimanches  de  l'année;  ou  bien  encore  cette  mine 
inépuisable  de  doctrine  qui  se  nomme  l'Année  liturgique  de  Dom 
Guéranger;  ou  bien  encore  de  prendre  pour  guide  le  catéchisme 
liturgique  de  Bossuet. 

SA   VALEUR   D'ÉVANGÉLISATION. 

Le  Bulletin  paroissial  liturgique  présente  évidemment  tous  les 
avantages  de  la  méthode  liturgique  et  il  contribuera,  efficacement, 
en  collaboration  avec  la  prédication  et  avec  la  catéchisation  litur- 
gique, à  remettre  en  honneur  et  à  maintenir,  parmi  les  fidèles, 
l'usage  de  la  prière  liturgique  et  notamment  du  missel  domi- 
nical. 

Mais  la  méthode  liturgique  d'évangélisation  se  justifie  encore 
par  les  considérations  suivantes.  Ceux  qui  la  préconisent  pensent 
que  s'attacher  surtout  à  enseigner  les  mystères  fondamentaux 
de  notre  foi  comme  le  fait  la  liturgie  dominicale  est  encore  la 
meilleure  manière  de  combattre  l'ignorance  religieuse  dans  ce 
qu'elle  a  d'essentiel  ;  qu'exposer  la  doctrine  catholique  dans  toute 
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sa  beauté  et  dans  toute  sa  sublimité,  comme  le  fait  la  liturgie,  est 
encore  la  plus  profitable  façon  de  la  défendre;  qu'utiliser  le  sur- 
naturel, dans  la  mesure  où  la  liturgie  l'utilise,  est  le  meilleur  moyen 
d'attirer  et  de  captiver  l'âme  populaire  avide  de  surnaturel  et  de 
merveilleux  et  qu'enfin  cette  méthode,  mieux  que  toute  autre, 
non  seulement  conservera  au  Bulletin  son  caractère  nettement 
religieux  qui  lui  vaudra  de  plus  universelles  sympathies,  mais  encore 
lui  permettra  de  s'adapter  plus  facilement  à  tous  les  milieux,  aux 
milieux  urbains  comme  aux  milieux  ruraux,  aux  milieux  intellec- 
tuels comme  aux  milieux  populaires,  et  d'atteindre  ainsi,  plus 
universellement,  le  but  de  diffusion  doctrinale  qu'il  se  propose. 

CONCLUSION. 

En  réalité,  la  méthode  liturgique  d'évangélisation  fait  de  la 
messe  le  grand  centre  de  la  diffusion  doctrinale  du  christianisme 
comme  elle  est  le  centre  du  culte  catholique;  et  elle  fait  du  Christ, 
le  grand  prédicateur  de  l'Évangile  comme  il  est  le  sacrificateur 
principal  de  la  religion  chrétienne  ;  elle  fait  de  la  messe  le  grand 
catéchisme  de  persévérance  se  continuant  à  travers  la  vie  entière 
et  s'adaptant  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  conditions  ;  elle  main- 
tient enfin  une  admirable  harmonie  et  donne  une  sublime  unité  à 
l'enseignement  doctrinal  que  distribue  l'Eglise  le  dimanche,  puis- 
que l'homélie,  le  catéchisme  et  le  bulletin  paroissial  ne  sont  ainsi 
que  le  développement  et  le  prolongement  des  enseignements  que 
le  Christ  lui-même  nous  donne  pendant  la  messe  des  catéchumènes. 
Et  cette  conception  me  paraît  une  magnifique  glorification  de 
l'Eucharistie,  centre  de  la  religion  catholique,  au  double  point  de 
vue  de  la  doctrine  et  du  culte. 
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APPENDICE 

La  valeur  d'enseignement  de  la  liturgie,  d'après  l'échange 
de  vues  auquel  cette  question  donna  lieu  au  cercle  litur- 
gique du  soir. 

La  question  de  la  valeur  d'enseignement  de  la  liturgie  fut  pra- 
tiquement examinée  au  cours  du  cercle  liturgique  qui  suivit  l'ex- 
posé doctrinal  de  M.  l'abbé  Malherbe.  Les  points  qui  y  furent 
principalement  examinés  pourraient  se  résumer  comme  suit  : 

I.  LA  LITURGIE    ET    LES  MODALITÉS  ACTUELLES   DE   L'IGNORANCE 

RELIGIEUSE. 

i°  L'expérience  prouve  que  l'actuelle  ignorance  religieuse 
a  principalement  pour  objet  les  aspects  surnaturels  du  christia- 
nisme :  le  péché  originel,  la  fin  dernière  surnaturelle  de  l'homme, 
l'incarnation,  la  rédemption  et  les  moyens  institués  par  Jésus-Christ 
pour  nous  appliquer  les  mérites  de  sa  passion. 

20  Or,  la  liturgie  est  un  moyen  spécifique  et  efficace  pour  com- 
battre cet  aspect  actuel  de  l'ignorance  religieuse.  Le  cycle  litur- 
gique nous  ramenant  périodiquement  le  souvenir  des  faits  prin- 
cipaux de  la  vie  du  Christ  et  les  points  de  doctrine  qui  s'y  rat- 
tachent ont  précisément  pour  but  d'entretenir  dans  l'âme  du 
fidèle  la  connaissance  de  tous  les  aspects  surnaturels  du  christia- 
nisme. 

30  Si  le  cycle  liturgique  n'a  plus  le  rendement  doctrinal  d'autre- 
fois, cela  tient  à  l'abandon  du  missel  liturgique  par  les  fidèles  qui 
lui  ont  préféré  des  livres  de  prières  qui  alimentent  la  sentimen- 
talité plutôt  que  la  solide  piété  et  la  foi  éclairée. 

2.   LA   LITURGIE   COMME  MODÈLE    DE   CATÉCHISATION. 

i°  L'inefficacité  au  moins  partielle  des  méthodes  actuelles  de 
catéchisation  provient  d'un  abus  de  l'abstraction  dans  les  mots, 
dans  les  définitions  et  dans  l'exposé  doctrinal,  et  aussi  d'une  uti- 
lisation trop  restreinte  et  faite  avec  trop  peu  de  relief  du  surna- 
turel. Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  Christ  procédait  dans  son  œuvre 
d'évangélisation ;  la  méthode  qu'utilisa  le  Christ,  c'est  celle  qu'uti- 
lise encore  la  liturgie  et  que  nous  devrions  imiter. 

2°  La  méthode  vraiment   chrétienne  et  traditionnelle  de  caté- 
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chisation  serait  donc  de  compléter  la  méthode  systématique  ac- 
tuelle par  l'utilisation  de  l'antique  évangéliaire,  c'est-à-dire  d'une 
bible  liturgique  où  l'évangile  est  réparti  selon  les  temps  liturgiques, 
comme  dans  la  messe  des  catéchumènes.  Cette  méthode  qui, 
pendant  de  nombreux  siècles,  a  produit  d'excellents  effets  doc- 
trinaux, pourquoi  serait-elle  inefficace  aujourd'hui? 

3°  Cette  méthode  serait  avantageusement  complétée  par  un 
matériel  d'enseignement  intuitif  d'inspiration  liturgique. 

a)  Ce  matériel  comprendrait  d'abord  le  matériel  liturgique 
proprement  dit. 

b)  Les  illustrations  de  la  bible  liturgique  le  compléteraient 
avantageusement  et  seraient  une  sorte  de  matériel  portatif  d'en- 
seignement intuitif. 

c)  La  décoration  doctrinale  des  églises  selon  la  méthode  du 
moyen  âge  fournira  un  excellent  matériel  complémentaire  d'en- 
seignement intuitif  utilisable  non  seulement  pour  la  catéchisation, 
mais  encore  pour  la  prédication.  Les  ouvrages  d'Emile  Maie, 
L'Art  religieux  au  XIIIe  siècle  en  France  et  L'Art  religieux  à  la  fin 
du  moyen  âge  en  France,  sont  d'une  lecture  aussi  instructive 
qu'attrayante  à  ce  sujet  On  y  voit  «  le  caractère  *  profondément 
dogmatique  de  l'art  du  moyen  âge  qui  est  la  liturgie  elle-même  et 
la  théologie  devenues  visibles  ».  Et  encore  :  «  Les  artistes  du 
xme  siècle,  éclairés  par  les  théologiens,  virent  dans  l'Evangile  non 
pas  un  recueil  de  tableaux  pittoresques  ou  touchants,  mais  une 
suite  de  mystères.  » 

d)  Les  images  liturgiques  distribuées  périodiquement  aux  caté- 
chisés soit  comme  stimulant,  soit  comme  récompense,  seront 
avantageusement  utilisées  comme  matériel  d'enseignement  intuitif. 
Ainsi,  par  exemple,  si  je  veux  récompenser  par  des  images  les 
enfants  du  catéchisme  au  moment  où  j'explique  le  Saint  Sacrifice 
de  la  Messe,  je  ferai  chose  excellente  au  point  de  vue  de  l'ensei- 
gnement intuitif  de  leur  donner  des  images  représentant  soit  la 
dernière  Cène,  soit  le  crucifiement,  soit  le  sacrifice  d'Abraham  ou 
celui  de  Melchisédech  et  autres  gravures  du  même  genre. 

3-    LA   LITURGIE    COMME  TYPE  DE    PRÉDICATION. 

i°  La  méthode  la  plus  usuelle  de  prédication,  dans  notre  pays, 
est  celle  d'un  cours  systématisé  de  religion  ou  de  théologie. 

1.  Emile  Mâle,  L'Art  religieux  au  XIIIe  siècle  en  France,  pp.  220  et  221. 
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2°  Pour  connaître  h  rendement  doctrinal  de  pareille  méthode, 
il  suffit  d'interroger,  au  sortir  d'un  sermon  ainsi  fait,  les  auditeurs 
d'intellectualité  et  de  culture  moyenne  ou  les  enfants  qui  suivent 
les  catéchismes  de  persévérance  :  on  sera  surpris  des  réponses 
obtenues  et  on  pourra  s'expliquer  pourquoi  l'ignorance  religieuse 
est  si  grande  chez  ceux-là,  même  chez  ceux  qui  fréquentent  assi- 
dûment les  offices. 

30  La  méthode  homélitique  est  plus  populaire  et  mieux  adaptée 
à  la  moyenne  des  intelligences,  parce  qu'elle  est  moins  abstraite  et 
que,  s'appuyant  le  plus  souvent  sur  les  faits  évangéliques,  elle  est 
plus  intuitive  et  retient  mieux  l'attention. 

40  L'expérience  prouve  qu'un  auditoire,  n'importe  lequel,  s'in- 
téresse toujours  vivement  aux  récits  qu'on  fait  devant  lui  et  que  les 
faits  évangéliques  l'intéressent  plus  que  tous  les  autres,  et  que  par- 
tant ils  sont  un  excellent  véhicule  d'endoctrinement  religieux. 

4.    LES    BULLETINS    PAROISSIAUX. 

i°  Les  bulletins  paroissiaux  perdent  trop  souvent  de  vue  les 
aspects  actuels  de  l'ignorance  religieuse;  ils  s'attardent  trop  à  ré- 
futer les  erreurs  et  à  repousser  les  attaques  dirigées  contre  la  reli- 
gion; ils  oublient  que  la  meilleure  manière  de  défendre  la  religion 
sera  toujours  de  faire  un  bon  exposé  de  la  doctrine;  ils  s'occupent 
trop  de  questions  qui  trouveraient  mieux  leur  place  dans  les 
journaux. 

2°  Le  bulletin  paroissial  composé  d'après  la  méthode  liturgique 
répond  aux  nécessités  actuelles,  parce  qu'il  exposera  les  points  de 
doctrine  touchant  lesquels  l'ignorance  est  aujourd'hui  le  plus 
répandue;  il  aura  aussi  l'attrait  de  la  nouveauté  à  cause  du  peu  de 
connaissance  liturgique  de  beaucoup  de  chrétiens  d'aujourd'hui; 
il  sera  populaire,  parce  que  telle  est  la  caractéristique  de  l'enseigne- 
ment liturgique;  il  sera  intuitif,  parce  qu'il  reposera  le  plus  sou- 
vent sur  les  faits  évangéliques  et  sur  les  mystères  que  nous  rappelle 
successivement  le  cycle  liturgique. 
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L'INITIATION    CHRÉTIENNE 
AU  VIIe  SIÈCLE 

Messieurs, 

L'INITIATION  des  catéchumènes  dans  l'Église  romaine  du 
vne  siècle  et  l'administration  du  Baptême  à  Saint- Jean 
de  Latran  durant  la  vigile  pascale  aux  chants  de  YExsultet 
et  de  Y  Alléluia,  voilà  la  reconstitution  que  nous  nous  sommes 
proposé  de  placer  sous  les  yeux  des  spectateurs,  dans  la  manière 
que  les  décrivent  les  vieux  ordines  romains.  Assurément,  le  spec- 
tacle promis,  exact  dans  chacun  de  ses  détails,  ne  peut  plus  revêtir 
le  caractère  d'une  fonction  liturgique;  l'authenticité  lui  manque 
à  cet  effet;  ni  le  président  de  l'assemblée  n'est  député  par  l'Église 
pour  prier  et  bénir  en  son  nom,  ni  les  rites  tombés  en  désuétude 
n'ont  la  puissance  d'appeler  la  grâce  sur  les  assistants.  Mais  tout 
dépouillé  qu'il  soit  de  son  efficacité  sacramentelle,  notre  jeu  litur- 
gique ne  mérite  pas  d'être  confondu  avec  le  reste  des  reconstitu- 
tions historiques  patiemment  élaborées  par  les  archéologues  pour 
satisfaire  la  fantaisie  savante  de  quelques  dilettanti;  nous  ne 
sommes  pas  au  théâtre  d'Orange  ni  au  pas  d'armes  de  Tournai,  et 
la  joie  puérile  d'une  évocation  infructueuse  du  passé  nous  paierait 
mal  de  nos  efforts. 

Notre  cérémonie  n'est  que  la  figure  passée  d'une  réalité;  mais 
cette  réalité  dure  encore;  voilà  ce  qui  fait  défaut  aux  tournois 
comme  aux  cortèges  historiques  :  ils  n'ont  plus  de  chevaliers  ni  de 
hérauts  d'armes  pour  acclamer  les  prouesses  des  figurants  du 
champ  clos  ;  le  peuple  d'une  cité  grecque  envahissant  les  gradins 
ruinés  du  théâtre  manque  aux  représentations  d'Antigone  ou 
d'Electre,  mais  il  y  a  encore,  il  y  aura  toujours  des  chrétiens  illu- 
minés par  le  Baptême. 

Le  cadre  de  l'illumination  peut  être  modifié  et  il  l'a  été;  la  forme 
est  demeurée  intacte;  les  rites  du  Latran  existent  encore  aujour- 
d'hui, atténués  dans  leur  expression,  mais  aussi  efficaces  dans  leurs 
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résultats;  notre  vie  spirituelle  à  tous  a  été  engendrée  par  l'Église 
par  le  moyen  de  ces  exorcismes  et  de  ces  oraisons;  comme  les 
catéchumènes  du  VIIe  siècle,  nous  avons  été  oints  du  chrême,  nous 
avons  tenu  le  cierge  bénit,  le  prêtre  nous  a  revêtus  de  la  robe  blan- 
che. 

Agnosce  o  christiane  dignitatem  tuam...  telle  est  la  leçon  qui  se 
dégage  de  notre  spectacle.  Le  Baptême  est  la  source  de  notre  vie 
surnaturelle,  par  lui  nous  avons  été  ensevelis  dans  le  Christ.  Mais 
si  son  efficacité  est  sans  égale,  ses  cérémonies  n'ont  pas  laissé  de 
traces  dans  notre  mémoire  et  dans  notre  imagination;  pour  nous 
être  prêtés  inconsciemment  aux  rites  de  notre  justification,  peut- 
être  sommes-nous  demeurés  trop  inconscients  de  leur  importance 
et  de  leur  beauté  ;  à  parcourir  le  rituel,  peut-être  sommes-nous 
moins  émus  qu'à  relire  les  pages  de  notre  ordination  dans  le  pon- 
tifical. 

Repassons-les  donc  aujourd'hui,  ces  rites,  dans  toute  la  splen- 
deur de  leur  premier  temps,  comme  des  enfants  s'émeuvent  aux 
récits  de  leur  petite  enfance;  pensons  à  ce  moment  où  l'Église  nous 
a  possédés  dans  le  Christ.  La  reconstitution  liturgique  d'aujour- 
d'hui ne  nous  sera  plus  indifférente,  elle  créera  en  nous  des  émotions 
chrétiennes  et  nous  aura  appris  le  secret  de  ressusciter  en  nous  la 
grâce  de  notre  Baptême. 

REMARQUES. 

i.  L'exactitude  historique,  qui  devait  être  le  souci  constant  d'un 
pareil  travail,  n'a  pu  être  poussée  aussi  loin  qu'on  l'aurait  voulu  : 
une  reconstitution  dramatique  ne  s'accommode  pas  de  la  réserve 
et  du  silence  de  l'écrivain  :  la  cérémonie  doit  se  déployer  sans  hiatus 
et  hésitation;  de  là  certains  problèmes  historiques  tranchés,  cer- 
tains emprunts  à  une  liturgie  étrangère,  parfois  même  un  anachro- 
nisme inévitable,  que  le  spectateur  bienveillant  excusera.  Dans  ses 
grandes  lignes,  c'est  bien  la  cérémonie  de  Rome  au  vne  siècle  qu'il 
a  sous  les  yeux. 

2.  Qu'on  ne  se  fasse  pas  illusion  cependant  :  cette  reconstitution 
n'est  qu'une  ombre  très  effacée  de  la  grandiose  réalité  antique. 
Il  faut  replacer  cette  scène  par  l'imagination  dans  le  cadre  de  l'in- 
comparable basilique  de  Saint- Jean  de  Latran,  décupler  le  nombre 
des  évêques,  des  prêtres  et  des  clercs  assistants,  grossir  les  rangs 
des  catéchumènes,  contempler  cette  foule  immense  qui  envahit 


L'INITIATION  CHRÉTIENNE  AU  VII*  SIÈCLE     327 

la  basilique.  Notre  but  a  été  de  faciliter  quelque  peu  ce  travail 
d'imagination. 

3.  Les  vêtements  liturgiques  reproduisent  la  coupe  antique. 
L'usage  des  différentes  couleurs  que  nous  connaissons  aujourd'hui 
n'existait  pas  encore  :  les  couleurs  sombres  servaient  aux  temps 
de  pénitence;  les  couleurs  éclatantes  aux  jours  de  fête.  C'est  donc 
par  une  économie  non  déguisée  que  les  mêmes  ornements  servent 
ici  pour  les  cérémonies  du  Carême  et  la  nuit  de  Pâques. 

4.  Le  nombre  des  officiants  a  été  forcément  réduit.  Il  eût  fallu, 
pour  servir  le  Souverain  Pontife,  sept  évêques,  sept  prêtres,  sept 
diacres,  sept  sous-diacres,  sept  acolytes,  sans  compter  les  membres 
de  la  schola  placée  comme  jadis  au  centre  de  la  nef,  près  du  presby- 
terium.  Nous  avons  dû  nous  contenter  de  quatre  prêtres  (en  cha- 
suble verte),  de  l'archidiacre  et  de  quatre  diacres  (en  dalmatique 
bleue),  de  quatre  sous-diacres  en  aube  antique  (larges  manches  et 
laticlaves  rouges),  de  quatre  acolytes  en  aubes  semblables,  mais 
moins  ornées. 

Division.  —  L'Initiation  chrétienne  comprend  deux  grandes 
parties  qui  correspondent  aux  deux  éléments  de  notre  justifica- 
tion :  i°  la  prédication  et  la  profession  de  la  foi  ;  20  la  communica- 
tion de  la  vie  surnaturelle  par  les  Sacrements. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  don  de  la  foi.  —  Préparation  de  la  Résurrection 
avec  Notre  Seigneur. 

Cette  œuvre  surnaturelle  s'accomplit  principalement  par  la 
liturgie  du  Carême. 

i°  Lundi  de  la  troisième  semaine  du  Carême  :  Denuntiatio  scru- 
tinii.  A  la  fin  de  la  liturgie  de  ce  jour,  l'archidiacre  vient  à  l'ambon 
convoquer  les  fidèles  à  assister  au  premier  scrutin  (mercredi  sui- 
vant). La  formule  invite  à  assister  «  au  mystère  céleste,  par  lequel 
sont  vaincus  le  malin  ennemi  et  l'esprit  du  monde  et  est  ouverte 
la  porte  du  royaume  des  cieux  »  (pas  représentée  ici). 

2°  Mercredi  de  la  troisième  semaine  :  Or  do  ad  catechumenum 
Jaciendum.  Les  païens,  postulants  depuis  un  certain  temps  déjà, 
sont  inscrits  au  catéchuménat  à  la  station  de  ce  jour.  Les  cérémonies 
ont  lieu  à  la  porte  de  l'église  (fig.  1).  C'est  un  prêtre,  avec  acolyte, 
qui  accomplit  ces  rites.  Ce  sont  autant  de  sacramentaux  qui  doi- 
vent disposer  les  païens  à  recevoir  la  foi  (la  première  partie  du 
Baptême  actuel).   Cette  cérémonie  s'achève  à  l'intérieur,  où  les 
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catéchumènes  ont  accès.  La  fonction  est  censée  continuer  :  c'est  ia 
Messe  du  premier  scrutin. 

Ces  Messes  se  distinguaient  par  le  triple  exorcisme  solennel  qui 
avait  lieu  après  l'oraison  et  avant  les  lectures.  Mais  nous  le  retrou- 
vons dans  la  Messe  du  mercredi  de  la  quatrième  semaine. 

Il  y  avait,  en  effet,  sept  assemblées  liturgiques  appelées  scrutins, 
toutes  semblables  :  Messes  et  exorcismes.  Deux  surtout  étaient 
caractéristiques,  la  troisième  et  la  septième.  Nous  négligeons  les 
autres. 

3°  Mercredi  de  la  quatrième  semaine  :  Cum  sanctificatus  fuero. 
Troisième  scrutin.  Station  à  Saint-Paul.  Tous  les  textes  de  la  litur- 
gie de  cette  Messe  (nous  l'avons  encore  au  Missel  aujourd'hui)  se 
rapportent  aux  catéchumènes  et  à  la  cérémonie  qui  s'accomplit. 


Voici  les  textes  de  la  Messe 
diffèrent  des  anciennes  oraisons. 

Introitus. 

Cum  sanctificatus  fuero  in  vo- 
bis,  congregâbo  vos  de  univérsis 
terris  :  et  effûndam  super  vos 
aquam  mundam,  et  mundabi- 
mini  ab  omnibus  inquinaméntis 
vestris  :  et  dabo  vobis  spiritum 
novum.  Ps.  33.  Benedicam  Dômi- 
num  in  omni  témpore  :  semper 
laus  ejus  in  ore  meo.  ?  Gloria. 

Post.  Kyrie  eleison.  Dicitur  Oré- 
mus.  Fléctamus  génua.  R7  Levate. 

Oratio. 

Deus,  qui  et  justis  praemia 
meritôrum,  et  peccatôribus  per 
jejûnium  véniam  praebes  :  mise- 
rere supplicibus  tuis;  ut  reâtus 
nostri  conféssio  indulgéntiam  vâ- 
leat  percipere  délie tôrum.  Per 
Dôminum. 

Lectio  Ezechielis  Prophetae. 
(Ezech.  XXXVI,  e.) 

Haec  dicit  Dôminus  Deus  : 
Sanctificâbo  nomen  meum  ma- 
gnum, quod  pollûtum  est  inter 


actuelle;  les  oraisons  de  celle-ci 

gentes,  quod  polluistis  in  médio 
eârum  :  ut  sciant  gentes  quia  ego 
Dôminus,  cum  sanctificatus  fuero 
in  vobis  coram  eis  :  tollam  quippe 
vos  de  géntibus,  et  congregâbo 
vos  de  univérsis  terris, et  addûcam 
vos  in  terram  vestram.  Et  efîûn- 
dam super  vos  aquam  mundam, 
et  mundabimini  ab  omnibus  inqui- 
naméntis vestris,  et  ab  univérsis 
idôlis  vestris  mundâbo  vos.  Et 
dabo  vobis  cor  novum,  et  spiri- 
tum novum  ponam  in  médio  ves- 
tri  :  et  âuferam  cor  lapideum  de 
carne  vestra,  et  dabo  vobis  cor 
cârneum.  Et  spiritum  meum  po- 
nam in  médio  vestri  :  et  fâciam 
ut  in  praecéptis  meis  ambulétis, 
et  judicia  mea  custodiâtis,  et  ope- 
rémini.  Et  habitâbitis  in  terra, 
quam  dedi  pâtribus  vestris  :  et 
éritis  mihi  in  pôpulum,  et  ego  ero 
vobis  in  Deum  :  dicit  Dôminus 
omnipotens. 

Graduale.  (Ps.  33.) 
Venite  filii,  audite  me  :  timô- 
rem  Dômini  docébo  vos.  f  Accé- 
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dite  ad  eum,  et  illuminâmini  :  et 
fâcies  vestrae  non  confundéntur. 
Hic  dicitur.  Dôminus  vobiscum 
Sine.  Flectâmus  génua. 

Oratio. 

Oremus.  Praesta  quaesumus 
omnipotens  Deus  :  ut  quos  jejû- 
nia  votiva  castîgant,  ipsa  quoque 
devôtio  sancta  laetificet;  ut  ter- 
rénis  afféctibus  mitigâtis,  facilius 
cœléstia  capiâmus.  Per  Dômi- 
num. 

Lectio  Isaiae  Prophetae.  (Is.,  I,  d.) 

Haec  dicit  Dôminus  Deus  :  La- 
vâmini,  mundi  estôte,  auférte 
malum  cogitatiônum  vestrârum 
ab  ôculis  meis  :  quiéscite  âgere 
perverse,  discite  benefâcere  : 
quaerite  judicium,  subvenite  op- 
presse-, judieâte  pupillo,  deféndite 
viduam.  Et  venite,  et  argûite 
me,  dicit  Dôminus  :  si  fûerint 
peceâta  vestra  ut  côccinum,  quasi 
nix  dealbabûntur  :  et  si  fûerint 
rubra  quasi  vermiculus,  velut 
lana  alba  erunt.  Si  volûeritis,  et 
audiéritis  me,  bona  terrae  come- 
détis  :  dicit  Dôminus  omnipotens. 

Graduale.  (Ps.  32.) 

Beâta  gens,  cujus  est  Dôminus 
Deus  eôrum  :  pôpulus  quem  elé- 
git  Dôminus  in  hereditâtem  sibi. 
f  Verbo  Dômini  cœli  firmâti  sunt  : 
et  spiritu  oris  ejus  omnis  virtus 
eôrum. 

Tractus.  (Ps.  122.) 

Domine  non  secûndum  peceâta 
nostra,  quae  fécimus  nos  :  neque 
secûndum  iniquitâtes  nostras  ré- 
tribuas nobis.  1?  Ps.  78.  Domine 


ne  memineris  iniquitâtum  nos- 
trârum  antiquârum  :  cito  anti- 
cipent nos  misericôrdiae  tuae  quia 
pâuperes  facti  sumus  nimis.  ? 
(Hic  genuflectitur .  )  Adjuva  nos 
Deus  salutâris  noster  :  et  propter 
glôriam  nôminis  tui  Domine 
libéra  nos  :  et  propitius  esto  pec- 
câtis  nostris,  propter  nomen  tuum. 

Sequentia  sancti  Evangelii 
secûndum  Joann.,  IX. 

In  illo  témpore  :  Praetériens 
Jésus  vidit  hôminem  caecum  a 
nativitâte  :  et  interrogavérunt 
eum  discipuli  ejus  :  Rabbi,  quis 
peccâvit,  hic,  aut  parentes  ejus, 
ut  caecus  nascerétur?  Respondit 
Jésus  :  Neque  hic  peccâvit,  neque 
parentes  ejus  :  sed  ut  manifes- 
téntur  opéra  Dei  in  illo.  Me  opôr- 
tet  operâri  opéra  ejus,  qui  misit 
me,  donec  dies  est  :  venit  nox, 
quando  nemo  potest  operâri. 
Quâmdiu  sum  in  mundo,  lux  sum 
mundi.  Haec  eum  dixisset,  éxspuit 
in  terram,  et  fecit  lutum  ex  sputo, 
et  linivit  lutum  super  ôculos  ejus, 
et  dixit  ei  :  Vade,  lava  in  natatô- 
ria  Siloë  (quod  interpretâtur  Mis- 
sus).  Abiit  ergo,  et  lavit,  et  venit 
videns.  Itaque  vicini,  et  qui  vide- 
rant  eum  prius  quia  mendicus 
erat,  dicébant  :  Nonne  hic  est, 
qui  sedébat,  et  mendicâbat?  Alii 
dicébant  :  Quia  hic  est.  Alii  au- 
tem  :  Nequâquam,  sed  similis  est 
ei.  Ille  vero  dicébat  :  Quia  ego 
sum.  Dicéban^  ergo  ei  :  Quômodo 
apérti  sunt  tibi  ôculi  ?  Respondit  : 
Illehomo,  qui  dicitur  Jésus,  lutum 
fecit  :  et  unxit  ôculos  meos,  et 
dixit  mihi  :  Vade  ad  natatôria 
Siloë,  et  lava.  Et  âbii,  lavi,  et  vi- 
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deo.  Et  dixérunt  ei  :  Ubi  est  ille  ? 
Ait  :  Néscio.  Addûcunt  eum  ad 
Pharisaeos,  qui  caecus  fuérat. 
Erat  autem  sâbbatum  quando 
lutum  fecit  Jésus,  et  apéruit  ôcu- 
los  ejus.  Iterum  ergo  interrogâ- 
bant  eum  Pharisaei  quômodo  vi- 
disset.  Ille  autem  dixit  eis  :  Lu- 
tum mihi  pôsuit  super  ôculos,  et 
lavi,  et  video.  Dicébant  ergo  ex 
Pharisaeis  quidam  :  Non  est  hic 
homo  a  Deo,  qui  sâbbatum  non 
custôdit.  Alii  autem  dicébant  : 
Quômodo  potest  homo  peccâtor 
haec  signa  f  âcere  ?  Et  schisma  erat 
inter  eos.  Dicunt  ergo  caeco  ite- 
rum :  Tu  quid  dicis  de  illo,  qui 
apéruit  ôculos  tuos?  Ille  autem 
dixit  :  Quia  prophéta  est.  Non 
credidérunt  eigo  Judaei  de  illo, 
quia  caecus  fuisset  et  vidisset, 
donec  vocavérunt  parentes  ejus, 
qui  viderat  :  et  interrogavérunt 
eos,  dicéntes  :  Hic  est  filius  ves- 
ter,  quem  vos  dicitis  quia  caecus 
natus  est?  Quômodo  ergo  nunc 
videt  ?  Respondérunt  eis  parentes 
ejus,  et  dixérunt  :  Scimus  quia  hic 
est  filius  noster,  et  quia  caecus 
natus  est  :  quômodo  autem  nunc 
videat,  nescimus  :  aut  quis  ejus 
apéruit  ôculos,  nos  nescimus  : 
ipsum  interrogâte  :  aetâtem  habet, 
ipse  de  se  loquâtur.  Haec  dixérunt 
parentes  ejus,  quôniam  timébant 
Judaeos  :  jam  enim  conspira ve- 
rant  Judaei,  ut  si  quis  eum  con- 
fiterétur  esse  Christum,  extra 
synagôgam  fieret.  Proptérea  pa- 
rentes ejus  dixérunt  :  Quia  aetâ- 
tem   habet,    ipsum    interrogâte. 


Vocavérunt  ergo  rursum  hômi- 
nem,  qui  fuérat  caecus,  et  dixérunt 
ei  :  Da  glôriam  Deo.  Nos  scimus 
quia  hic  homo  peccâtor  est. 
Dixit  ergo  eis  ille  :  Si  peccâtor 
est,  néscio  :  unum  scio,  quia  cae- 
cus eum  essem,  modo  video. 
Dixérunt  ergo  illi  :  Quid  fecit 
tibi?  Quômodo  apéruit  tibi  ôcu- 
los? Respôndit  eis  :  Dixi  vobis 
jam,  et  audistis  :  quid  iterum  vul- 
tis  audire  ?  numquid  et  vos  vultis 
discipuli  ejus  fieri?  Maledixérunt 
ergo  ei,  et  dixérunt  :  Tu  discipulus 
illius  sis  :  nos  autem  Môysi  disci- 
puli sumus.  Nos  scimus  quia 
Môysi  locûtus  est  Deus  :  hune  au- 
tem nescimus  unde  sit.  Respôndit 
ille  homo,  et  dixit  eis  :  In  hoc 
enim  mirâbile  est  quia  vos  nesci- 
tis  unde  sit,  et  apéruit  meos  ôcu- 
los :  scimus  autem  quia  pecca- 
tôres  Deus  non  audit  :  sed  si  quis 
Dei  cultor  est,  et  voluntâtem  ejus 
facit,  hune  exâudit.  A  saeculo  non 
est  auditum  quia  quis  apéruit 
ôculos  caeci  nati.  Nisi  esset  hic  a 
Deo,  non  pôterat  fâcere  quid- 
quam.  Respondérunt,  et  dixé- 
runt ei  :  In  peceâtis  natus  es  totus, 
et  tu  doces  nos?  Et  ejecérunt  eum 
foras  :  et  eum  invenisset  eum, 
dixit  ei  :  Tu  credis  in  Filium  Dei  ? 
Respôndit  ille,  et  dixit  :  Quis  est, 
Domine,  ut  credam  in  eum?  Et 
dixit  ei  Jésus  :  Et  vidisti  eum,  et 
qui  lôquitur  tecum,  ipse  est.  At 
ille  ait  :  Credo  Domine.  (Hic 
genuflectitur ) .  Et  prôcidens  ado- 
ra vit  eum. 


a)  Chant  d'entrée  suivi  du  baiser  de  paix  (fig.  3  et  4). 

b)  La  litanie  (empruntée  au  rite  ambrosien  de  cette  époque) 
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(fig.  5).  Collecte  du  pontife  terminant  la  litanie  (fig.  6).  (Remarquer 
l'union  intime  du  Kyrie  et  de  la  collecte  :  remarquer  aussi  le  carac- 
tère hiérarchique  de  toute  la  collecte  ;  le  pontife  :  Dominus  vobis- 
cum;  le  prêtre  :  Or  émus  ■  le  diacre  :  Flectamus  genua...  Le  pontife 
dit  la  collecte;  le  peuple  :  Amen.) 

c)  Le  triple  exorcisme,  accompli  par  un  clerc  exorciste.  Aupara- 
vant, l'archidiacre  leur  apprend  le  signe  de  la  croix,  la  prière  en 
commun  par  Y  amen  (fig.  7). 

d)  Les  lectures.  (Remarquer  leur  à-propos.)  Les  psalmodies  inter- 
calées (fig.  8). 

e)  La  tradition  des  Evangiles,  du  Symbole  et  du  Pater.  C'est 
l'acte  important  de  cette  assemblée.  Il  constitue  la  transmission 
officielle  de  la  foi  catholique  :  Évangile  et  tradition  transmis  et 
expliqués  par  le  pontife  avec  la  grande  Prière  de  Notre  Seigneur. 
Un  cortège  de  quatre  diacres  apportant  solennellement  les  quatre 
Évangiles  (fig.  9)  et  les  déposant  aux  quatre  coins  de  l'autel  (fig.  10). 
Lecture  solennelle  de  chacun  d'eux  (fig.  11)  avec  allocution  du 
pontife.  On  fait  ensuite  la  première  lecture  du  Symbole  aux  néo- 
phytes, dans  les  deux  langues  (fig.  12).  Explication  du  Pater  (fig.  13). 

/)  Lecture  solennelle  de  l'Évangile,  auquel  les  catéchumènes 
peuvent  désormais  assister  (fig.  14).  Renvoi  des  catéchumènes 
(fig.  15). 

DEUXIÈME  PARTIE. 

La  grande  nuit. 

i°  Septième  scrutin.  Samedi-Saint  dans  la  matinée.  Les  qua- 
trième, cinquième  et  sixième  scrutins  se  sont  succédés  de  semaine 
en  semaine  avec  leurs  exorcismes  habituels  et  leur  messe  semblable 
à  celle  du  troisième  scrutin.  —  Nous  les  passons  sous  silence  pour 
arriver  de  suite  au  Samedi-Saint. 

Dans  la  matinée  de  la  veille  de  Pâques  avait  lieu  le  septième  et 
dernier  scrutin,  sans  messe,  avec  le  dernier  exorcisme,  qui  n'est  pas 
fait  comme  les  précédents  par  les  acolytes,  mais  par  un  prêtre 
(fig.  16).  La  cérémonie  est  rendue  plus  solennelle  encore  paxYEpheta. 
Le  prêtre  signe  les  néophytes  de  la  croix,  leur  impose  les  mains  et 
conjure  le  malin  ennemi  de  quitter  une  fois  pour  toutes  les  «  élus  » 
du  Baptême.  Il  touche  du  doigt  humecté  de  salive  leur  lèvre  supé- 
rieure et  leurs  yeux,  comme  Notre  Seigneur  a  fait  à  l' aveugle-né, 
et  il  dit  :  «Epheta,  c'est-à-dire  ouvrez- vous  au  doux  parfum.  Et  toi, 
démon,  va-t-en,  car  le  jugement  de  Dieu  est  proche.  »  Les  bapti- 
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sants  sont  ensuite  oints  de  l'Huile  consacrée  sur  la  poitrine  et  sur 
le  dos.  On  imite  ainsi  les  athlètes  qui,  à  la  veille  des  combats,  se 
faisaient  des  onctions  d'huile.  Le  grand  combat  spirituel  va  com- 
mencer :  on  en  précise  l'enjeu  par  la  triple  renonciation.  Après 
cela,  la  dernière  préparation  prend  fin  :  le  diacre  les  convoque  pour 
la  «  grande  nuit  ». 

2°  Samedi-Saint  au  soir  :  a)  La  longue  assemblée  liturgique  com- 
mençait le  samedi  soir  pour  ne  se  terminer  que  dans  la  matinée  du 
dimanche  de  Pâques.  Les  catéchumènes  chantaient  leur  résur- 
rection spirituelle  en  même  temps  que  Y  Alléluia  de  la  Résurrection 
du  Christ  :  Consepulti  cum  Christo  per  baptismum  in  mortem  ut 
quomodo  Christus  surrexit  a  mortuis...,  ita  in  novitate  vitœ  ambule- 
mus  (Rom.,  VI,  4). 

Le  cortège  du  cierge  pascal  s'avançait  du  fond  de  la  Basilique 
(fig.  17).  Ensuite  F  archidiacre  gravissait  l'ambon  et  commençait  son 
prœconium  paschale.  Dès  le  VIe  siècle,  la  lumière  surnaturelle  que 
le  Christ  apportait  au  monde  était  symbolisée  par  le  cierge  pascal. 

b)  La  lecture  des  Prophéties.  Ces  leçons  entremêlées  de  chants 
remplissaient  les  heures  des  vigiles  et  disposaient  les  âmes  aux 
grands  mystères  qui  allaient  s'accomplir.  Toutes  ces  lectures  se 
rapportent  au  Baptême  et  à  la  Résurrection.  Pour  les  rappeler, 
on  lit  la  quatrième,  le  passage  de  la  mer  Rouge,  figure  du  Baptême 

l'armée  de  Pharaon  est  la  figure  des  puissances  infernales  vaincues 
par  la  Résurrection  et  par  le  Baptême).  L'oraison  fait  l'application 
de  cet  épisode  aux  catéchumènes. 

c)  Procession  au  baptistère  au  chant  du  Sicut  cervus...  Là  avait 
lieu  la  solennelle  consécration  des  eaux  et  le  Baptême.  Ces  rites 
sont  censés  se  passer  au  baptistère  :  ils  ne  font  pas  partie  de  la 
reconstitution. 

d)  A  son  retour,  le  cortège  pontifical  s'arrête  à  une  chapelle 
(c'était  l'oratoire  de  la  Croix)  pour  l'administration  du  Sacrement 
de  Confirmation  (fig.  18). 

e)  Au  chant  des  litanies,  le  cortège  rentre  dans  le  presbvterium 
pour  la  messe  du  Samedi-Saint,  qui  est  le  point  culminant  de  l'ini- 
tiation chrétienne  (fig.  19).  Elle  se  poursuit  d'après  les  mêmes  rites 
qu'aujourd'hui  (fig.  20  et  21)  jusqu'à  l'Offertoire.  La  nuit  touche 
déjà  à  sa  fin. 

f)  U  Offertoire  est  reproduit  d'après  le  rite  antique.  Il  est  précédé 
de  la  «  Prière  des  fidèles  »;  ce  sont  les  grandes  oraisons  que  nous 
avons  encore  le  Vendredi-Saint. 
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Vient  ensuite  l'Offrande  qui  commence  le  sacrifice  proprement 
dit,  auquel  les  néophytes  assistent  pour  la  première  fois. 

Les  diacres  vont  étendre  le  corporal  sur  l'autel;  puis  le  pontife, 
s'étant  lavé  les  mains,  descend  à  la  balustrade  du  chœur  pour 
recevoir  les  offrandes;  il  est  suivi  des  concélébrants  ainsi  que  des 
diacres,  des  sous-diacres  portant  les  calices  et  des  acolytes  ayant 
chacun,  pendu  au  cou,  un  petit  sac  de  toile  blanche  destiné  à 
recevoir  les  offrandes  de  pain. 

Aujourd'hui  les  néophytes  font  leur  offrande  avant  tous  les 
autres. 

Le  pontife  reçoit  les  premières  offrandes  de  pain;  il  les  remet 
à  un  sous-diacre  qui  les  dépose  dans  le  sac  d'un  des  acolytes  (fig.  22). 
Puis  les  évêques  et  prêtres  concélébrants  reçoivent  les  offrandes  du 
reste  des  fidèles,  et  les  déposent  dans  les  sacs  des  acolytes.  Pendant 
ce  temps,  les  diacres  reçoivent  les  ampoules  de  vin  et  les  versent 
dans  les  calices  que  portent  les  sous-diacres. 

L'offrande  des  fidèles  terminée,  le  pontife  retourne  au  trône  et 
reçoit  celle  du  presbytère  et  de  la  schola  (fig.  23).  Les  acolytes, 
qui  ont  reçu  les  offrandes,  s'approchent  du  côté  droit  de  l'autel  et 
un  sous-diacre  choisit  les  oblatae  qui  devront  être  consacrées; 
il  les  passe  à  l'archidiacre  qui  les  dispose  sur  l'autel  (fig.  24). 

On  apporte  ensuite  sur  l'autel  le  calice  qui  doit  servir  au  sacrifice. 
Le  diacre  y  verse  l'ampoule  de  vin  du  pape,  qu'un  sous-diacre  lui 
a  apportée;  puis  il  y  ajoute  le  contenu  des  ampoules  des  évêques, 
des  prêtres  et  des  diacres.  Il  place  ensuite  sur  l'autel  le  grand  calice 
contenant  l'offrande  des  fidèles  et  destiné  à  les  communier;  mais 
il  a  soin  d'y  prendre  un  peu  de  vin  et  de  le  mélanger  à  celui  du 
pontife.  Enfin,  un  acolyte  de  la  schola  apporte  de  l'eau  ;  le  diacre 
en  verse  un  peu  en  forme  de  croix  dans  les  deux  calices.  Le  pontife 
s'approche  alors  de  l'autel  suivi  d'un  sous-diacre  portant  le  pain 
qu'il  doit  offrir;  il  le  donne  à  l'archidiacre  qui  le  remet  au  pontife; 
celui-ci  le  dépose  sur  l'autel. 

Pendant  toutes  ces  cérémonies,  la  schola  chante  Yoffertorium, 
qu'en  traversant  le  choeur,  avant  l'Offrande,  l'archidiacre  lui  a  fait 
signe  de  commencer.  Lorsque  l'Offrande  est  terminée,  le  pontife 
fait  signe  au  préchantre  de  cesser. 

L'archidiacre  chante  alors  les  diptyques  ou  commémoraison 
solennelle  des  principaux  martyrs,  ainsi  que  des  vivants  et  des 
morts  :  c'est  notre  Communicantes  auquel  sont  ajoutés  le  Mémento 
des  Vivants  et  celui  des  Morts. 
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Le  pontife  et  son  presbytère  s'approchent  ensuite  de  l'autel 
pour  les  prières  sur  les  offrandes.  Il  prend  place  au  milieu  de  l'autel 
(fig.  25),  ayant,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  deux  diacres;  à  droite  et 
à  gauche  des  diacres,  les  évêques  et  prêtres  concélébrants  ;  derrière 
eux,  les  diacres  non  occupés  et  les  acolytes  portant  au  cou  leurs 
petits  sacs  de  lin.  Un  des  acolytes  tient  la  patène  enveloppée  d'un 
linge  blanc.  Le  pontife  dit  les  prières  et,  à  la  fin,  les  fidèles  répon- 
dent à  Y  Or  aie  fratres  par  le  Suscipiat. 

g)  L' Anaphore  ou  Canon.  Le  pontife  chante  alors  la  Préface 
(fig.  26)  et  continue  le  Canon.  Les  concélébrants  doivent  dire  toutes 
les  prières  en  même  temps  que  lui  et  faire,  avec  lui,  les  gestes  de 
bénédiction. 

Ici  l'action  est  interrompue  pour  éviter  la  reconstitution  du 
Canon. 

On  reprend  au  moment  de  la  petite  élévation  qui  termine  le 
Canon  (fig.  27). 

h)  Communion.  Vient  ensuite  la  préparation  directe  à  la  Com- 
munion. Le  pontife  chante  le  Pax  Domini  sit  semper  vobiscum,  qui 
est  suivi  du  Baiser  de  paix.  (fig.  28). 

Après  le  Baiser  de  paix,  le  pontife  met  dans  le  calice  le  fermen- 
tum  \  qui  lui  a  été  apporté  au  commencement  de  la  messe  et  divise 
en  deux  parties  une  des  oblatae  dont  la  moitié  doit  être  conservée 
pour  la  messe  du  lendemain. 

Le  pontife  retourne  ensuite  au  trône  et  chante  le  Pater  avec  la 
préface  et  la  conclusion  habituelles. 

Pendant  ce  temps,  l'archidiacre,  aidé  d'un  sous-diacre  et  des 
acolytes,  a  pris  sur  l'autel  les  oblatae  qu'il  a  placées  sur  la  patène 
et  dans  les  sacs  des  acolytes;  il  donne  le  calice  papal  à  un  sous- 
diacre,  et  tous  deux  se  rendent  au  trône  accompagnés  du  second 
diacre  et  de  l'acolyte  portant  la  patène.  Les  deux  diacres  font  la 
fraction  des  oblatae  qui  sont  sur  la  patène  pendant  que  les  évêques 
et  les  prêtres  la  font  dans  les  sacs  des  acolytes  (fig.  29). 


i.  Cet  usage  du  fermentum  se  rattachait,  avec  le  Baiser  de  paix,  à  cette 
préoccupation  de  l'Église  de  réunir,  dans  les  rites  de  la  Communion  tout  ce 
qui  pouvait  intensifier  son  caractère  de  sacrement  de  l'Unité.  Le  fragment 
laissé  sur  l'autel  a  pour  but  de  rappeler  l'unité  existant  entre  les  hosties 
consacrées  à  l'autel  et  celles  rompues  et  distribuées  en  dehors  de  l'autel, 
ainsi  qu'avec  le  Sacrifice  célébré  la  veille  et  celui  du  lendemain;  c'est  tou- 
jours le  même  Sacrifice,  la  même  Eucharistie,  la  même  Communion.  (Cfr 
Duchesne,  Origines  du  culte  chrétien,  Paris,  1908,  p.  188). 
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Le  sous-diacre  donne  le  calice  à  l'archidiacre  ;  le  second  diacre 
reçoit,  de  l'acolyte,  la  patène  et  la  présente  au  pontife  qui  prend 
une  parcelle,  en  détache  un  fragment,  se  communie  du  reste  et 
met  le  fragment  dans  le  calice  que  lui  présente  l'archidiacre;  c'est 
la  commixtio  que  les  évêques  et  prêtres  font  en  même  temps  dans 
dans  les  calices  qui  doivent  servir  à  la  communion  des  fidèles  et  que 
les  autres  diacres  ont  porté  devant  eux;  ils  les  reportent  ensuite 
sur  l'autel. 

Après  avoir  fait  la  commixtio,  le  pontife  boit  au  calice  que  sou- 
tient l'archidiacre. 

Les  évêques  et  les  prêtres  s'approchent  alors  du  pontife  qui  leur 
remet,  sur  la  main,  un  fragment  pris  sur  la  patène.  Après  l'avoir 
reçu,  ils  se  rendent  au  côté  gauche  de  l'autel,  y  posent  la  main  con- 
tenant la  Sainte  Hostie  et  communient  ainsi,  (fig.  30). 

Pendant  ce  temps,  l'archidiacre  a  rapporté  à  l'autel  le  calice 
papal  ;  il  en  verse  un  peu  dans  les  calices  des  fidèles  puis  donne  le 
calice  papal  au  premier  évêque  et  retourne  au  trône  recevoir  la 
communion,  ainsi  que  les  autres  diacres,  de  la  même  manière  que 
les  prêtres. 

Le  premier  évêque  ayant  reçu  le  calice  des  mains  de  l'archidiacre, 
y  boit,  puis  communie,  de  ce  même  calice,  les  évêques,  les  prêtres 
et  les  diacres.  Quand  tous  ont  communié,  il  rend  le  calice  à  l'archi- 
diacre qui  va  verser  le  reste  dans  les  calices  des  fidèles,  afin  d'ex- 
primer plus  parfaitement  l'idée,  insinuée  déjà  par  la  fraction  et  la 
commixtio,  que  tous  boivent  le  même  breuvage  spirituel,  bien  que 
tous  n'approchent  pas  leurs  lèvres  du  même  vase. 

Le  pape  et  ses  assistants  descendent  alors  les  degrés  du  presby- 
terium  et  communient  les  sous-diacres,  les  acolytes  et  la  schola; 
puis  tous  ensemble  se  rendent  à  l'entrée  du  chœur  pour  la  commu- 
nion des  fidèles,  en  commençant  par  les  néophytes  (fig.  31).  Le 
pape  avec  les  évêques  et  les  prêtres  distribuent  l'Eucharistie  sous 
l'espèce  du  pain  et  les  diacres  présentent  les  calices. 

La  communion  terminée  on  porte  à  la  crédence  le  reste  des 
Saintes  Espèces  que  les  diacres  consomment  ;  puis  ils  purifient  les 
calices. 

Pendant  ce  temps,  le  pontife,  retourné  au  trône,  chante  la  post- 
communion, le  peuple  répondant.  Puis  un  diacre  annonce  Vite 
missa  est. 

Enfin,  le  cortège  se  reforme  pour  la  sortie  (fig.  32)  ;  les  sous-dia- 
cres de  l'encens  précèdent.  Le  pape  bénit  en  sortant;  c'est  pour 
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cette  raison  que,  aujourd'hui  encore,  Vite  missa  est  est  chanté  avant 
la  bénédiction  finale. 

Le  Bureau  des  Œuvres  liturgiques  tient  en  location,  à  la  disposi- 
tion de  ceux  qui  désireraient  reproduire  ces  cérémonies  si  intéres- 
santes, le  manuscrit  détaillé  et  les  vêtements. 
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Fig.  i.  —  Le  mercredi  de  la  troisième  semaine.  Les  païens,  postulants 
depuis  un  certain  temps  déjà,  sont  inscrits  au  catéchuménat  à  la  station  de 
ce  jour.  C'est  un  prêtre  avec  un  acolyte  qui  accomplit  ce  rite,  dans  le  narthex. 


Fig.  2.  —  Intérieur  de  la  Basilique  de  Saint-Paul-hors-les-murs. 


Fig.  3.  —  L'entrée  solennelle  du  Pontife  à  Saint-Paul  le  mercredi  de  la  qua- 
trième semaine  du  Carême  pour  la  messe  Cum  sanctificatus  fuero  dite  du 
troisième  scrutin.  La  schola  dans  le  chœur  et  le  peuple  chantent  l'Introït. 


Fig.  4.  —  L'arrivée  du  cortège  au  Presbyterium  où  les  prêtres  attendaient 
le  Pontife.  En  arrivant,  le  premier  des  prêtres  s'approche  et  vient  recevoir 
le  baiser  de  paix,  qu'il  portera  ensuite  aux  autres  prêtres  rangés  autour  du 
•trône.  Pendant  ce  temps,  les  quatre  diacres  baisent  l'autel  aux  quatre  angles. 
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Fig.  5.  —  Une  fois  que  le  Pontife  est  arrivé  à  son  trône,  session  :  le  premier 
diacre  va  à  l'ambon  et  chante  la  litanie  diaconale.  Après  chaque  intention,  le 
peuple  répond  :  Kyrie  eleison.  C'est  notre  Kyrie  actuel. 


Fig.  6.  —  Après  le  Kyrie,  l'Oraison.  Avant  celle-ci,  le  premier  diacre, 
debout,  ordonne  à  tous  de  génufiecter  :  Flectamus  genua.  La  vue  représente 
toute  l'assemblé  obéissant  à  cet  ordre,  sauf  le  Pontife  qui  se  contente  de 
courber  la  tête. 


Fig.  7.  —  Après  la  lecture  de  l'épître  ont  lieu  les  exorcismes  qui  accom- 
pagnaient tous  les  scrutins.  Cette  cérémonie  est  accomplie  par  un  clerc.  Les 
catéchumènes  ont  été  appelés  un  à  un  et  sont  à  genoux  à  l'entrée  du  chœur. 


Fig.  8.  —  Chant  du  graduel  Venite  filii...  Le  chantre  l'exécute  à  l'ambon. 
Toute  l'assemblée  est  assise. 


Fig.  9.  —  A  cette  messe  du  mercredi  de  la  troisième  semaine  avait  lieu  la 
tradition  des  quatre  Évangiles  aux  catéchumènes  qui  jusqu'ici  n'étaient  pas 
initiés.  Quatre  diacres  faisaientleur  entrée  solennelle  avec  les  quatre  Évangiles . 


Fig.  10.  —  En  arrivant  au  Presbytevium,  les  diacres  déposent  les  quatre 
Évangiles  aux  quatre  angles  de  l'autel. 


Fig.  ii.  —  Tradition  des  Évangiles.  Tour  à  tour  les  quatre  diacres  vont 
solennellement  à  l'ambon  et  chantent  le  Ier  chapitre  des  quatre  Évangiles 
devant  les  catéchumènes  qui  écoutent  au  fond  de  l'église. 


Fig.  12.  —  Tradition  du  symbole.  Un  acolyte  fait  la  lecture  du  symbole 
aux  néophytes  dans  les  deux  langues. 


Fig.  13.  —  Tradition  du  Pater  par  le  Pontife  lui-même  qui,  assis  sur  son 
trône,  le  lit  demande  par  demande  et  commente  chacune  d'elles.  Toute 
l'assemblée  écoute  l'enseignement  du  Pontife. 


Fig.  14.  —  Toutes  les  traditions  étant  achevées,  a  lieu  le  chant  solennel 
de  l'Évangile  de  ce  jour  :  le  miracle  de  l'aveugle-né.  Après  le  chant,  tous  les 
ministres  défilent  et  viennent  rendre  hommage  au  saint  Livre  en  le  baisant. 


Fig.  15.  —  L'avant-messe  est  terminée.  Le  diacre  s'avance  et  renvoie  les 
catéchumènes  en  disant  :  Catechumeni  recédant.  Ceux-ci  se  retirent.  La  messe 
des  fidèles  va  commencer  januis  clausis. 


Fig.  16.  —  Le  dernier  exorcisme,  qui  avait  lieu  le  matin  du  Samedi-Saint, 
est  fait  non  par  des  acolytes,  mais  parles  prêtres.  Rite  de  YEpheta. 


Fig.  17.  —  Procession  de  VExultet  :  Dans  la  nuit  du  Samedi-Saint,  l'Office 
commence  par  la  solennelle  et  symbolique  illumination  pascale. 


Fig.  18.  —  Dans  une  chapelle  attenant  au  Baptistère,  après  le  Baptême 
a  lieu  immédiatement  la  Confirmation  :  le  Pontife  est  assis  sur  son  trône, 
entouré  de  tous  ses  ministres. 


Fig.  19.  —  Retour  solennel  des  Fonts.  Après  le  Baptême  et  la  Confirma- 
tion, le  cortège  rentre  solennellement  dans  la  Basilique  pour  la  messe  du 
Samedi-Saint.  Les  néophytes  sont  désormais  revêtus  de  la  tunique  blanche. 
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Fig.  20.  —  Messe  de  la  nuit  de  Pâques  (aujourd'hui  anticipée  le  Samedi- 
Saint  au  matin).  Chant  de  l'Oraison  par  le  Pontife  :  tous  les  ministres  sont 
profondément  inclinés  pendant  ce  temps. 


Fig.  21.  —  Chant  de  l'Évangile  à  l'ambon  pendant  la  messe  de  la  nuit 
pascale. 


Fig.  22.  —  L'Offertoire  des  Baptisés.  Le  Pontife  avec  les  assistants  vient 
à  l'entrée  du  chœur  recevoir  les  offrandes  des  nouveaux  baptisés  qui  appor- 
tent du  pain  et  du  vin.  Chaque  prêtre  a  à  côté  de  lui  un  acolyte  portant  au 
cou  un  sac  dans  lequel  le  prêtre  dépose  les  offrandes  de  pain. 


Fig.  23.  —  L'Offrande  du  Presbyterium.  Tous  s'approchent  et  font  l'of- 
frande du  pain  au  Pontife  et  du  vin  aux  diacres.  . 


Fig.  24.  —  Tout  le  monde  ayant  fait  son  offrande,  le  diacre  est  chargé  de 
tout  préparer  sur  l'autel.  A  côté  de  lui,  l'acolyte  portant  au  cou  le  sac  avec 
les  offrandes  du  pain  :  le  diacre  retire  ces  offrandes  pour  les  placer  sur  l'autel. 
Un  membre  de  la  schola  s'avance  pour  faire  l'offrande  de  l'eau. 


Fig.  25.  —  L'offertoire  achevé  et  le  tout  étant  disposé  sur  l'autel,  le  Pontife 
quitte  son  trône  et  s'avance  vers  l'autel  avec  sa  suite  pour  commencer  le 
sacrifice. 


Fig.  26.  —  La  Prière  eucharistique  (la  Préface)  commence.  Tous  les  prêtres 
concélèbrent  avec  le  Pontife  et  entourent  l'autel. 


Fig.  27.  —  La  fin  de  la  Prière  eucharistique  (fin  du  Canon),  qui  s'achevait 
par  une  petite  élévation  de  l'Hostie  qui  a  encore  lieu  aujourd'hui  à  cette 
place  :  omnis  honor  et  gloria. 


Fig.  28.  —  Le  Baiser  de  Paix  échangé  avant  la  Communion,  qui  est  par 
excellence  le  Sacrement  de  l'Unité. 


Fig.  29.  —  La  Fraction  du  pain,  préparatoire  à  la  Communion  :  Benedixit, 
fregit,  dédit...  Le  Pontife  est  à  son  trône;  un  diacre  tient  la  patène  devant 
lui  pour  la  fraction.  Les  prêtres  font  la  fraction  dans  les  sacs  des  acolytes. 
L'archidiacre,  à  l'autel,  mélange  les  calices. 


Fig.  30.  —  Communion  du  presbyteriiun  sous  les  deux  espèces. 


Fig.  31.  —  Communion  des  nouveaux  baptisés  à  l'entrée  du  Chœur. 
Pendant  que  le  Pontife  et  les  prêtres  distribuent  la  Communion  sous  les 
espèces  du  pain,  les  diacres  présentent  les  calices. 


Pig.  32.  —  La  sortie  du  Pontife  avec  tout  son  cortège  immédiatement 
après  Vite  missa  est. 
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